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CHAPITRE XIX. 



Naissance Ci proférés de l'hérésie des Albigeois. — Situation féodale de la Lanj^ac- 
doc *. — Ses moeurs et coutumes aux xii« el xui« siècles. — Le clergé. — 
L'cvôquc de Toulouse. — Opinions religieuses. — Ariens. — Succession des 
doeùlnes gnostiqaes. — Bulgares. Patarini* — * Bons-liomiiies. ^■Premiers 
symptômes d'hérésie dans la Langue-doc.'*^ Ses développemens chez les nobles, 
les bourgeois el les serfs. — EfTorts impuissans du clergé.*- La eevrdsRoiW. 
— Laltre d'iDBseeot IlL — P? emièra idée d'une orolsade. 



. Un des fiefs les plus puissans du royaume de France, désigné sous 
le titre de comté de Toulouse, et quelquefois par les dénomioations 
plus génériques de Langue-doc ou de Provence, ét%it pour ainsi dire 
resté eo deho» du grand mouvement politique qui centralisait Tau- 
torilé Miieriitte. La cenllKatkm mut le f Jean arait rawa«bé les 
domainesdela coQroQnède9]^vliice8mértdlonale9»vMiaieBvapiN»t8 
de féodalité né s'étaient point modiflés; les seigneurs territoriaux con- 
jervaient leur même indépendance» leur privilège 4e législation et.de 

* Uim éei«d« ftepressioB er d« IlirthograplMdu temps. On.diaaiilaLttigu»- 
Aie pour tonles les prorlnees au midi de la Loire. La Langne*do11 coiapeenait tta 
Vmioces an nord. 

m. 1 
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gonTereement, sans que la royale famflle des Francs eierç&t one plus 
grande influence sur les populations du midi des Gaules. Cependant 
un triste drame se préparait, qui devait amener, par l'extermination 
de toute une race d'hommes» k domiiiatto mnmAmbt dey eaCms 
éa nord dans cette beHe terre. 

lltsituaiiM féodale.el p^lîtiqiit de k tm§aê4ot on delaBnK 
féùce *t olMt des tndts particulkn qu'A est essentiel de sijgnder» 
pour bien eeBpmdn ks irémieBvqiii mit se dàm^ 
yeux. 

Le comte de Toulouse, le pins puissant et le plus riche des barons 
de France, était seigneur suzerain de cinq grands fiefs qui dépendaient 
de son domaine. Le premier était celui de Narbonne» dont le sire 
prenait le titre de vicomie» et possédait ks plus krges prérogatives 
de k féodalitéf nême k dkolt de beltve ÉHHiBafe et de* s^kfitnkr par 

neUe béritièfvneailtoée Henttengnrde , femme d'Akseri de Lm, 

comte de Molina, en Castille. Don Pedro, l'aîné de son lignage, lui 
avait succédé ; mais par une cession faite eif' 1194, il avait lui-môme 
transmis la vicomté deNarboBBe à Aimeri son fils, fiancé à Guillemine 
deMoBtcassin 

Le second fief était k vieomté de Beikrs » dont les comtés d'Aibi 
et de GmassoBerekviient;kseigneiir se nommait aknBiymond 
Roger;^ il awt snoeidé èRaymead, ^mier da nom dans k née 
dessifes deSeiiefs'^ 

Le comté de Foix se composait de six vassalités territoriales , et 
alors dans les mains de Raymond Roger Y ; il héritait de Roger 
Bernard lY, surnommé le (rro5, son père^. 

Le comté de Montpellier venait d'échoiv aux rois d'Aragon. 
Quoique la ville relevât directement de l'église Bfaguetone, dont elk 
était fieft GnilkamelV k postait eanme aefifpewre» 1100» ak|i 

k imailwiiail Stw ent) avec la Langae^doo, et on appelait Protencaui indtstinc- 
tement tous les enfans du midi des Gauks, e'est-à^re la vieille race visigothe. 

* Narbonnc avait été d'abord la capitale du royaume de Septiihanie et du mar- 
quisat de Gothie ou du duché de Narbonne ; elle formait une provîAce eeclé^tt- 
tique. Toyez Catel, Mémoires sur les comtes de Toulouse, p. 589. 

* Dm. Vatssète, Hist. dm LtDgaedoc, a traité tvec détail Fhistoif e de la vicoaité 

« Maret Hi^ttilci, p. liSS^ 
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<jue Tortose dans la Catalogne. Il avait épousé Eudoxe, nièce de 
Manuel, empereur de Constantinople, dont il n'avait qu'une fille 
oommée Marie; mais le sire comte, subiiemeiit amoureux d'une jeune 
Eijiâgnole, dona Agnès, quitta sa femme pour Tépouser : il en eut 
dnq enfans, dont les deux atoés» quoique déclarés adottérin» dans use 
boUe du pape, furent destinés par sou testament. Tua àpoaMer la 
aeigneorie de Montpellier, l'autre edle de Tortose; Marie, fiUe du 
prender lit, mariée à doute ans au sire de Barrai, vicomte de Mar- 
seille, puis l'épouse du comte de Cominges, fut préférée par les no- 
tables habitans de Montpellier, et reconnue pour leur dame dans la 
place publique au son de toutes les cloches ; alors elle fit annuler son 
mariage avec le comte de Comiuges, devenu^son époux du vivant de 
deux femmes légitimes qu'il avait, et donna son coeur et sa^feigMHiie 
an roi d'Angom qui fut ainsi vioomte de Montpellier V 
. Le cinquième fief du grand domaine de Toulouse eon^ienait les* 
comtés de Quercy et de BJiodei«Ricliaid, roik d'Angleterre, qui avait 
tonjours prétendu la suzeraineté sur ces terres,comme ducde Guyenne, 
les avait conquises autrefois sur Raymond V, comte de Toulouse ; puis 
il les donna en dot à Jeanne sa sœur, en l'unissant à Raymond VI. 
Le fils qui était né de ce mariage portait le Utre de comte de Quercy 
et defiiiodez*. 

La marquisat el eomléi de ftofence > ^loique disputés entre la 
maiflen d'Aragon et celle de Bafmond deToulouse,^étaiant eooiidé«is 
comme une mincixede]a<LaDgimTdDC avec laquelle en l'avail souvent 

confondu ; les populations étaient le» même»; un esprit eemmon de 
liberté et d'indépendance animait les babitans des cit^ et les barons 
féodaux, et ce que l'on doit remarquer pour constater de plu» en plus 
la différence de» races qui habitaient le territoire des Gaules, c'est 
qu'il existât plu» de rapports entre les seigneurs de la Langue-doc et 
ks viewi dMétitnsrdispeiiés parmi les Maures d'ËspafaOr qu'entra 
les barons INowa» et eeun de la Provenae.- Vmpiit de ces popntatlo^ 
la feime de kor ganvernement, portaient eemme une en^prainte 
particullèierllèa le xb* riide, lea droit» de la bowgeoisie se 4ron- 

* Sur les réyoltes fréquentes des bourgeois de Montpellier, il faut consulter 
Morttori, Scvipi. fer^ItaMctf., t. YI, p. Ml. Le» Géaoit ivtnrTfimDft pinaimus 
MstesMsqMNliw. 

' Eoatr flovfldei, p. «aa^-rGailIr de Pvf-LawflBS, cbapr S; ^ Chroai«. 
•BODym. tfttd CiUl, p. iCOr 
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valent aussi nettement établis et reconnus, que ceux des barons et 
du clergé. Dans une charte de 1 107 *, on voit un corps de bourgeois 
à Carcassonne ; en 1113, on délibère en la maison commune de Mont- 
pellier * ; en 1121 9 à Beiiers ; des consuls jugent el décident les catses 
municipales à Nlmest Naibonnet Castres ; le commun conseil de Tbu- 
louse est aussi fndlqué à cette même époque 

Le pouvoir de ces magistrats bourgeois était bien plus large que 
celui des maires et échevins des cités de France. Ils le tenaient des 
lois romaines, et des vieilles municipes gauloises, que la domination 
successive des Visigoths et des princes francs sous Charlemagne, n'avait 
point effacées.Les magistrats bourgeois assistaient aui plaids du comte, 
et formaient souvent sa cour; c'était à eux d'administrer la jnstieet 
et de fiUre la poKce de la cHé; le commun conseil conduail des traités 
comme les barons; des conventions d'alliance unisnient la plupatt 
des cités commerçantes de la Langue-doc et de la Provence avec les 
républiques d'Italie; leurs habitans formaient une milice particulière, 
avec leurs lois propres et des chefs élus par eux. Delà résultait cette 
haute puissance des bourgeois, qui décidaient des droits héréditaires 
(le leur comte ou seigneur ; admettaient de préférence tel de ses ûls 
au préjudice de l'autre , se prononçaient quelquefois même à main 
armée contre les actes de leur sîre. 

Nous avons déjà signalé l'indépendance d'opinion et de manière 
i|ui distinguait les populations de la Provence en gédénil; loule m«- 
veauté y était adoptée avec ardeur. C'était sur ce territoire qu'avait 
pris naissance la grande hérésie des Ariens ; elle y avait jeté de pro- 
fondes racines ; la vive imagination de ces races enjouées les portait 
vers tout système nouveau avec entraînement ; la situation du clergé 
catholique dans ces provinces, ses mœurs, ses richesses» étaient aussi 
tellement en opposition avec l'esprit de l'Évangile, avec la hante pu- 
reté de la vie pastorale » qu'H n'est pas élomiant que les peuples ne 
•Gonservosseotqu'un fUbie respect pour lesdogmes et lesenseignemens 
émanés d'une source si terrestre. On ne peut se fslre >ine idée de lu 
vie joyeuse de la plupart des évèques et des clercs dans la Provence, 
et pour eu donner un exemple , nous retracerons les gestes du plus 

' Charles du ch&t. de Foix, caisse 15 ; — Dm. Yaissète, t. III, aux Preaves. 
• ' Arehives de'Ho&tpellier, 2« partie, p. 94 ; 9m. Yalssètt^ iMf. • 
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poissant des prélats de ces cootrées, à cette époque; l'évèque dft 
Toulouse. 

Folquet de Marseille» éfèque de Toulouse, depuis sî célèbre par son 
fmatisme dans la guerre Albigeois» était fils d'un marchand de 
Gèoes; les travaux du conmieroe ne ponrant lui pialfe» il préAra le 
service des grands et la science gaie des troubadours. Ptf l'art des 
chansons, il acquit une douce Influence à la cour de Rîdiard d*Ang1e^ 
terre, d'Alphonse d'Aragon, et de Raynnond comte de Toulouse; 
mais il s'attacha particulièrement à Barrai, l'un des cinq sires de la^ 
vicomté de Marseille, ou plutôt à Azalaïs de Roquemartine, sa femme» 
qui devint l'objet de ses adorations ^ ; il chanta pour elle amomr #C 
mem» divinités favorables aux amans» et obtint aussi €dmMe rekmr 
dè Laure de Saint-Julien et de Mobile de Pontevec» bien que» dans un 
Ity plaintif, U prétende que son aioaour pour ces deux neibles dames 
n'est que fictif et sert de voile pour déguiser la passion rééHe qu'il 
porte à la belle Azalaïs : « Hâte-toi, dit à la noble dame le volage 
troubadour depuis évêque de Toulouse, hâte-toi de me rendre heu* 
reux, tandis qu'on me croit encore passionné pour Laure et Mobile ; 
2a circonstance est favorable ^. » La femme du vicomte Barrai ne sa 
laissa point prendre à ces protestations de fidélité ; jalouse de la dame 
^ Saint-Julien» elle cbasiia son amant qui vint se consoler dans te 
bras dTudoxe» femme du sire de Montpellier. Un an plus tard le trou- 
iNidour se couvrait de Fhabit de Gtteanx» devenait abbé de Toronet» 
non loin de la cour de la dame de Barrai, sa mie, puis était élevé à 
révêché de Toulouse qu'il remplit de trouble et de désolation 

Avec un clergé riche, opprimant toutes les classes de la société» 
insultant par sa pompe et ses débauches à la foi du Christ, il n'est pas 
étonnant que l'esprit de piété ne se fût point conservé pur parmi les 
populations vives et enjouées de la Langue-doc, et que le sacerdoce 
n'in^ràt que les sirventes moqueurs des troubadours. 

« Pourquoi le clergé veut41 avoir de si beaux habits et vivre dans 
l'opulence? pourquoi prétend-il à de si beaux chevaux, puisqu'il sait 

* Et cntenda se en It molher éel sien senhor en Barrai et pregava el d'amor» 

Wostrad. 53. 

* En Barrai se avia due serors de gran valor et de gran bieutat ; l'une avia nôn 
Laura de San Julian lantra Mobilia dePontevez, et Folquet avia tant damistat ai) 
cbascune que sembler era quel entende èhaeeune pér unor. Kostiad. p. M» 

* MOlot» Uet. des tnnibadevn» 1. 1, p. 181. 
4 iNd., t. II et ni| el Ba jnomi, t, IT, 



que Dieu vécut pauvre? Pourquoi veat-il s'emparer du bien d'autru^ 
puisqu'il sait que tout ce qu'il dépense au-delà de son nécessaire est uq 
«ol qu'il fait aui nécessiteux» si rÈcriture ue raeot K » 

c Si j'étais mari je me garderais bien de laisser approcher de ma 
fmme imb aa a'aUuBia ai aîi^piim t qsm k 9mm aiyef 

« Dn^AiMinidaGrimdaBftOBBfrlcMval'aM^ 
l'afgantasdaoMmt à deaifiDigalitàdeaiiBiidM^ 

leCuseol aux pauvres, qui n'eat pas de (|Hoi la payer; yiyre UraoquiHes^ 
acheter de bons poissons, du pain bien blauc, du tin ex<|ui8, c'est à 
lipoi ils passent Tanuée entière '^1» 

« Il A'est poiût de vautour qui évente d'aussi loin un cadavre, ({09 
lesdeacsat leapiédicateurs sentent un hoame riche; aussitôt Usas 
fiMrtiWkODiiatf foandîiliûaQrriMitiiiia maMia» ils loi «nachaat 
wm doMtiott qpû déyanilto sea parcBa \ Yoy te fqf»aaitir téta kiéia 
AanaimteUaBzpoiir all<vàl>otaUI»rQbtlflsc^ 
avaient coutume de gouverner la teOT, naîaka daro ont usurpé sur 
eux cette autorité. » 

« Si Dieu sauve pour bien manger et avoir des femmas blanches da 
peau, lea moines , les templiers et les chanoines auxoat le paradis; 
falni Siem at aaiait Aadié Mafc Mm énpaa i'amr tant aouffiart 4i 

* Le trouWour Guillaume de MonUfnagout, ap«d IfîUot, hist. dM troate» 
dovrs, I. m, p. 100 ; — Aaynouard, choii de poésies, I» IT, p. 333. 

& per qne chrc* vol bdba mtitfank, 
Bi per qu wl «Uw tia rfcMMià 
Ni per que Tol bèBia caTalcador». 

' Le troubadour Pierre cardinal , Millot, t. Y, p. 24$, 
' Le même Iroubadoar , Millot, t. III, p. 249. 

Ho sent plus lemr carn pndoi 

Corn clerc et predicador / 
Senton ont es lo manea 
Hantenen son siei prirat , 
Et quaad makutia il b4t« 
Tao li far doattte 
Tal ^ U païaajM» I an pro* 

U trottba^^ Gudiad, Btjmir^^ 3BB* 
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iMmÉieBS pour un ptradis qui coûte si peu aux autres ^ » 

« Pour les moines, s'il y a chez vous une jolie femme, il en natt 
bientôt une lignée ; comment les chevaliers ne meurent-ils pas de honte 
de se laisser fouler aux pieds par de telles gens? Charles-Martel sauvait 
bkMk mieux gouverner les clercs ; rnnk «uioiiRi'biii fiae les^ens d'égliie 
eonnaittent la faibleste des roi»» ils Mw aèiiait comme ils veiileii ^jê 

Telles étaml les oj^inioas csntMiporaincs sur le cisrgfc, et Vm 
4sii hkm penser ftt'eltes n'étaieil fm de oetwe & pratégur le fanum 
catholique. Les chants des troubadours étaient populaires ; Hs se rédu 
talent dans les châteaux, au nûlieu des cités, et le peuple devait y 
puiser une licence de propos et de pensée en opposition avec les doo- 
liines orthodoxes. 

Bans la Laugue-doc , d'ailleurs, l'hérésie était ancieuie. Sous les 
Yisigoths , le populetioa avait embrassé presijtt'uaenimament Tariar 
aime, et comase les epiaiftiis et les seatimsas d« wMdtiÉedis m sge^ 
teeikt pee tout d'im ecmp» il était icité ipie^ae déhds des sBciea^ 
doyanees. Dans la campagne, ches le bourgeois et même parai les 
nobles, la foi oalhefique n'avait pas conservé toute sa pureté et son 
erthodoxie, et les hérésies du xii** siècle trouvèrent d'anciens souve- 
nirs, qui, avec le caractère national, favorisèrent leur propagation. 
L'arianisme était ioodé sur la non-consubstautialité du Verbe, la na- 
Inre tant humaine du Christ ; nous retrouverons quolfues-nnes de 
eesepliiaM phUisaapbiqsmi daasks dootrkws des hérétifôeaiMfsaia. 

D'eù psovinreet ces noi«Tettes piédicalloiis! dans jiifiiis asireiT 
ces sfsUaMS religîenlùfentpllftpiiiids? QHelle fol la saoeenisa d'ea- 
seigneaeos à travers laque la ils snîfèrent jusques dans l'eceiieiit 
barbare ? Questions graves qui se rattachent à la marche et aux progiàs 
de la philosophie. 

Lorsque le christianisme appnrut au monde , une certaine messe 
d'idées religieuses ea d'opinions pliilosoplûques était répandue dans 
Tunivers ancien . La prédication évangélique n'était peinlen elle-aitoe 
anes séparée des enseignemois préexistans pour qu'il y e&t incompe- 
ttflité complète entre les vieilles doctrines et la noufelle croyance» 
et presque dès Torigiae une fusion naturelle s'opéra entre la leUgian 

* liiatahadaaf Ksmdarsslilaaa,1Hngibt.lII,f^«,wclg>Mifiieiials 
^ Utroabadoar Btwat(TMdiasi»iattii^S>lil»p>mf U IV* 



Digitized by Google 



12 LES MAJOCBÈm. — LES mSCIUBNS» ETC. 

du Christ et la plupart des mythologies contemporaioes, ou des écoles 
philosophiques. De là, le premier principe des hérésies, qui ne furent, 
à vrai dire, que d'anciens systèmes se revêtant du costume chrétien *. 
Si la philosophie de Platoa devint la doctrine orthodoxe après le con- 
cile de Nicée, les mystérieux enseignemens de la cabale et des prêtres 
de rËgypte entièreat dans les optoions des gûostiipies, tandis que la 
disUoction des deux priBdpeSt des essences diverses avec leur longue 
hiérarchie d'émanations» fut la source de Thérésie de Blanès ou du 
.mani^éisme. 

De tous les systèmes répandus dans Tunivers chrétien, ce fut cette 
dernière hérésie qui domina le plus complètement. Elle fut d'abord 
prêchée dans la Perse et dans cette partie de l'Arménie qui touche à 
M frontières. Encore au v** siècle les lois impériales, les canons des 
<sonciles proscrivaient ses sectateurs. Mous la voyons paraître à cette 
époque en occident ; l'évèqne d'Avila, Priscilios, répandit en Espagne 
•la doctrine de Manès : les hérétiques prirent de lenr chef le nom de 
prisdliens 

La secte des pauliciens fut encore une brandie du manichéisme ; 
elle parut sous Justinien, et fut proscrite par un grand nombre de lois 
4iu Digeste et des Basiliques. Les hérétiques , contraints de fuir de 
4eur patrie, se réfugièrent en Bulgarie, et toujours persécutés, se ré- 
:pandirent sur tons les points de la chrétienté. En Italie, les sociétés 
«ecr&tes de ces anciens manichéens prirent le nom de patarini; en 
Allemagne, celui de cathare ; on leur donna aussi le nom de bulgares» 
•^nt les chroniques ont fait ensuite celui de bolgre ou bougre 

Des germes de doctrines orientales altérés par leur passage à travers 
des idées barbares et des mythologies locales, étaient donc incontes- 
tablement parvenus en occident, et ces doctrines ainsi localisées, nous 
devons le dire, se retrouvent tout entières dans les sectes des bons^ 
- Aommes ou Albigeois qui furent l'objet du drame sanglant que nous 
•devons retracer. 

* Yoir sur les systèmes philosophiques des hércsiarqaes des premiers teaips 
du christianisme , Beausobre, hist. du Manichéisme. 

* Moshcim, Hist. ecclesiasl. t. ll,p. 176 j — Gibbon» t. Y, et Yolf de JUanieh» 
Hnt, Manich», p. 247. 

* IHicange, y« Buîgre, Bolgarii ; « Murttori, Antiq. ital. medii sri. 2 vol. p. 13. 
. —Les Biilgres,*Bodgres et Albigeois, sont entièrement confondus «Isns les diro- 

niqiiss. On trônre dsns l'épittplie d'un vieux btn» mort coqtre les Albignois : 
ff U moorat eontre les Bolgres et les Albigeoto. s 
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Les premiers symptômes d'hérésie dans la Languc-doc, depuis 
Tarianisme, remonteut à 1 147. Un clerc du nom de Henri, originaire 
d'Italie» enseigna la science de concert avec nn autre clerc, Pierre de 
Bruys, et tons deux tiès-lettrés, à Poitiers, Bordeaux, en Dvraphiné 
et en Provence. Dans leurs prédications» écoutées avec passion par 
le peuple, ils rejetaient une grande partie de récriture sainte et tout 
l'ancien testament; ils niaient que Dieu eût institué un culte matériel, 
un sacerdoce visible; ils ne voulaient point d'église , point de sacre- 
mens; pas plus le baptême que l'eucharistie. Ces deux hérésiarques 
furent poursuivis par Pierre-le-Yénérable et coodanmés au supplice 
du feu *. 

Ifaisriiérésie n'en avait pas moins fait d'immenses progrès, si bien 
^'à l'instigation du pape Eugène III, saint Bernard quitta sa pieose 
solitude de Glairvaux, pour entreprendre la conversion des nouveaux 

hérétiques. Il écrivit au comte de Toulouse pour lui annoncer son 
dessein. Le pieux abbé a peint avac toute la pompe de son style reli- 
gieux le triste état de la foi catholique dans la Langue-doc. « On y 
voit des églises sans peuple , un peuple sans prêtre et le prêtre sans 
ministère ; on ne célèbre pas les fêtes , les chrétiens meurent sans 
aaeremens et on refuse le iMiptéme aux adultes. Un homme qui en- 
seigne de telles erreurs peut4l venir de IMeu? et l'on dit cq»endant 
qu'il a un grand nombre de serviteurs* 1 » 

En effet, la prédication de saint Bernard dans la Langue-doc ne 
fut point heureuse; et quoiqu'il prêchât tous les jours publiquement, 
que les sectateurs avoués de l'hérésie ne fussent que de simples ou- 
vriers, des tisserands enfin, il ne put persuader personne, et à la fin 
de sa prédication il dut se convaincre qu*un grand nombre de notable», 
.habitans professaient en secret les doctrines hérétiques. A Yerfeuil \ 
petite ville à quatre lieues de Toulouse, le défenseur de la foi ortho^ 
doxe reçut une triste legon. H y avait cent maisons de dievaliers, tou» 
fauteurs dliérésie, ^ saint Bernard voulut porter un coup fatal à 
l'erreur en prêchant au milieu de ces nobles hommes. A peine avait-îl 
commencé sa vive oraison, que tous, chevaliers et bourgeois, quit- 
tèrent l'église, et lorsque le saint homme se présenta sur la place pu- 

• • 

> M abillon , prxf. in. S. Bernard, g 6, ibid.} — Analecl., t. III, p. 312. 

* S^-Bernard. Epîstol. p. 241. 

• TIridi-folliim (Verte fenUIe). 
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bU^ue on se prit à rire et l'on se retira. Le lendemain les hMliques 
caïuèreiU tant de bruit que persoMie ne put plus estendre, et satel 
Bernard se vil c«wtrant d'Abandonner le cfaàtean de Yafeoil S es 
secouant la pomaîèfe de aes sandales» comne J. C l'avait reoooi* 
mandé ma apôtres. 

Le prédicateur réïé dirigea ensuite ses pas sur Albi; tous les babi- 
tans avaient embrassé l'Iiérésie; le légat du pape , qui précédait saint 
Bernard, s'avança vers la ville; mais, spectacle désolant pour les or- 
Ibodoies! les citoyens vinrent au-devant de lui montés sur des ânes 
eu signe de moquerie; ils tenaient des propos joyeux, chantaient des 
chansons populaires contre les clercs. Le succès de la prédication da 
ssiMt Bernant fut ai pen aatisbisanl que le lélé dœteor ne put 8*001- 
pècber de déclarer qae la Langue-doc et la FroTenœ étaient tontes 
infectées , ot qu'elles allaient devenir une tem nandlle de Bien el 
des saints*. 

Ainsi les populations d'une riche province tendaient à secouer par 
l'Iiérésie , sorte de protestation contre le système d'autorité , les lois 
générales de la société catholique. Les mœurs des babitanSy leurs 
' joyeuses satires contre le clergé , leur mépris hautement exprimé 
4pour la cour de RomOt la liberté des <^ionSt toot cela était en 
position évidente avec les lois d'obéissance et d'ordre que l'ég^ 
pontificale avait établies; cette église était dès^lora menacée dans son 
existence même. Il fallait éviter que l'indépendance de l'esprit ne 
s'agrandît, et ne donnât l'exemple d'une résistance générale aux vo- 
lontés de la cour de Rome. 

U faut voir avec quel mépris étaient traités» dans la Langue-doc, 
les clercs et les évèques. Aucun chevalier, aucun homme de raoe 
nc^le n'aurait cherché à donner è son fils une éducation ecolésiastiqMl; 
lorsqu'on voulait insulter quelqu'un on rappelait motne» éUftomMé; 
les églises étaient désertes, on préférait les exhortations des hommes 
simples et instruits , qui professaient dans le désert et ne deman- 
liaient ni dîmes, ni redevance cléricale. 

Au commencement du xiii" siècle , les doctrines des hérétiques 
avaient pris un caractère d'ensemble et de régularité; on y décou- 
vrira facilement, à travers le grossier récit des chroniques, le système 
philosophique des manichéens* 

• Guill. de Puy-Laur., Chroniq. cl, 

* YHa Sti-Bernardi, 1. 3, chap. 6. 
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Les hérétiques établissaient deux créateurs , Tun des choses invi- 
«ibtes, qu'ils appelaient le dieu bon, l'autce des cho6€^ ni^^Ues, qu'ils 
iMimai^t le dieu ilmnalf attribuant au premier le 4K>uveau testai 
SMil,et r«fioieB au second; «on x^etaieiitrite toute la.IredàU^t 
^idai^ne; le AieaëerancîeiilestaiiiQDt^tattiiietttear^t cruel; me»' 
teur, car il a?ait dH: «En ql|e^ple jour q«e vous mmtfei 4e l'afrime 
•de la scâence, vous mottrvezde-meit. » Or, les doete«rs de l'hérésie 
avaient mangé de la science, et ils étaient encore tous pleins de vie; 
cruel, car il avait anéanti le monde sous les eaux diluviennes, brûié 
•ies habitans de Sodome et de GouHMrrlie» submergé Pbacaou et h» 
•JËgypUens sous les flots de la mer. 

• Le Christ , Toiot du Seigoenr « dont parle r£v«H(tte a?ee ses mh 
'' *tioB8 toutes tenestres et tes corps matériel, n'est point l'éinanatiaii 
«élestdy le CShrist iateUectuel qui jamaisne aangea ni but ^« 
- L'église ronatee était la caverne de fraude et de prostitution dont 

parle l'Apocalypse. Un vieux chroniqueur , fanatique pour la cause 
du comte de Montfort , nous fait ainsi le tableau des croyances pra- 
tiques et de Torgaaisation intérieure des sociétés hérétiques. « Ces 
liommes maudits annulaient les sacremeos de l'église à tel point , 

:ifi'iis disaient publiquement fue Tende du sacré baptême ne diièce 
aoconement de Teau des fleuves, et que Flioslie du.trèMafait sauve- 
AMoteSt la mèflie chose que Je pain laïque et commiiD , distillant 
«dsns l'oreille du shnple ce Uasphème que le eorps du Christ, quand 
bien même il contiendrait en lui l'immensité des Alpes, aurait été 
consommé par tous ceux qui en mangent. Ils avançaient de plus que 
la confirmation et la confession sont deux choses frivoles et le sacrement 
du mariage une prostitution; que nul ne peut être sauvé eo engendrant 
ëis etûiles; ils prétendaient que nos ames sont ces esprits angéiiques 
précipités du delt ceunne apostats d'oii^ueUi^ oniitalssé dans les 

^aiiBlenfs oorpsglerieuE, et queces mêmes ames après une socceadie 
hahîtation en s^ ioorps queteoMpieSt doivent ratoomer aux esprits 
contme stls avaient parachevé leur pénitence. » 

Les hérétiques ne reconnaissaient ni prêtre ni hiérarchie ecclé« 
siastique; ils se divisaient en deux catégories : les uns prenaient le 
titre de parfaits ou bonSf et les autres celui de croyans. Les parfaits 

^ Pierre de YMli-CwMy «oos dont «fee ptédriin» mtis M— pMleiophhvii 
taUean de» doelrioes desiJbigeois, chap. S. 
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étaient vMus de noir, observaient ta plos sévère chasteté^ détestaient 
l'usage des viandes, des œufs et du fromage, se refusaient au serment, 
■et à tous juremens. Les cr^y'atis n'atteignaient point encore cette 
perfection; ils vivaient dans le siècle et plaçaient leurs espérances de 
valut dans les exhortations et la conduite exempUire des par£ait8. 0 
«nffisait en mourant de ta prièrè pour être saavé. 

Lorsqu'un catholique orthodoxe Youtait embraner les croyaooes 
liérétiques» il s'adressait à un parfait qui, élevant ta voix, lui disaiti 
Ami, si to veux être des nôtres, il faut que tu renonces à la foi tout 
entière, telle que la tient l'église de Rome. Le néophyte devait alors 
répondre : Oui, j'y renonce. Le parfait lui soufflait sept fois dans la 
bouche. Renonces-tu, lui disait-il encore, à cette croix qu'en ton bap- 
tême le prêtre t'a faite sur la poitrine, lesépaules et la tôle avec l'huita 
et le chrême; et il répondait : J'y renonce; alors il était cwhêoU par 
.les parfaits, c'estpA-dire qu'il recevait les enseignemens de ta fol nou- 
veUe*. 

Aces sectes qui avalent évldrament leur origine dans les croyances 

-secrètes des gnostiques et des manichéens , s'étaient jointes aussi les 
opinions des Vaudois, simple réformation morale; ils professaient la 
plupart des principes orthodoxes, mais ils combattaient la hiérarchie 
•ecclésiastique, le luxe des autels, les richesses des moines. Nouveaux 
puritains, ils soutenaient l'égalité des fortunes, le partage des biens, 
et posaient comme un article de foi que tout homme qui se croyait 
inspiré pouvait parler la parole céleste, et enseigner ta foi du Christ ^. 

11 algré les efforts des conciles , et les prédications constantes dea 
prêtres, l'hérésie faisait sans cesse de nouveaux progrès, non-seule- 
ment parmi les classes simples de la campagne , les bourgeois des 
villes, mais encore chez la plupart des chevaliers, des barons, des sei- 
gneurs. Le comte Raymond lui-même, le seigneur de tant de terres 
dans la Langue-doc, favorisait ouvertement ces croyances. On disait 
iqu'il ne quittait point les hérétiques, et se nourrissait nuit et jour de 
leurs enseignemens. Il en avait sans cesse auprès de sa personne aûa 
-'de mourir entre leurs mains si la matadie le prenait* Le comte portait 
avec lui le nouvean testament pour recevoir au moment fatal l'im- 

* Pierre de YaulK-Cemay, KfiT. Compirez avec let interrogat. MBS des Albi- 
«•oftjMT l'inqaMUMi* Biblioth. du Boi, M8S Coiberl, n* lOSO. 
< DucaDge, v* FaUéMM. 
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position da livre saint. U annonçait hautement qu'il élèverait son fils 
dans cette réforme religieuse» et il offrait de l'argent à ses serviteurs» 
1 ses amis, qui voulaient quitter les croyances orthodoxes 

On racontait encore parmi les prêtres catholiques certains mots du 
comte de Toulouse, qui faisaient présumer Tardento protection qu'il 
accordait aux nouvelles doctrines. 

IJn jour Baymond attendant avec impatience quelques serviteurs 
qui n'arrivaient pas à son gré, s'écria : « Il appert clairement que le 
dijd»le a fait ce monde» car rien ne nous réussit à souhait. » . 

« Ëtant 'dansQne église, ce Raymond» qui avait habituellement en 
sa compagnie un certain mime et bouffon raillant les autres, selon 
l'usage, par gestes et grimaces, lui dit au moment où le prêtre célé- 
brant se retournait vers le peuple pour le Domxnus vobiscum : « Ar- 
nal, contrefais-moi ce drôle-là. » et aussitôt le bouffon lit gestes à la 
manière des histrions, et tout le peuple se prit à rire. 

Il jouait une autre fois aux échecs avec son chapelain» et il lui dit: 
•€ Maître Pierre, le dieu de Moïse » en qoi vous croyez » ne ponm 
▼008 aider àce Jeu» ist quant à moi»que janudsce dieu ne me soit en 
aide» Je n'en venx pas. » 

Devant aller en guerre notre sire Raymond contre le roi d'jlragon, 
il vint à la maison des hérétiques, et il leur dit : « Frères, divers sont 
les événemens de la guerre; quoi qu'il arrive de moi je recommande 
€n vos mains mon ame et mon corps*. » 

Il est possible sans doute que les chroniqueurs catholiques en louant 
Simon de Montfort , aient exagéré la ferveur hérétique du comte- 
Raymond; mais il n*en était pas moins vrai qu'à Toulouse, Beziers», 
ASblf et dans tous les châteaux de la Langue-doc et de hi Provence,, 
les hérésies trouvaient appui et protection absolue. 

Gettesitnation de la Langue-doc, l'exemple d'émancipation , qu'elle, 
pouvait donner à l'univers catholique, occupait vivement lespontifes;, 
Après l'inutile prédication desaint Bernard, la cour de Rome ne déses- 
péra point cependant de faire rentrer toute cette grande population 

* Noos rapportons ici ropÎDloB imanime des chroniqueurs orthodoies. Lliis» 
toricn provençal, serviteur du comte, qu'a publié dom Vaissète, dans son Uistoiro 
du Languedoc, sous le titre : Historial de )a guerre des Albigeois en Langue- 
docien, soutient que son seigneur n'avait jamais cessé de professer la foi la plua 
parfaite. 

* Pierre de Yauli-Cernay, cbap. 4* 
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ious 80Q autorité et dans la foi orthodose* ÀkaÊoàn IH chargea 
Pierre t cardîaalétt titre de SaiatHGIiriaegoo; Goaifai» archevèqw 
de Bourges; RégiflM, évèqie deBatk en AligIsCarTet et rérèq«edi 
de PoUfers, d'une prédication évangélique da» tonte fétemhie de 

ces provinces. H écrivit à cet effet au roi de Franee et d'Angleterre 
pour accorder protection et nppui aux nouveauï missionnaires; mais 
ces efforts ne furent point heureux; on reçut les clercs pontiûcaux à 
Toulouse avec de grandes huées, et on les appelait dans toutes les 
rues hypocntM et apostats, A B(;ziers, également accueiHis par te 
rires et des moqneries , les prédicateun ae eontentèrent é'excom- 
Mnier le vicoaitev preteetenr avové de la secte liéiétiqve 

On pot se GosvaiAcre dorant cette mIsBien des^réiMltes caractànar 
de l'hérésie. Les Albigeois ne croyaient pas qve Jéne eit été yfû 
liomme, qu'il eût véritablement bu et mangé, ils disaient que toutes 
les actions rapportées par les évangiles ne s'y trouvent qu'en appa- 
rence, ils rejetaient et condamnaient absolument le sacrifice delà 
messe , le baptême des enfans , les offices divins reçus dans Téglise 
catholique; ils avançaient sans crainte que Lucifer, le grand Satan , 
était le créateur de toutes les choses visiblesi» et le p ai a ci p e de toota 
Jea éoftanatioDS terrestres ; i|ae f union des mea entre paieoa m non 
était également criminelle; on apprit enfin i|ae lea fèamncs des pet^ 
faits qui étaient grosses faisaient périr tewieilMiii itfn d'éfitiBr w 
procréation*. 

Le mauvais succès de cette mission ne fit point renoncer à l'espé- 
rance de dompter l'hérésie. La cour de Rome envoya , en 1181, le 
cardîdal Albano dans la Langue-doc, à la téte d'une troupe de che- 
yaUers^levés parmi lespopnlsîionade race franqoe. Cette expédition 
armée ne fut pas plus faeureose que la prédication épiseopaie. L'hé^ 
lésje loin de se restieindra» ae mèlaU ans habitodes de tont le people 
4stle clergé était tombé dans on tel mépris qn'on le regardait pis qœ 
les Juifs, et qu'on disait commiMément comme un juron populaire i 
« J aimerais mieux ôtre clerc que d'avoir fait telle chose » Les 
îiabitans riches et pauvres de Carcassonne , Beziers , Toulouse , 
l oin f avaient enUèrement secoué la foi orthodoxe. L'hérésie avait 

'i En 1178, Koger Hovedeo, AubaI. p. 327; — Robert du Ifonip Gbronic ad 

auii. 1178. 

' *6uill. de Pay-Laurem» pref* in dironie* c. a* 
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fRéme passé les Pyrénées, et se répandait dans l' Aragon et la Catt-> 
logne. 

Dès que la thiare eut touché la tète d'Inocent III, son génie vaste 
et hardi comprit le danger qui menaçait la suprématia romaine* 
d^tes des pensées se portèml sur l'iiéiésie de la ijngi»4oc* U 
délégua frère Régnier, pour visiter la province ; en Ésftne leinpa une 
Mire drcolairé fot adresdle prinees de la cMlieolé* t Vous 
«tdennons, disait le pontife i«péfieax,ain[ princes^ eomtes, et à tosn 
les barons, nous leur enjoignons pour la rémission de leurs péchés de 
traiter favorablement notre légat , de l'assister de toutes les forces 
temporelles contre les hérétiques, de poursuivre ceux que frère Régnier 
4Mira excommuniés , de confisquer leurs biens, et d'user envers eux 
j^Tune plus grande rigueur encore s'ils persistent à demèurer dans le 
fays. Mons «vous domié à notfe légat plein peinvoir d'agir de la aàite, 
«OU par l'eicommonioatioii , soit eb jetat F iÉt e i dst sur les leivas. . 
llsiis presorivoOB Àmislà tonsles peu^ de a'aitar ooalM les liM* 
tiques, lorsque frère Ré^er jugera à propos de'le leur <nrdbiiner, et 
nous accordons à ceux qui prendront part à cette expédition pour la 
conservation de la foi, les mêmes indulgences qu'aux pèlerins qui 
visitent l'église de Saint-Pierre de Rome et de Saint-Jacques *. » 

Ce n'était point encore la prédication d'une croisade ; mais un pas 
dIaitliMl vers la guerre religieuse» Le pape adjoignit à frère Régnier* 
iMs légat, l^ierrei de Gèstelnaii » snshidiaere de Magui^eiie» pour le 
laceader dans lahnrte mMam qui lid a^t été cenûéa> Itooadettk 
•e nindifent dans la Laogue-dae ^ 

L'hérésie y devenait une mode. Tout le pays retentiitalt des pré- 
dications d'un sectaire du nom de Guillabert de Castres; Esclar* 
jnonde, sœur du comte de Foix, et cinq dames de sa cour vinrent 
se jeter à ses pieds pour lui demander l'imposition des mains ; elle 
fut faite par un /U« «siffvr de l'église de Toulouse assisté des autf es 
faMtiqneaqiii ooiiieUriiif ces neUetf pénifeenteSf « Isiqpialles se re»- 
llMt à Ilinet à révangfle, et promiient d«iie|^ 
«itMr, ni cBofii, ni fromage, mais de vivre seuleneat d'Imîle et de 
poisson, n Elles s'engagèrent aussi à ne pas jurer id mentir, k n'avoir 
de commerce charnel tout le temps de leur yia et à ne jamais aban- 

< Epist. Innoc. III, lir. 1, ep. M* 
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donner k nete par hcnJntede k niort Apièt cetttrèinwniiitn 

leur tooffla trois fois dans la bouche * et le chef des hérésiarques §t 

m 

une lecture de l'Evangile en tenant le livre ouvert sur la téte des nobles 
.adeptes. Le comte de Foix, frère d'Esclarmonde , les bourgeois et 
chevaliers prirent part à cette cérémonie, tous adorèrent ieprédicant» 
excepté le comte ^ 

Revêtus d'un pouvoir absolu» le premier soin des légats fut de tm^ 
sembler les notables de kUngne^oCy les barons, capitouk,^ 
afin de leur demander compte de tenr fol rellgieiise. Ils s'occupèrant 
ausri dé la téforme da dergé. « Clercs, évèques, abbés» courtisaiest 
femmes et filles de joie. Uarchevéque de Narbonne fut accusé et con» 
vaincu d'avoir négligé de \ isiter son diocèse depuis treize années et 
d'avoir ainsi laissé s'accroître les désordres. Ce prélat entretenait à sa 
.solde l'Aragonais Nicol,«t faisait rançonner tout le pays, arrêtant las 
pasmns sur les grandes routes. H ayait vendu l'évèché de Narbonne 
-quatre cents sons d'or* Quel^piefois il restait qolnae joues de suile 
^bÊBùi de la eathédrate et courait les champs afee les chanoines et 
les dcrcs de son diocèse*. 

La prédication catholique s'étendit ensuite dans tout le pays. £lle 
s'était fortifiée de deux clercs ardens que le pape venait d'adjoindre 
à ses légats. C'étaient Diégo de Azèbe, évêque d'Osma en Espagne, 
.et Dominique^ sous-prieur de son église» moines austères et fanatiques; 
ils proposèrent aux légats de prêcher nu-pieds et de donner ainsi 
rexemplé de la fie des cénobites; mais les mojéê de la. cour de 
Home durent : « Oh, nous ne le pooYons 1 ce serait une nouveauté, a 
On parcourut donc les proyinces avec tontes les pompes déricales. 
"Des désaveux, des conversions de bouche furent obtenues, mais les- 
hérésies n'en restèrent pas moins dans toute leur force ; elles trou- 
'vèrent faveur et protection parmi les chevaliers et bourgeois, si bien 
^que, dorant cette prédication, les laïques pris pour juges sur des pointa 
de foi, communiquaient les mémoires des prédicans catholiques att 
fauteurs d'hérésie pour fMâliter leur réponse. Enfin, dans un momeni 
de fureur, le légat Gastelnau fuhnina l'excommunication contre le 
comte de Toulouse, et jeta l'interdit sur toutes ses terres *. 

* Procédure de rinquitU. dans Ii Lengue-doe, IfSS Contert» ii« 1007, et diiis 
les ■réhives de FinquieitieB de Tonlonie. Prenrei de THiit. dvLeigiicdoe, I. II*. 

* Epist. Innoc. III, Kv. 7, t|nid Ifauriquez. Annal. Cietere. ena. IM. 

* ISniU. de Poj-Laiirejiis, c. 0$ — Pierre de Taulif-Cemax, c 8. 
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La guerre étant ainsi hautement déclarée entre la cour de Rome, 
les seigneurs et les peuples de la Langue-doc , le pape se hâta d'é- 
xdre au comte de Toulouse et de le menacer de toute sa colère. 
. € A BoUe hommey Raymond» comte de Toulouse. Si dous poi^ 
Vkms ouvrir votre cœor, nous y troaverions les abominatioiis dëte»> 
tables que vous aves commlMS. Quelle est votre foUe» homme peraU 
<iemi ! vous êtes déjà à chaiige sur la terre, voulez-vous Vètn encore 
àDieu? ne rougissez-vous pas d'avoir violé le serment prêté de chasser 
les hérétiques de vos ûefs 1 nous confirmons la sentence prononcée 
par nos légats » 

Le comte Baymond se soumit un moment aux ordres du pape, 
mais la mort violente de Pierre de Gastelnau souleva plus imminentes 
«leifioadies de la cour de Rome. Il parait que le l^t n'étant point 
aatiifait du aèle que déployait le comte dans la poursuite des héré- 
•iiques, vint à Toulouse dans des transports de fureur, et qu'en pré- 
sence des barons de la Langue-doc rassemblés» il le traita de tyran et 
.l'excommunia de nouveau *. 

Raymond conserva beaucoup de sang-froid, mais il fit prier le légat 
et ses collègues de quitter la ville et de se retirer à Saint-Gilles. De 
-plus en plos irrité» Pierre de Gastelnau déclara qu'il abandonnait la 
Xai^ue-doc^ et se mit en route avec son collègue. Les bourgeois de 
Sain^Gfllea hii donnèrent une escorte de leurs hommes; car Raymond 
avait dit : < Us m'ont trop fait de mal , il faut que je m*en débar- 
rasse. » Arrivés sur les bords do Rhône, au moment où Pierre se dis- 
posait à passer le fleuve, un chevalier qui l'avait suivi et s'était logé 
avec lui dans la même hôtellerie , lui assena par derrière un grand 
coup de lance qui le transperça d'outre en outre. Le légat se sentant 
môriry donna des ordres à ses clercs » récita quelques prières et 
«ptra'/ 

Ou se peut dire si le comte de Toulouse trempa dans cet attentat; 
les haines que le légat avait soulevées par sa conduite hautaine, pou- 
vrieat toutes seules exciter des ennemis personnels, et les croyances 

religieuses sont toujours si près du fanatisme qu'il est bien possible 
que quelque sectateur des doctrines nouvelles eût été poussé par son 
atte, sans aucune autre iuspiration. 

* Epist. Innoc. III, Ht. 10, ep. 67. 

* Pierrsde TavlM«fnMyy cbap. S. 

* BpiA. Innoc U|,llv. 11, ^p. tS. 
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Uhistoricn impartial du comte de Toulouse * venge la mémoire de 
'Raymond du crime que le fanatisme lui imputait. € Pierre 4e €aa^ 
telnau» dit-il , eut à St.^ine9 une dispute fort ^ve* k eaude de riié^ 
lésie, av«c un àomme dé la suite du eemte Rftymend, et tour ipn»- 
Telle s'échauffa tellement, que le commensal du comte frappa de aaâ 
"poignard Pierre de Castelnau ^. Ce meurtre causa un grand mal, 
«insi qu'on pourra le voir; car le légat en fut très-iriiLé. Pierre de 
Castelnau fut ensuite inhumé dans le monastère de St.-Gilles. Quant 
^riiomme d'armes, il s'enfuit à Beaucairc auprès de ses parens et de 
ses amis. Si le comte eût pu se rendre maître de sa personoOf U eiiiil 
Mi une éclatante justice , de telle sorte que le piélat et ses gens en 
eussent été pleinement satisfaits *. » 

Quoi quil en soit, le pape jeta tout le poids de ses colères- sur 
*Ilaymond, comte de Toulouse, et son autorité catholique, méconnue 
d'une manière si nouvelle et qui pouvait devenir si fatale, recourut à 
tin moyen exlrômequela fureur lui suggéra. Il résolut de faire prêcher 
contre les hérétiques une croisade dans les mêmes termes et avec les 
mêmes moyens que pour les grandes expéditions contre les infidèles^ 

Après aToir décrit et d^oré la triste mort de Pierre de Gasteluail« 
a déclara aux ardievèques d'Arles, de Toulouse, d'Ali il 4e Tiiima 
quil accordait une Indulgence plénière à tous ceux qui entreprea- 
■draîent de venger le sang du juste sur les hérétiques : l'abbé de l'ordre 
de Cîteaux fut chargé de prêcher la croisade dans tout le royaume 
de France 

On pense bien que Philippe- Auguste ne fut point omis dans la liste 
des princes auxquels le pontife s'adressa pour demander vengeance 
delà mort de son légat et l'extirpetioB de l'hérésie. Déjà il avait éeiit 
è ce prince deux lettm Relaies sur l'état de la Languedoc et la 
lice du comte Baymond, sur hi nécessité que le roi de Franc&interviHÉ 
icoinme smeraln du» Tordre des fieib pour contraiàidfe to eoratt de 

" * Anonyme du comte de Toulouse. PreuYes de l'Hist. du Languedoc, de Bm. 
TaiMèle, t. III, c«l. 4. 
' Lo dit Peyre de Castelnau aguét alcunas paraulas an un aerritou et gentil* 

liome dcl conte Ramon tougan la dita heresia et talamoi fou lor question que a 
la Gn lo dit geniilhome donet d'un spict à tf«ivei« le eers del 4il Peyie des Ca^ 

leinau cl lo luet de fct et meurtrit, p. 3. 

• Car si lo cotile Rainon lagucssa pogu ne prendre naguère fe far tal justecUL 
et puoicions que los dit légats et sa gens ne Curent estas contons, coi. 4« 

4 ISpisU Inoecin, liv. 11, ep. 2$, 
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Saint-Gilles à rentrer dans la doctrine orthodoxe et robéimnce au 
gaint-Si^ * ; en cette dernière circonstance, sa lettre au roi fut ej^ 
core plus violente. Il l'exhorta à se ligner avec les princes francs 

contre la race provençale et les ennemis de la foi ; d'aller en per* 
sonne dans la Langue-doc pour y détruire les hérétiques qui sont pires 
-que les Sarrasins , et dépouiller un vassal iiiQdèle de ses domaines *• 
D'autres lettres furent encore adressées à tous les comtes, barooa 
de France» aux évèques pourles inviter li prêcher la croisade, afin que 
les peuples se levassent contre la Langue-doc, ledr enjoignant de 
préparer l'union entre les princes pour concentrer leois soUidtuditt 
aar les maux de FhMsie U crt atoMaîro ■ntaÉEinaat de wir 
fétat du TOytwme de T^rance- ain d'apprécier qnel pat ^re Tefet 
des exhortations pontificales sur les barons et leur suzerain. ] 

» En 1207, epist. Inaec. iiv. 10, ep* Ht. 

* Livre 11, epist. 27. • • - . • * 

« Livre il, épist. 27 à 36. 
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CHAPITRE XX. 



flitoatioii de Mlippe-ÀiigosM ton èt It prédication de la eroiiade conln 1m 
AlUsMli.— DéliarqaanaïC du fol loan aor le coHtteeat. — Gnem dana la 
Poitou. — Confîscttion du fief d'Auvergne. — Seigneura qni prennent la «fab 

contre les hérétiques. — Marche des Francs contre les Provençaux. —Le comte 
de Montfort. — Le duc de Bourgogne. — Le comte de NcYcrs. — Le comte 
de Saint-PoL — Le comte de Bar-sur-Seine. -— Dénombrement de l'arméo des 
croisés. — Effroi du comte de Toulouse. — Son abjuration. — Prise de fieziers, 
Carcassonne. — Élection du comte de Xontfort« 



Au moment où le pape écrivait épttre sur épître au roi Philippe, 
pour Fexciter à prendre les armes contre les hérétiques albigeois, 
ce prince était vivement préoccupé d'assurer ses récentes conquêtes 
et de perpétaer dans sa lace les résultats de la confiscation des fiefs 
anglais» c'est44ire la possession de la Normandie , de l'Anjou et da 
Poitou. Dès l'année 1905, le roi Jean s'était préparé de son côté 
à quitter l'Angleterre à la tête d'une nombreuse chevalerie, pour dé- 
barquer sur le continent et reconquérir les provinces que la force lui 
avait arrachées. Il avait imposé de pesantes taxes pour cette croisade 
politique; chaque fief paya le treizième de ses revenus, et les monas- 
tères ne furent pas plus affranchis de cette levée de deniers que les 
baronnies laîqaes, ce qui faisait grandement mnrmnrer le clergé et 
les possesseurs de terres K Jean s'embarqua sur cinq cents navires 
bien armés, et vint toucher k La Rochelle. Il y avait dans le PoiUm et 

* On exigea ausai le septième de la valeur du mobilier* Ualhieu PAris, ad 
ann. IM, 
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TAfljùtt vifioz déf ouemens pour la fimiUe de Pkatagenet* prince 
de la nce du pays. Les vicomtes de Tbouan, le brave Savari de 
M auléon, ayaient secrètement offert au roi anglais de rentrer sons sa 

dépendance féodale. Les comtes bretons, toujours inconstans dans 
leur soumission politique, avaient également écrit, aux barons d'An- 
gleterre qu'ils n'attendaient que leurs gonfanons pour briser les liens 
qui les rattachaient au roi de France » et qu'ils trouvaient d^à 
pesans 

L'année des chevaliers du roi Jean fut donc bien accueillie à son 
arrivée dans le Poitou ; elle offrait vne grande foison de lances; 
^elques places de la Guyenne avaient été prises par l'amée de 
France, elles rentrèrent immédiatement sous la domination de Jean; 

ses chevaliers se répandirent ensuite dans l'intérieur des terres où 
ils furent reçus avec acclamations. 

Philippe était alors dans cette province, mais l'enthousiasme des 
barons du Poitou et de Bretagne pour Jean, et une cauiie qu'ils consl* 
déraient comme nationdOt ne lui permit pas de s'imposer au débar» 
qaement des Anglais. Les troubadoors avaient eicité les chàtelaîna 
à prendre les armes. Depuis deux années ils ne cessaient de blâmer 
la honte du roi anglais qui s'était laM dépouiller tout vivant ; une 
occasion se présentait pour reconquérir la gloire, et il n'était pas petit 
possesseur de terre qui n'eût repris volontairement la lance et l'épée. 
« Quel honneur vous allez acquérir I disait le noble ûls de Bertrand 
de Born , de ce troubadour turbulent qui avait si souvent excité la 
chevalerie de Guyenne et du Poitou aux armes ; pour moi on m'of- 
frirait une couronne que f aurais bonté de me détacher de celte 
i^orieuse ligue de chevalerie. » 

Philippe crut donc prudent de se retirer du Poitou, et de laisser 
ses hommes d'armes dispersés dans les points fortifiés et dans tous les 
châteaux susceptibles d'une longue défense. Le roi anglais et sa bril- 
lante armée marchèrent sur Poitiers dont on forma le siège ; puis ils 
se répandirent dans l'Anjou. Angers fut pris sans résistance, et le roi 
Jean traita d'ingrate la cité, origine de sa noble race, et qui s'était si 
tellement soumise à son rival, le roi de France. 11 démolit ses hautes 
murailles et une partie de ses maisons. De TAnjoa, les hommes d'An* 
gleterre vinrent soumettre les cités de Bretagne qui tenaient encore 

* Guillaume le Breton, cbent 10. 



Digitized by Google 



Î6 PHILIPPE ET SES BATAILLES. — TRAITÉ. 

pour les Francs. Ils prirent Dol dont on ût une pe t it iea mktik^dt 
le prornootaire de Garplieoii iték&m fctaUl iwe wle tow gHriris 
Gardien, afin 4e InoriMr le ^éèev^noMot dei Aoglaii tentei lai 
Mqu^mie inmioii ie la Bretagne pourrait étr» liéeewaina 

miippe, ayant eoiitoqvéleiNn éèwk elwvoierle, te jeta immédia- 
tement dans l'Anjou pour s'opposer aux progrès de Jean. Quelques 
centaines de lances furent dirigées vers le Poitou où le roi s'efforça 
d'abaisser le vicomte de Thouars. Les barons de France lui prireot 
Parthenay , puis ils marcfaèrent dans la liretagoe oùib vinrent assiéger 
Mantes La gaeire ponriit devenir toute nationale ; ii y avait encov 
tifalilédenee, oestlfeset kwgaesiMntiéstraditiooBeUeaqailiié- 
MieBt des batailles une aorte de beaoia et dlNbUnde. BretoBS^Pol- 
tevlas. Francs, tmis Bravaient d'antres rapportsentre nax que l'amev 
commun des combats. L'intérêt de Guy de Tiiouars , régent de la 
Bretagne, comme celui du roi, était de traiter eutre eux. Les stipu- 
lations furent toutes avantageuses au comte Guy, ce qui fait croire 
xjue les progrès de Jean d'Angleterre dans les provinces du Poitou et 
•4e l'Anjou étaient de nature à laire désirer à PliiUffe un prompt ac- 
commodeinent. 11 fnt oenvemi que « le roi de Frasoe céderait lefiaf 
éaLondnn an comte Guy» li cdui-d vonkit fairnaa floomiariony «t 
^fl ebtiendndt la bmhi d'EnitaoMe ée Manlénn avec «ne beoM 
, 4et de denierfeoniplaiis pris dans le trésor royal de Franee. Onali» 
pula en secret le mariage de la jeune Alix , ducliesse de Bretagne ^ 
avec Henri, lils d'Alain, comte de Treguieret de Guinc.imp, union 
qui serait plus tard publiquement célébrée. Les deux époux devaient 
rester tous la garde noble de Philippo-Auguste jua%u'à leur majorité. 
Le comte s'engageait à payer tous les.firais de nooe» toutes les dé* 
IMAses de tournois et de cbefvalarifls quao YmÂuà nouvelle pourrait 
measionner; ainsi, s'il fdWt emofer desévéqnes ou des deros à 
•Metne ain de solli<^er la dispense pour cause de parenlé, oe devait 
être à ses dépens. Au cas où le mariage ne pourrait avoir lieu, il était 
bien convenu qu'Alix ne serait donnée pour femme à un baron que 
du consentement de Philippe, afln qu'il pût connaître d'avance le 
vassal qui lui ferait hommage: le roi devait rendre- aussi au comte 
-éiuy les cinq mille lines qu'il lai avait payées pour le radiât » sden 

■ Mathieu Pâris, ann. 1205. 

' CruUUume le firelon, dans sou Hiâtoire en prMe» Aon. 120a« 
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ItibMHiMCOtttaMBlMalak As flMiMit «è le jeum ooM flsMl 
ierait ftH dwftlkr, ^mif imitle ndttim en possession des comtés 
de Vannes, Rennes et Saint-Malo; quant à lui, il se réservait ceux de 
Nantes et de Gornouailles , pour lesquels il était Thomme lige du 
roi ^ x> Cette alliance mettait un terme aux différends sur la succession 
4e6 ducs de Bretagne qu'Alix et les comtes de VlntUèm se di^rah 
liient depuis la mort de Constance et d'Arthur. 

Le roi Jean et m JPoilevioBf privée de TapiMil dei BeelODi el de 
lenreemte, n'oc o nt im ièieiit pag laoîro toi|ii>etoiilti dBwrAiiioii, 
Quelques bandée de se» chefaliers ifwwsèmà ttéiiè jusqu^à Moi>- 
tauban, et ce chÂtean que Charlemagne , dans les vieilles traditions 
chevaleresques, avait assiégé pendant sept ans, se rendit en peu de 
jours *. Philippe chargea le maréchal de Metz et Guillaume des 
Koches, sénéchal d'Anjou, de conduire ses chevaliers pour ftfq[>po8er 
.aux Poitevins, aux GaacMi» et aux Anc;iaia; on vit alors ce <|Qe poii* 
vait ie fier et loyal iMronnage de» Francs; il dîapÉHi tes i^oitBvtnii 
•et laplapert des noMes heminos de riknjoa firent leor «enmiHleii* 
A m toar te dmalerf^ dn toi Jean se Tift eontMÉite à 

Ce fui dans cês eiraonstalMes que tes légats dû pape viivrent faire 
entendre aux deux rois que le trouble qu'ils jetaient par leurs batailles 
dans les provinces empêchaient le triomphe de la foi catholique , et 
que dans les graves circonstances où se trouvait la chrétienté, une 
trêve à leurs combats devenait une loi impérieuse» Après bien des 
entretiens» les iMses m fusent arrêtées ^ Qmetnmté» cwdminis uul 
mtfes qne constate nne dwtle de.tei.. 

« Jean» roi d'Angleterre» seigneur duc de Nonnandte» dtA^pItliie, 
.eodifi? d*An|oii '» à tons tem qnl ces présehtes f enoè^. ^^P^senrei 
que les points suivans d'une tréte entre nous et le roi Philippe ont 
été arrêtés ; cette trêve doit commencer vendredi prochain et dorer 
deux ans à partir de ce jour. 

» La Loire et Angers serviront de limites pour séparer mes terres 

«deeelteede Philippe, y eeraitestelion sur tes honnaes^ ettea fiefii, 

< 

• . . • ; • • 

* Ancien Cartol. de Philippe-Anguste, folio 95. Nour. CattaT.» ehap. % art. Si. 
>Lti «■Te»tfoMdéeBitlmiaasdeiiS^iMrtite|iisaiaMsesii<ifi|t «Sida 

AfoqÊHf de c«tte gutrrtu 
> Malhieu Paris, ann. 1305. 

* On voit par ces titres que- Jean n'avait point renoncé à ses droits Mf tes pco» 
irinces conquises par PhiUppe-Aug«st«, et dont ii était privé de £aiU • 
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eUeB seront décidées p«r quatre arbitres, deux par cbaqie partie; 
jifoir : pour le lOi de Fiance» le oomteil'Aiige et Hnguea de Ghlk 
léiraud. 

» Poor nous, roi Angleterre, Sarari de Maidéon et GnlBiiiiiie 

de Cantumer. 

» Ces quatre nobles Iiommes connaîtront aussi de tout ce qui peut 
toucher les infractions de la trêve , prise de forteresse , de cité, de 
tims, de vassaux, le tout dans les quarante jours de la plainte. 

» Ont adhéiéà eetle trftve les miMea faominesdont les non» soif ent* 
IkieôtédarolieFkaBce: Goy de TiKNiaii, comte de Bretagne; Hn- 
f«es-Mlnin, oonile de la Ifaiicte; lecooite d'Ange, Guy de Lnsi- 
gnan, le yicomte de Limoges, le yicomte de Ghàteiraud, Guillaume 
de Mauléon, Thibaud de Blazon, Guy du Toeh, Sulpice d'Amboise, 
le vicomte dé Brosse, Eschinard de Preuilly. 
. i> De notre côté, à nous roi des Anglais : le vicomte de Thouars, 
Savari de Mauiéon, Guillaume , seigneur de Surgère, G. Maingot» 
Hairi, Tarchevéque seigneur de Parthenay, T. Gbabot, Guillaume 
MartelyB» deMnilefrier (lemmaislefrier), Geolikoyde^^ 

» Tons ces neides hoames ont Jnié éb tenir la convention de 
iKinne foi . Les fMMmx respectife de France et d'Angleterre pourront» 
durant le temps des trêves, aller et revenir dans les terres des deux 
princes, excepté pendant les cours plénières, si ce n'est quelque 
marchand connu, ou quelque religieux et homme saint; quant aux 
fieû communs, on agira selon les anciennes coutumes. 

» Le roi de GastUle sera compris dans la tiève s'il en manifieste 
l'intention. 

» Bouié A Timnaiet l'an du Seigneor 1205 an mois d'octoke^ 
sons le témoignage de l'évèqiie de Windiestert de Guillaume de 
• Briewe, et de BobertfUsde GniUnnme. Ëcrit à Thonais, delà malm 

de Hugues Tarchidiacre ^ » 

Philippe profita de la trêve pour porter la guerre en Auvergne. 
Cette terre était alors soumise au comte Guy, jovial, buveur, mais 
grand pillard d'église. « Il osait dépouiller» dit un chroniqueur» les 
saints oonvens de leurs biens» mns même songer à ménager les vases 
, f ensarrés» et il confisqnait à son profit tons les omemens desiM»- 
nastères *» » le vin du cellier et la châsse bénite. Les dévots cheva- 

* Duchesne, Scriptor, rerum. norman., p. 1061. 
s GuiUaupie le Breton, PbUipcidos, chant 9. 
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Mefg de fkMce mrdièraBt doBC conte le conte Guy. Apiis une 
coiirleiéNiUBBce«ilfotprhédeie8fiefrk Le roi les confi^iM à m 
profit, et les accorda aa comte de Dampierre : second eiemple d'un 

jugement de confiscation prononcé par le roi et sa cour contre les 
possesseurs de fiefs. L'ancien comte d'Auvergne vécut retiré sans 
jamais obtenir la restitution de ses terres. Il donnait de grands coups 
de lance en l'honneur des dames» s'afiligeant de ce qu'un autre 
s'engraissait de ses biens, et de ce que la famille de PampinrnjoiiiMiit 
de son beau château, munandait à ses hommes d'armes; « il 
n'avait d'autre consolation, dit Guillaume le Breton, que de yolr 
-tmnber pour un crime semblable le misérdile comte de Toulouse 
4|liel*on appelle encore, je ne sais pourquoi, comte de Saint-Gilles. » 

C'était dans ces circonstances que le pape faisait un appel au roi et 
aux barons de France et d'Angleterre pour les convoquer à la croisade 
contre les Albigeois. Mattre Milon, légat du Saint-Siège, et l'abbé 
jde Ctteaux , également son délégué , s'étaient acheminés vers la 
comr plénière de Philippe de France, alors réunie à yiUenettTe4e- 
:Roi, près de Sens. Ils étaient rerèloB des .insignes de légat et de tout 
Tappardl des pompes déricalcs; partonl sur leur passage, ils teent 
4'objet des respects et de l'hommage des populations ; les cheyaUers 
vinrent au-devant d'eux, et les accueillirent avec honneur : on 
-comptait en celte cour le duc de Bourgogne, les comtes de Nevers 
et de Saint-Pol, et beaucoup de nobles hommes alors rassemblés pour, 
.délibérer avec leur juxerain sur divers objets relatifs au gouvem»* 
ment du royaume*. 

Les légats exposèrent l'objet de leur mission, remémorant au vai 
.et aux princes les lettres pressantes du pape qui les appelaient au 
serrice de la religion contre les rebelles et hérétiqueB de la Langue- 
doc. Philippe répondit avec grand calme : <c Seigneur Légat, bien 
avez fait de compter sur moi pour secourir sainte mère l'Eglise, mais 
j'ai à mes flancs deux grands et terribles lions : savoir, Othon 
i d'Allemagne qui se dit empereur, et Jean d'Angleterre, lesquels de 
:leor o6té travaillent de toutes leurs forces à porter le trouble dans 
.le royaume de France ; ainsi d'aucune façon ne veux sortir, ni laisser 
.dtermon flls.'Oii>nt à mes barons, je leac octroie ttoence et paimis 
d'aDer contre les hérétiques et seconder sainte Église * , » 

* Pierre de Yaulx-Cemay, chap. 10. ~ * Ibid, 
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Poor t^eipliquer l'eBtlHNisiasnie qui saisit toute la race des baront 
francs contre les Provençaux albigeois, il faut se rappeler, que 
l'esprit religieux du temps était ici secondé par les différences carac* 
tériiliquei fiâ distiiigaaient les deux populations» différences qui 
tetet loin CDOore d'être effacées. La Proveaoe m la Langne-Aoc 
ae faWiT»lBtpirti0dftkr»m:ànBroi«iiçMBttHO^^ 
»hgrwitè>iiitMUé> t— tlehaattariMMiB dnnt*; cas haï— » 
è-law taor laBvrint ûb janma dMfahrafoai eaite ïmM^ 
tiioos ân midi et lenr parure efféminée ; les moines, les étèqne» 
francs censuraient leurs moeurs licencieuses et leur vie de plaisir : 
c'étaient encore deux races d'hommes conservant les caractèras 
distincliii «Tme origine différente. La guerre centre les Albigeois 
^tait mut naiPWliB iMiioB da la lace Inafse dans leniii ée la 
fiMee» parad aB ay ap< letie a fl .tB a la pa ii a co ée CliarltaMgae tmÊk 
vmmimamt émfièÊÊf Mte^ afalaal anooé pwnua mmâiM te 
joug Jet^allns éê nérd. I/appât fiefeeoaflfqvéi dhw cette Mte 
terre de Langue-doc, fertile en toute chose, de ces riches cités coov- * 
ttierçantes et civilisées, bien autrement agréables que les sombres 
donjons de Montfort 00 de Nevers, était bien capable aussi de rè- 
• chauffer tes défetionstièdeftet les imaginations sans eathoosiasiiie. 
B y afiit, eaiMBia on te vaH, bien des nu>lila, entre le senfimait 
lel^ent* pour entraîner les paladins de France ectàm les liéaélifBHi 
4Mk^ysela» 

• Lia «hei^ principaar ipii priMÉ te caoix cd tette expédition, 
teiaiil&dei» ÉncdeBeurgogite, le conte de Never», le cMDte de 
Saint-Pol, le comte de Montfort et celui de Bar-su r-Sei ne. Au-devant 
d'eux marchaient, précédés de la croix des pontifes, l'archevêque de 
Sens, révèque d'Autun et de Clermont. C'était une grande partie de 
te chevalerie de France proprement dite ; les haroos ■fafaîMt an 
putanl ni roi, ni chef uniqiieà te» tète;itofoffaMtent ooiiaseMa 
4aeaieKpiilttaMirré§oliteei,d8 ces kMHtevaamtea^de.papriatteb 
Wtee pc^iMte^ fm'eD m ià fteaiawate teHfB l'airtMilàroTale, 

* Le pape se servait dans ses balles de l'expresaioB miehaïUê §t psrMfW rae» 

de Provençaux, • . 
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firemml me attitude forte, iapriaia aux cxpéiiitUiiis «Uttdm» 

comme au système du gouvernement, nu caractère d'unité. 

Eudes III, fils de Hugues et d'Alix de Lorraine, l'un des principaux 
barons qui avaient pris la croix, gouvernait le duché de Bourgogne 
depiiMi ll93. L'un des pairs de la cour de France, il avait participé» 
en cette qualité, au jugement de coafiKation prononcé contre le roi 
iM. Bans le paitamenl de Yiltoeuye-le-Boi, où la croisade dea 
iaW9iioiafii& pfopoaée» Sndes venait de faire décider ipie, toim^iui 
MalrÉU^diviaépar mceaiflkNi, elMeon dea oohéritieiii rendrait kt 
•arfiees an supérieur penr la ^ien échue après fiartaae K Avant 
cette époque, c'était l'aîné qui devait l'hommage et leacbarges pour 
tous. Le commencement de son règne avait été occupé parles vieilles 
querelles des ducs de Bourgogne et des seigneurs de Yergi, devenus 
leurs grands sénéchaux *. Eudes était un prince sage et pieux, et il 
Êl9V»m€Màf»]m «COisés partis, en 1202« peur la croisade de 
Goostantînople, comme on de leurs diefil. Il venait de concéder une 
ooinamàlavilIradeBeaanemleinQdèla de cette deOvon ^ 11 
sToUigeait h neprendreà crédit d« fi& «1 dn paii^te aeabanrisecdar 
que pour l'espace de quinze jours ; eonsentant qu'aprèa ce tenna 
on ne lui donnât plus âen, j«squ*à cq que la première dette 141 
acquittée. 

JUl mate éà l>îevenae nomoMiit Pierre de Courtenay. Il avait 
commncé sa vie de gmndw libéralités envers les bourgeois 
4'AnMnre , et par le pittafa dn mawta «giisei. Pierre avait vécu 
telMlame ré«^; ttlol «v«ll ^ «enr vi», stakommaet veaé 
las bons M Me» fMln psM ViPtK^^ 

terres ^ On refusait partout la sépulture ecdésiastiiiue; mSokvm 
officier de l'escorte du comte étant mort , et les cleica n'ayant poin^ 
voulu l'enterrer , Pierre fit ensevelir le cadavre dans la propre chambre 
de révèque ; les censures ecclésiastiques redoublèrent : Gourteuay eu 
iut ftffF^ 4 ^ Qfc ^4îyinrpp pénitence, il se soumit à déterrer le mort de 
jee prepm mains, ait è le porter sur ses. épaules, nu-pieds et ea 
4taBiie* fentet 4a parnssin» des Bameaax. Bepui» ce moment, 
topcavre conMiiéteittflMMntWir 

* BecaeQ dw Ordonnaiices d»l«ÉiSlkad MuijMK 

* ioft do vArififesfos data» ^ IV partit^ M»*i>»d^ 

* RocmU de Pértrd» 9. 974. * 
^ Lebœuf, HisU d'Auxerre, t. II, p. m ' JUM^ . ' 



Digitized by Google 



S2 LB COMTB m HONTFCttT. 

Le comte de Saint-Pol se trmiTaH cousin de Philippe-Auguste par 
sa mère Alii de France , fille de Robert , comte de Dreux » fille du 
roi Louis VI. Il avait accompagné le roi à la croisade et les comtes 
francs à Gonstantinople. A son retour il suivit Philippe dans la con- 
quête de la Normandie* Aussi le considérait-OD comme un des vassaux 
te plus fidèle de la couronne de France*. 

Le comte de Bar-mr-Seine était un prince jovial mais pauvre; fl 
avait vendu ledrolt de commune aux habitans de son comté de Bar. 
Ils étaient auparavant tous main-mortaMes, et ne pouvaient trans- 
mettre leur succession à une fille, attendu qu'elle n'avait pas les bras 
assez forts pour faire les corvées Le comte les libéra entièrement ; 
ils purent laisser leur héritage à fds ou fille et même à un filleul. De 
pareilles chartes furent aussi concédées aux hommes de Villeneuve, 
de Merei et d'Essoye, le tout pour cent livres une fois payées. Il venait 
de recevoir cette bonne somme, et la dépensait avec de joyeux amli 
dans les tounob et les festins. 

Le comte de Montfort, dont le nom est tristement célèbre dans 
cette guerre des Albigeois, était filsputné de Simon, comte de Mont- 
fort, et d'Amélie, comtesse de Leycester ; il possédait la petite sei- 
gneurie de Montfort Amaury située sur une montagne entre 
Chartres et Paris, et du chef de sa mère le comté de Leicester. Son 
caractère était ardent et son courage indomptable. Il avait été un des 
champions les plus hardis de hi croisade de 1201, et suivit les cfaeva- 
fiers de France an siège de Zara. Durant cette eipéditlon, Montfort 
s'était montré le constant défénseur des intérêts et des volontés du 
pape * ; il avait tenu le parti dévot qui ne voulait ni assiéger Zara ni 
Constantinople Au siège de cette grande cité, Montfort se sépara 
des croisés, et passa au service du roi de Hongrie; puis il vint dans 
la Palestine et servit cinq ans contre les infidèles; Il arrivait à peine 
en France de son long pèlerinage d'outre-mer, où son ambition n'a- 
vait pu se satisfaire ; car alors toutes les belles terres de Palestine 
étaient an pouvoir des Sarrasins. H accepta donc avec ardeur le pofdk 
d'une nouvelle expédition qui pouvait ajouter & sa petite baronnie de 
itfoDtfort l'Âmaury les fertiles campagnes du Languedoc. 

* Art de vérifier les dates, t. H, p. 905, iB-4«. 

* Cartnlaire de Champagne. — Giambre des comptes de Paris, folio 239, 

* n aTait succédé à cette seigneurie en 1181. TiUelmdÙlIllf UffO 9t 

* TDir le ebapitie 17 d« s^lte liistoire. 
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Tels étaient les chefs de la nouvelle croisade. De toutes les parties 
du royaume, les châtelains de France étaient accourus pour se ranger 
sous leur bannière. Le roi Philippe avait envoyé quinze mille homme» 
d'annes Une multitude de servaos accompagnaient les gonfanons 
• chevttlemquM. Tous portaient des croix fxu leur eosqae poor s» 
diitingaer des croiflés d*oiitro-iiier ^ les avaient ocmsaes sar leur 
curasse* 

cr L'an de rineanmtion 1209 et le onzième da pontificat du sei- 
gneur pape Innocent, sous le règne de Philippe, roi des Français, aux 
environs de la fête Saint-Jean-Baptiste, tous les croisés prenant route 
sur diverses parties de la France, se rassemblèrent auprès de Lyon ; 
knr nombre s'élevait, disait-on, à cent mille, bien couverts de fer» 
sans compter le menu peuple , qui s'était engagé k combattre par 
défotion. Le pape pria le roi Philippe de nommer le chef de cette 
eoiifédératlon. Lerois'en abstint, l'abandonnant à la Ubre élection ^» 

Lorsque le comte Baymooi eat appris k grande levée d'hommes, 
qui se faisait par tonte la France contre Ini, il commença à préparer 
ses moyens de résistance. Par des mesures bienveillantes il s'efforça 
de gagner l'amitié de tous les magistrats , confédération des cités» 
compagnies bourgeoises. 11 pardonna la révolte des habitans de Nîmes, 
qui avaient blessé ses connétables, renversé un moulin banal, etl& 
château de la ville ; il leur reconnut même un droit de commune, et 
de consulat, aveotontes les libertés qui en étaient la conséquence 

Ces intentions toutes populaires ne durèrent pas long-temps. A. 
meinre cpie le comte apprenait les formidaUes préparatife de l'armée 
des Francs, il perdait courage. Enfin le légat Milon étant arrivé à 
Montelimar , le somma de comparaître devant un concile d'évêques 
réuni à Valence. Le malheureux comte obéit, et c'est en présence 
des prélats et du peuple rassemblés, qu'on commença à délibérer sur 
ks affiiires de la Langue-doc. Le légat prit la parole et dit : « Kay- 
mndf promets-tu d'obéir fidèlement à tous mes ordres? veux-tu re* 
«wttre entre mesmainssept de tes châteaux? — Oui, seigneur légat,» 
répondit le shre comte. Alors Milon s'adreseant auz consuls et ma- 
gistrats 4*Avi^Qn| de SaioVGiUes ^ 4ç ^(mes ; « Gonsentes<^ous à. 

' Guillaume le Breton, Philipcidos, chant 9. 

• Epistola Innocent. , t. III, p. 344* 

• Archives du domaine de MoBt|Mll«^f -T^^^ W??? r*™*î . 
— Trésor des chartes, 8. 1^ a* SI. 

nu k 
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M somsro* vo oont m toounisi, stg. 

ne plus obéir à Raymond ^il esMot ee qnll fi0liC éè ftOmtUntl » 
Les bourgeois répondireat par des acdAmaiioii», et le oomU lut Ufoi^ 
mule de serment. 

« L'an tomots de juin, moi Raymond, par la crrâce ck Dieu, 
ëae de Nark>nne, cMlede Touloase, Mir^iiifl de ProveMfi» wut mmàê 
aMlelmMihèlMiii«lmirtOffèéi#Jlln*ie^^ 
Roqaemaare » FoQrqoes et Faojaiis à la miiérioorde de DiMelOT 
IMvMr éhM*i de FégliM wmriM^ Êà flape» il èê mà, eelgueiir 
Milon, légat du 8aint-Siége apostolique, povr Èsnitéê easIioD wê 
aiijet desariicles pour lesquels je suis excommunié; je confesse, dèi 
à présent, tenir ces châteaui de l'église romaine, promettant de les 
confier incessamment à qui vous voudrez , et quand on le jugera à 
frepes) d'abtiger comme voua fordomiei les châtelains et les hM^ 
taM aasimieBl de lot garder tiactetneiit tovt le l—pt Htt*a l e ee id 
an fwifétt éb régnée ■laitHaot la idilMé ^'ib ne étimtà K » 

Apite MteptoÉMBeeft et sameHl* le légat enwya iaB«6dlete—nt 
prendre p ei i ei B i o» pe r aeaderce d ee c h lteati d ei fa t» gitentte? atoft 
seulement le comte Raymond fut admis à Tabsolution. Leifô juin, le 
légat Mllon» accompagné des archevêques d'Arles, d'Auch et d'Aii, 
des évéques de Marseille, Cavaillon, Carpentras, Ntmes, Agde, Ma- 
guelone, Lodève, Toulouse, Beziers, se rendit dans le vestibule dt 
l'abbaje de fiaii^llesoii reHavaRdroié m aatel garni de rcMqMI* 
Le cenrte BayineBi iTiraUça vert le MMldelre ; Il étidl no jtuqa'à It 
eeliitiire^we eorde feerriiliDSCMt el èMK dfètaea en temieiil les 
IboolB petktottt cevlMe potif une bêle de seniine * elora )Nvnaiit li 
parole devant toute l'assemblée, le comte dit, d'une voie émue • 

« L'an Xil du pontificat de monseigneur le pape Innocent ill^ 
moi, Raymond, en présence des saintes reliques, de l'eucharistie et 
du bois de la vraie croix, je jure que j'obéirai à tous les ordiea du papc^ 
et à vous, mAltre Milon, toachant cbacnn des «rlicles pear kafoek 
i'ai éléeieDttMmiMè; je promets de rendre laîssA de henae f«i wm 
toes he pei nts po» les^iele |e sois aeM6« et partioÉliènineol ew 
ce qa'on dit <pie je n'ai pes tcnn le serment que j'vrals frit d*eipiriser 
les hérétiques et que je les ai toujours favorisés ; sur ce que j'ai entre» 
tenu des Routiers, meinades ^ ou compagnies de larrons, el confié à 

« 

' Aet. inler. epist. Iimae. III, t. II, p. aie* 
' ' ' Compagnies franches et stipendiées. 
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^e^ftiffg èes »liee pqbtfeg ; sorce ^ei'ti piUéle domaine de l'église, 
fortifié les monastères comme des lieux de défense, et chassé l'évêqoe 
de Carpentras de son siège ; sur ce qu'on mesoupronne d'avoir trempé 
dans l'assassinat da légat du SaialrSiéget maitre Pierre de Castehioa; 
■mu ce que jfm fait jeter en prisoQ rèvèfse de Voin « et miiirii 

ÂèétmmémméÊm^fiÊàÊr nhign «f rwîliin iliiilriwilipiiwiitf 
fut mm ««rti itîei^abttwdB amMot im ûàmkK » 
. Al8f»k1égat, éiMntli vmx, dit : cOnate Raymond, j^foitoBB 
«^e rét^lir l'évèque de Carfrentf as daw tous les droits qu'il aen dedans 
-et en dehors de celte ville ; restitue aussi toutes les propriétés de Vé- 
glise de Yoison, chasse de tes Qefs et terres tons les mécréans conois 
sous le nom d'Aragonais, Routiers, Cotteraui^ Brabançons, Basques, 
JUeinades ; promet» encore de ne donner désosmak tacuft mplii 
puUic aux juifo, et de veiUer à la sûreté dès rouèesv ^ ct,qptt lainf 

9 ElToafw<kiMisnw4eBMn,ptiMë'OiMge,.Caii]^^ 
-Mud, Raymoné d'Agent,. Berimaé ie Lante, Imaré é'JuHhMt» 

seigHLur d'Uzès et sire de Lunel, ici présens ^ faitea^Youâ le mèoie 
serment? » 

Et tous dirent : « Nous le jurons^, n 

Alors la cérémfiBie de réconciliation commença ; le légat ût mettre 
«ne éiiûle, au lieu de carde^au cou du comte de Toulouse, et» eaayaat 
pris les éw boute» ii L'iiilroéuiiift ém&M SMCtUMa, m le fnwrtlut 
jmc.«iie|poipiéif éftTaiges; ilcBalivteH»ovte* eléteit tonl Mage 
MouftetciÉkile kégatluâéaMl'ataMian.Ufoiteélaiisifiai* 
dans l'église, qu'on fut obligé de foire sortir Raymend, tout eu sang, 
à travers le souterrain qui allait dans la campagne. 11 passa devant 
le tombeau de Piene Castelnau comaie ea exfkiatioii du ciime dout 
il était accusé 

• Leiégal rénuit anwhlée'le lendeMaiB, et deneincBin atticles 
'ftveil teipoié» i ê UÊ Ê m taaâ Hio m a« comte de levtew» «Il praiit 
^ De pteB.ftelèr ni Miser TiolerlesaiBtteiiii» étt. 
AHife i e ^a eapêne ; de iml teforeMOt autre p^ge gueteanu qui 

* Act. inter. epist. InnoCt'lII, t. Il, pu attt 

* Martène, Anecd. t. ^pkSlS»^ 

* Pierre de VauU-Cemaj, e. 12« . - . 
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étident antoriiét pir lei roit oa kl enpefeon; 

grenienàielqiill avait établis» ^depenMttrolepMBigelibraàtMl 

Toyageur, soit par eaa, soit par terre ^. » Les consob de Taoloiise» 

d'AvigDon, de Saint-Gilles et de Ntmes, prêtèrent un semblable ser- 
ment. Il paraît que le clergé et les barons francs cherchaient à se 
rendre populaires par ces mesures d'ordre et de police, et à séparer 
ainsi les habitans des cités de leurs seigneurs et de leurs magistrats. 

Ëafio, un dernier acte de foi fut exigé du comte ; il était conçues 
ces tomes : « Moi Raymond» par lagrftoe de Diea» due deMarbonne» 
comte de Tonloose et marquis de ProveDoe» je jure sur ka saints 
évangiles que lorsque les princes finnes qui ont pris la croix arti» 
yeront dans mes états» Je leur obéirai entièrement, tant pour ce qui 
regarde leur propre sûreté, que pour toutes les choses qu'ils jugeront 
à propos de me commander pour leur utilité ou pour celle de toute 
l'armée de Dieu » 

Ainsi le comte de Toulouse s'engageait à prendre les armes contre 
ses.propres domaines, à seconder l'enireprtoe des Francs contre les 
Provençaux ses sujeto. 11 est k croire qu'U ne s'humilia si. profond^ 
ment que pour détourner Forage et pour éloigner cette armée men»* 
çante qui sTavançait contre la population du midi des Gaules. 

Le pape lançait bulle sur bulle pour exciter le zèle de ces nouveaux 
champions de la croix. Il imposa une dîme sur tous les biens laïques 
et ecclésiastiques de la terre de France, et il ordonna à ses légats d'en 
presser le paiement par les foudres de l'excommunication* Toute 
lésistanoe devait être sévèrement punie. Les privilèges des croisés 
étaient accordés à ces nouveaux pèlerins. L'acquittement de leun 
dettes devait être suspendu ; ib n'en payaient aucun intérêt pendant 
tout le cours du voyage ; Us étaient bien nourris et bien liébergés 
partout où ils s'arrêtaient» car l'armée du Seigneur devait faire la joie 
des fidèles'. 

Les croisés s'étaient arrêtés à Lyon comme on l'a dit, et c'est dans 
cette ville que le légat Milon alla en passer la monsire, ou revue sous 
les gonfanons à mille couleurs. On pouvait voir réunis tous ces hommes 
de la race fianque ; les Flamands» les Normands et les Bourguignons. 

< Aet. inter. epist. Innoc. lit, t. II, p. 347 et 367. 
' Catel, Mémoires sur les comtes de Toulouse, iOrfoliOé 
* Acl. inter. epUl. Innoc. 111, 1. 11, p. 350. 
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nsportafentleboardon de pèlerin à la main, en même temps que leur 
armure de fer. Ils élurent pour leur chef Arnaud, abbé de Cîteaux, 
l'un des légats du pape, afin de marquer leur soumission au Saint- 
Siège *. 

De 8onc6té le comte de Toulouse réconcilié avec l'église, se mit en 
marche pour aller au-devaot des croisés. Il en rencontra bon nombre 
dins les environs de Yalencet et se livra à quelques joyeox ébats avec 
Fferre et Robert de Goortenay, seigneurs d'Auxerre, ses parens ; il 
leur promit, foi de diévalfer, de les seconder' dans leur expédition 
contre les hérétiques, avec toute la loyauté d'un haut baron. Il 
accabla de dons, par des chartes, les églises et les monastères sur son 
passage. Il le fallait bien, il s'agissait de sauver ses belles terres de la 
Langue-doc*. 

- L'armée des croisés traversa le Bhône en bon ordre, et vint se con- 
centrer à Montpellier, où eUe s'arrêta pendant quelques jours. On 
lésolut d'attaquer d*abord les teires du vicomte de Bniers qui, étant 
Informé de cette résolution descbevaliers de Fhmce, se rendit aupiés 
du légat. Il passait pour un grand fauteur d'iiérésle. Il chercha à s^ex- 
cuser, en jetant la faute sur ses officiers. On ne voulut point l'écouter ; 
le vicomte prit alors la noble résolution de défendre par les armes 
ses domaines. Il convoqua son parlement de vassaux, demanda con- 
seil à ses hommes, qui tous unanimement applaudirent à la volonté 
de leur seigneur. Les bourgeois de Bexiers fermèrent leurs portest 
réparèrent leurs tourset leurs murailles; quant au vicomte il se ren- 
ferma dans GarcasBonne avec le dessein d'opposer la plus sauvante 
résistance. A cet effet il fit demander des secours à son seigneur 
supérieur, le roi d'Aragon, dont la ville de Garcaasonne dépendait. 
On lui en promit secrètement 

Ainsi se développait une guerre de population à population, une 
invasion des Francs contre les Provençaux, différens de langage, de 
mœurs et d'habitudes ; c'étaient les sévères et hautains chevaliers du 
sorti quittant leurs sombres manoirs et leurs- vieilles tourelles pour 
ettv^lesvillesrichesetjoyeusn de la Provence» et ceseaiteb pleins 

' ^ llAtbieaP4rit;adiiiB.ISi3;<->lBiioc.in,liv.lS,ep.l06;— 1tigord,liv.S;— 
Gotar. Heisterb, Ht. 5* ehap. 11 ; Pierre de Yaolx-Cemay, chap. 17. 

* Pierre de Yauh-Ccrnay, c. IS;— Annonjm., Historial des contes de ToiT 

lousp, ch. 5;— Cuill. (îf Piiy-T.aurcns, c. 13. 

* Cbron. Preclar. Franc, Facin., p. 112 ; — Iddoc. 111, liv. 12, p. 108. 
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dBltfodiadouBiilda Mhks daaes» qui yciplnitit pwitrto é$[ 

nMi. 

Dans cette guerre, ce qu'il faui bien remarquer, c'e^ que les 
barons de France distinguent à peine les orthodoxes des hérétiques. 
Tous les Provençaux sont également le sujet des plaintes cléricales, . 
des^ injures des vkiu barooSt m mène temps «pie la population ca^ 
tholique ée k Lang«e-^loc ne se sépare point des h é iétiq MSëaai te 
dtfeMeén torUrite; idètei et Yandeit pwié^Mit m cenaiwilci 
Mwa i toi ieiewi cités» cthilteat de ces i ce rt pourrepoissMrlada* 
iMnatias étfiafèM.t tant il est vrai la peîaée i«eligieiae 4'mm 
guerre sakite, prenaient se mêler des habitudes de sol et de races! 
liépétons-ie, c'était une dernière invasion des (aniilies i'ranqucs dans 
les terres des Visigolhs» produite, il est vrai, par un accident religieux, 
mais qai cachait ose cause générale, une vidlie haine que des rap* 
prochëmeos tentés avaient aâaiblie sans la détruire. 

Vmmàt ièm creiBéa était pamoM démit Beaieia» Je pffC Mî à i» 
des cités MlifueB liai s'offiPBît sur mb passage. On la cevsiaéiiîfc 
seoilflB tenlaa toFcanca « eamme tente infectée du pdsendeto 
penrenité tiéfMqne. » Les prédicafeewi catholiques moofiteiettt miiie 
faits capables d'exdter le zèle fanatique des pèlerins. Ln jour , 
disait-on, un pii^tre gagnait sou église aux approciies delà nuit pour 
y célébrer les saints mystères. 11 avait son calice dans les mains, 
lonque des babitans de Beziers embus^nés^ie aaiaiiientetieicappèreBl 
ttfec violenoe, de teile naawère qu'il en eut no iMif ^emèf puis pue* 
lOMt te caliee de loin mains proCvieB, te déeeiif rivent, m et firent 
anatesoDinreB dedans»» ati népris du corps et du sangdeJésoi» 
Giirist«. 

Un grand nombre de ces anecdotes leii^iuuses racontées dans le 
camp des croisés réchauffaient leur fanatisme impatient en même 
temps que les belles plaines de Beziers couvertes de vigne»» et de 
nobles châteaux excitaient leur ambition envieuse. 

Afant d'entoarar la vilte par mt siège régulter» les croisés firent 
samnaer les netabtesèabitans de seaoaiMttre anx soldats de la erei& 
qui venaient de rançonner deux petites villes» La Gaussade et Saint- 
AntOffin, et de feràter Villemur sur le Tarn. Ces exemples ne déter- 
mluèrent pas les babitans de Beziers; ils résolurent de se défendre 

1 Pierre de Yauli^Cemay, cliaf. 17* 



Digitized by Google 



SÀ€ US BEZIBRi. 



kMèOBHlB halète. Qiiflkitt6MiBft4Mm «m torttMnt oène 4ei 
mniltes, ot mtent ttUqiMr, à eoi^i éê §kdm «I d'«it>«lète6, les 
■i—t pMlM âwi pélerfDi.-I!Qat4«impto4roMpott894oii^ 

chevaliers preoTient lésâmes. Les i^ociarÉtoHt éwtisiir camp un» 

race d'hommes du nom de ribauds ; eeui-d prennent leur légère 
armure, et, s'adressant à l'abbé de Cîteaux, Fun des légats qui com» 
SMndaient la croisade, ils dirent : « Sire abbé, que devons-nous faire 
eo eas que nous prenions la ville par assaut, pour distinguer les catho- 
liques, des fauteurs d'iiétéiie? Xoe»4es tous, répondit l'abbé ; Dien 
rsBMttrt qietasoBt les siens, » «arttcniieMntf ^tsvtela ehroaiqiie, 
qnetas liMtiques ne eheiduyKHtpw de ûnissaddansk s'échapper 
de la mort 

Les ribauds courent en toute hâte vers les murailles en criant 
France ! France 1 Les habitans de Beziers ne résistèrent que trois 
lieures à la race du nord plus guerrière , moins efféminée ; les 
xteuds escaladent les tours, se précipitent dans la ville, n'épargnent 
feramne, ni les femaas ni les enfans. Une population éperdue s'était 
léfagiée dons l'église Sainte-Magdeieliie , eUe M poursuivie; on 
frappa jusques mpieddes autds * ; «n notade dix iieures, l'antiqué 
Tille de Beziers ne fat ph» <|ifan monceau de rufnes. Le noml»re 
des habitans qui périrent dans cette déplorable journée est Infini ; 
l'abbé de Cîteaux, dans la relation toute vaniteuse qu'il envoya au 
pape, déclare qu'on tua bien quinze mille ames; des chroniques 
partent ce nombre jusqu'il soixante mille *; l'abbé de Ytuilx-dc- 
42may, qak suivait les croisés, après avoir décrit avec satisfaction 
•cette grande hécateoibe, s'écrie dans son fanatisme raisonneur : «c Et 
ÛÉL ladite TiMe prise le jonr de la féte de sainte Maiîe-M agâelelne, 
Imineileles hévétlquesdiBaient avoir été la coneuliine du Christ. Cest 
juste donc, s'ils furent pris et exterminés le Jour de la fttte de celle 
•dont ils avaient tenu tant de propos indécens. » 

Le bruit de cette catastrophe jeta l'épouvante dans toute la 

' * Casar Heisterb. 1. S, cbap. SI. Ediard, SeHpttfr. ordm. pradie, t, l, met en 
dwtte'qae eet atroce propos ait été tena par le légat; le témoignage qae nous 

citons est cependant celui d'an contemporain, mais étranger. 

» Toi fut passés pcr lo trinclu l de l'Espasa, et nul fut per far tirar la campanas 
quant toile muridc lui mort, (ilist. anonym.du comlede Toulouse; — Dom Vais- 
sète, Hist. du Languedoc, Preuves, p. 13. ) 

• GuiU. icçmonf^ortf ceiia«taAGO,000;raiiiilnfl»Nd«^ 
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SIÉGB DE CARCASSOICKB. 

Lattguo-doe. Les cvoiiéft ? Irani mifer dans toi» camp une dépoli* 
tkm de la Tille de KaitaiM qid» suppliaiiiei venait foire laiomiiif» 
lion. On M Impoia de dmea eonditlons : € Lea faaiiitafli àmtiml 

prêter foi et hommage à rarmée des croisés; lui payer dix denier» 

pour livre de tous leurs biens, excepté de leurs livres, meubles et 
ustensiles; abandonner tous les hérétiques à la discrétion des comtes 
et des évéques francs, et délaisser à ceux-ci tous les biensi des juifs, 
sous Itt condition que les comtes protégeraient la ville. » Ces loi» 
neeeptées, les confiédéfés épargnèrent Narbonne 

Pins de cent petits easteissesomnirent à de semblables eooditioor. 
La Langae-doc en était alors couverte» et partout on exigea foi et 
liommage envers l'armée des pèlerins francs qui s'avança sans plu» 
tarder devant Carcassonne 

Le vicomte de Beziers, comme on Ta dit, y avait cherché un asile^ 
ramassant tout ce qu'il put de cavaliers et de nobles hommes décidé» 
à défendre les opinions de l'hérésie et l'indépendance de la Provence» 
Tout fut bon pour augmenter les fortifications, les murailles et le» 
tours élevées. « Les maudits bourgeois détruisirent les réfectoires, 
W mes et les cellules des chanoinest et ce qui est encore plusexè» 
•crabte, les stalles même de l'église pour fortifier leurs murailles. Lesr 
maisons des paysans hérétiques demearèrenten leur entier, et celle» 
des serviteurs de Dieu furent jetées à bas » 

Carcassonne, placé.e à l'extrémité d'une montagne, était ceinte d'un 
double faubourg, tous deux couverts par des fossés et des remparts. 
Le premier fut emporté à l'improviste. Le comte de Montfort, à la 
tète des chevaliers de France» se précipita à travers les barricades. 
Après deux heures de rudes combats» fl resta mettre des malsons et 
des murailles. Le second foubourg» déféndu par le vicomte de Beiiers, 
fit un peu plus de résistance; deux fois repousiés, les croisés s'en 
emparèrent enfin, et les habitans se réfugièrent vers la haute ville. 

Alors les chefs délibérèrent dans le camp. Le duc de Bourgogne 
dit : c( S'il nous arrive ici comme à Beziers, que nous rasions la cité 
de fond en comble, il ne restera rien pour nous qui allons devenir sei- 
gneurs et maîtres de ce territoire. Il vaut donc mieux traiter en 
épargnant les maisons et les richesses du lieu. » 

* Catel, Mémoires sur les comtes de Toalottse» p. It97 et 791. 

* £p st. Iiinoc. III, ep. 108. 

* Pi«irre de Yeuli-^ernay, c. IC; — Cbron. Pnclar, Franc, facitu 
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LE BOI d'ABAGON INTERVIENT, ETC. 4t 

Le roi d'Aragon venait d*arriverau camp des croisés,suivi d'une noble 
chevalerie. Il avell été vivemeoi affecté de la destruction de tteziers 
etdeksitoationdavioomteaoDgraadaiid, aniégédaosCarcaflMmne S 
et il chereha à faire agréer sa médiation. «Le vicomte de Bezienesl 
jeune, dit-il, je réponds qu'il accédera à <^e justes conditions : vous 
autres, Francs, avez beaucoup trop d'orgueil pour traiter d'affaires. » 

Le roi d'Aragon alla donc voir le vicomle de Beziers, assiégé dans 
Carcassonne; quand on vit de dessus les murailles les couleurs 
d'Aragon, les ponts-levis s'abaissèrent et le roi fut admis en la ville. 
Il eiposa au vicomte l'objet de sa visite : « Seigneur» dit celui-^i, 
je ne sais ce que je dois faire» et je vous serais fort reconnaissant si 
vous vouliei traita avec le lé^t et les Francs» car je vois bien qne je 
ne pourrai tenir long-temps à cause du grand nombre de femmes et 
d'enfans qui sentent le besoin ; si j'étais seul avec mes chevaliers, je 
vous jure que je préférerais mourir de faim que de me rendre *. » Le 
roi d'Aragon promit son intervention au vicomte, puis il retourna 
dans le camp des Francs, etdit aux barons : «( Le vicomte est bien jeune* 
il n'est point coupable d'hérésie ; ce sont ses officiers qui l'ont favo* 
risée... Allons donc» il faut traiter avec lui l » Quelques barons furent 
de cet avis» et voi^ ce qui fut proposé : le vicomte devait sortir de 
fa viUe» loi treîiièâne; avec ses armes» meiAles et haUts; les haMtons 
seraient livrés à la discrétion des croisés; les vicomtés de Béziers et 
de Carcassonne étaient conGsquées au proflt du Saint-Siège et de la 
race des barons francs. « Lorsque le roi d'Aragon retourna porter ces 
propositions au vicomte dans Carcassonne, celui-ci tout rouge s'écria : 
« J'aimerais mieux me faire écorcher vif que de laisser en danger le 
'dernier de mes hommes qui se sont exposés pour moi » 
. Le roi d'Aragon vit i»ieB qu'il n'y avait rka à lière; il s'en letouni^ 
tout triste an camp des croisés qui contimisîent le siége« Un jour se 
présente un chevalier armé, de toutes pièces» é l'une des portes de 
Beziers» demandant à parler au vicomte, c Me voilà, répondit celui-ci 

' Lo rej d'Angoaa €sta grtndtmeiit malen coynos dtqnesl fttt; car lo dit 
viscoBte era son aliat et graiit ami. Ghrooiqua en langue romane. Preuves de 

i'Ulstoirc du Languedoc, t. III, p. 11. 

* Car si no y avia que my et mas gens que jamais an al dit légal et as sas gens 
non me rcndria que no avant me laissois morir de fan. Cbron. anonyme, p. 11. 
• * Se laiseera tout vieu aeorgiar que el liissar tant setomen le plus petit mj 
paisant di sa compagoia, <ir pet el eraa tets en dangler» p. 14. 

S. 



Digitized by Google 



$i ÉLBcnoir wàimàMM wmm vu tbiiss. 

avec une voix ferme. — Ah! seigneur, je suis un peu de vos parens \ 
6t je Tois avec peine lei maiheurg^iBi foasaocaUeDt. Foi de chevalier» 
lenei éans le camp des enoii6i« aoen aal ne footsefa iait,eifoii 
pouma traiter dkecteaMt afec lea diaii ^ font vas anis. » La 
oéiule vicomte le faimeMlrataer*; il sort ée la lille, et biaiilôi te 
iwilà BOUS la tente du légat. L'abbé de Gtteaux rasseniUe le conseil 
des barons et demande ce qu'on doit faire du vicomte. 3Ialgrc la 
noble opposition du haut baronnage, on délibéra de le retenir pù« 
flonnicr sous la garde des gens de Bourgogne. 

Après cette trahison, il fat tr^acile de soanettre ies iiabitass 
privés de leur vicomte. GooMe les «fievaliers firaoçala vottlaient cou* 
aarver Ica maiaBPact toua tonidiesmeaMca» Ua propasèroat à teoa toi 
oitoyeiia éa sortir, M à tu^ de la ville en clMîie et ee €«fe^ 
aauleinent, et ifu'ilsamIeBt la vie sauve. Ainsi dit, aînai bit Yoilà 
donc les pauvres habi tans de Carcassonne exténués de fatigue et de 
faim, se précipitant en foule vers les portes de la ville. L'armée 
des Francs était rangée en armes, ies prêtres et porte-croix en tete; 
à jnesore que ces gens passaient, les prêtres leur demandaient une 
prafèiikHi de foi catholique, et a y eneot hien 4 ou âûO d*égor§és 
panr n'avoir pas voola croire aux saints mystères, àln vkginilé de 
Marie, et à la podlcité de Magddeine. Un grmid aambra d'b6ié- 
th pMS s'étaient lienrensement enfiiis par vnaoatemin 4|ti leor était 
connu, jusqu'aux tours de Cabardes, à trois lienes au-delà de la ville. 
Les uns s'en allèrent du c6té de Toulouse, les autres prirent la route 
des terres d'Aragon ^. 
Laconqoètede Carcassonne et deBeuers dépouillait tout-à-fait le 
, vicomte, et la eanflscatîen pnmoiioée par les hnUaa itonaît lien à 
hèleetion d' un «ei^neur pour les tenrea aairies. On asaunlilii dana le 
eanaeil des croisés afin éê pourvoir, par nn dwis lilHC,«i «omw* 
■anent desterresconqulses. On proposa d'alNifdledaede Bourgogne. 

€ Je n'en veux pas, répondit le duc, car je ne puis en aucune ma- 
nière dépouiller un homme de noble race par trahison, et c'est ce qui 
arrive, puisqu'on le retient captif contre le droit. » Telle fut à peu 
près la réponse du comte de lievers. Les pèlerins tournèrent alors las 

• • Ly Yen dire quel era son propry parent ; p. 16. 
' Donc fc folial ( dit le chroniqueur anonyme). 
. * L'auteur Anonyme dit même que tous se saurèrent. — An t^iMttas maniera 
es» eistadea laimtes, et dasamparat la dita Tilla, p. 18. 
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yeux vers le comte de Montfort. Simon s'était rendu populaire en 
toute cette guerre par sa valeur merveilleuse et sa dévotion écla*^ 
taote. U accepta les terres des mains du légat et des barons armés 
pour la cause de Dieu. Le 22 août, les princcaétaot réunis, Montfort 
fat proclamé, aux appUttdiiseiQm 4^ la loule, vicomte de Beiiers et 
de Garcaaaonne; tout le monde remarqua sa bonne mine sous la 
couronne et le manteau de vicomte. Il était d'une stature très-élevée, 
une chevelure blonde et flottante signalait son origine franque ; son 
corps était gracieux et agile, ferme en tous sesmouvemens ; barons» 
•çhevaiieis» liommes d'armes approuvèrent donc ce qMûl \ 

1 CKiilUttnM dePay-LanreiiSi chij^ 8* 
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CHAPITRE XXL 



Pensées de Philippe- Auguste en apprenant l'élection de Montfort. — Droit 
féodal. — Le comte Raymond prend en main la cause dos Provençaux béré* 
tiques. — Conquêtes des Fnnes. — Les ducs de Bourgogne et de NevertM 
retirent. — Ligoe contre le comte de Toulouse. — Le comte à li cour de Fronce. 

Soamittion des Tilles de la Langoo-doe à Montfort. — Mort du ▼icomto do 
Beziers. — Refùs des supérieurs de recevoir l'hommage. — Voyage du comte 
de Toulouse à Rome, en Allemagne, et en France. — - Son retour dans la Langue-^ 
doc. — Exploits de Montfort. — Excommunications. — Guerres et nouvelles 
batailles. — Les Francs envahissent les terres de Toulouse. — Hommages. >— 
MoDlfort est attaqué dans Castelnandary. — Soumission de la Provence a«s 
barons Franei. — M onvean règlement do police pour les terres do la conqnAlc» 



La prise de Carcagsoiiiie et de Bezîen , l'élévation de Montfort è te 

seigneurie de ces vicoratés , avaient peu d'importance pour l*hilippe- 
Auguste. Carcassonne ne relevait point des domaines de France ; elle 
était dans les suzerainetés des rois d'Aragon ; Philippe n'avait pas 
dès-lors à s'occuper des chaogemeos arrivés dans cette hiérarchie 
féodale. Il j avait même quelque avantage à ce qu'un baron de \m 
race firanque , vassal de la couronne , devint possesseur d'une bdie 
seigneurie dans la Provence ; car cela rapprodiait encote de la 
snieraineté royale cette t#rre de la Langne-d'oc qui s'en était tonjoara 
éloignée par ses mœurs , ses lois et ses habitudes. Pour la vicomte de 
Beziers , Simon de Montfort relevait féodalement du comte de Tou- 
louse , et ne devenait par conséquent qu'arrière-feudataire de la cou- 
ronne de France , ce qu'il était déjà pour le comté de Mootfort 
l'Amaury. Ce changement importait donc encore très*pen au roi 
Philippe. 
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Tous les efforts du nouveau vicomte de Beziers et de Carcassonne 
devaient tendre à être admis à l'hommage de ses nouvelles terres par 
Je roi d'AragOD et le comte de Toulouse « car cette formalité féodale 
'changerait en ud droit reconnu , une simple possession de fait , que 
•seule il pouvait alors conToquer. Ce résultat , conune on le sent» 
était difficile à obtenir. Le vicomte de Beziers était tout à la fois 
proche parent du roi d'Aragon et du comte de Toulouse , qui par- 
tageaient SCS doctrines et pleuraient ses malheurs. Tous appar- 
tenaient à une commune rnce , tous avaient les mêmes habitudes , et 
la môme faiblesse pour l'hérésie. Comment donc espérer qu'ils re- 
connaîtraient cette possession de fait d'un baron franc usurpée tout- 
à-coup dans les terres du midi ? 

. La force seule, les eiploits éelatans qui, dans cet temps de 
violence , légitiment tout , pouvaient assurer à Montfort la paisible 
possession de ses terres. Après s^étre acquis l'appui de l'église , em 
-établissant un cens annuel en faveur de la cour de Rome^ , il s'efforça 

•d'affermir son autorité par la conquête. La chose devenait cependant 
difficile , car la plupart des croisés, ayant fini leur temps de service , 

' selon leur devoir féodal, parlaient de quitter les terres de la Langue- 
doc. La trahison dont le légat avait usé envers le vicomte de 
Beziers , éloignait de cette entreprise toutes les ames un peu élevées. 
Le comte de Nevers déclara hautement qu'il voulait rentrer dans ses 
domaines avec ses hommes d'armes. Vainement lui remontraitpoto 

' que les castels de Minerve , des Termes , et de Cabéret , étalent tm . 
remplis d'hérétiques, il persista dans sa volonté. On disait dans le 

• camp qu'il avait eu une vive querelle avec le duc de Bourgogne , 
et que plusieurs fois ils avaient été sur le point d'en venir aux armes. 
Quoi qu'il en soit, les chevaliers du comte de Nevers repassèrent le 
Khùne K 

Le comte Raymond de Toulouse s'était abaissé à toutes lea léchés 
' soQiâlsBlons qu'avait exigées l'armée des croisés. « H avait même co»- 

• seillé.diabattre certains châteaux voisins dé ses domaines , qui par la 

suite pouvaient nuire aux comtes francs, i» Mais tous ces témoignagès 

ne désarmèrent pas les ambitions et les haines. Raymond était à 

' * C'est dans ceUe charte qu'il prend pour la première fois le titre de vicomte 
de Beziers el d£ Carcassonne. Preuves de l'Hisl. du Languedoc, par Dom Yai4> 
sèle, vol. 3, col. 213. *- • - 

* Pimrre de Ttuli-CenMf, c. SO. ' ' ^ 
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peine arrivé à Toulouse, que Simon Uontfort et les légats lui 
tiépulèrent un grand nombre dé vèqu es pour le sommer, ainsi que 
les consuls de cette ville, de leur livrer quelques notables habitans» 
«ûu qu'ils vittsseut se purger en présence de l'armée des croisés d« 
ptme d'hérésie qu'on leur impuUiii. SioiOQ menaçait en cas dereta 
4a ooiiite»4*eav«bir ses terra comne celles d'oa relaps et exoMi^ 
JMnié*. 

. Bayinood répondît qu'il ne fèrait point ce qu'on lui denandatt; 
«pi'il D'avait rien k démêler avec Montfbrt et VeM de Gtteanx ; qu'il 

âe plaindrait à son suzerain , le roi de France , et mcmc au pape, des 
vexations qu'on avait commises dans la Langue-doc, sous prétexte de 
l'hérésie : en même temps les consuls de Toulouse déclarèrent, de 
concert avec tous les habitans» qu'Us n'avaient point parmi eux 
«Thérétiques. Cela n'cmpècha pas que le ié^at n'eiosamoniét ta 
citoyens • et ne jetât l'interdit sur la ville. 

Pendant ce teaips Blontfort» aidé des hommes du duc de Booiu 
gogne , soumit les petits efaAteanx qui environnaiont Gareassonne et 
couvraient l'Albigeois. Les bourgeois de Castres vinrent lui faire une 
volontaire soumission * ; or il était toujours d'avis de brûler les héré- 
tiques; voici donc quelle fut la décision de Montfort sur un cas 
particulier qui lui fut soumis. Comme ou lui présenta deux béré- 
itiqnes dont l'un était parfait et l'autre néophyte ou disciple , U 
«rdsnna dans aon conseil de clievalerie qu'ils fmsent tous deux 
|»rùlés. Le néophyte éprouvant une vive contritloQ voulut se cmh 
wtir. On retourna prendre Tavis du comte ; or celmfd décida qu'il 
Rêvait néanmoins être livré au bûdier» parce que s'il était réelle- 
ment repentant, le feu lui servirait d'expiation, et que s'il avait 
ipenti, il paierait le talion 4e sa perûdie ' ; ce qui fut très-applaudi. 

« A son retour de Castres , on résolut dans l'armée ci^oliquft 
d'assiéger le château de Cabaret , pour voir si d'aventure on pourrait 
inlorceràmrendre. Le lendemain les hommes d'armes s'en mfr^ 
dièrent « puis ayant donné l'asmut » et voyant qu'il ne proAlnH gnèn» 
lis letomenèmt à lenrs tentes^. » 

* Manda sas latlras et messagia al conte Ramon al Toulosa et als habitans dt 
4iielas per aver kerelîca, eu autrament avez délibéra deli corre sus sei terra» 

* Pierre de Ytuls-Ctniay, èhap. SI» 

* Oid. — * JUd. 
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I*e duc de Bourgogne, après a^ec accompli son temps de pèle- 
rinage, voulut auâsi se retirer avec ses chevaliers , et eo eilet la 
troisième jour il quitta Tarmée. Moniiort testa donc ^ul et qua$i 
déseqiéiié. Il n'a^aU plus seus ion gonfaBOO ^ae Ir^nte chevaliecs dis 
flraace ; aucoo Provençal ne voulait le suivre. Cependant avec ca 
|ietHBQinbreîla*empara£ncor64teMirepûiXf réceptacle d'hérétiquos^ 
«1 4e SaverduB dont les lïoorgeols M firont jdeioe et eotièse soiv- 
mission*. 

« En s'en retournant voilà que les chevallLTs de Lombers vinrent 
demander à Montfort d'entrer dans leur chûleau, mais ce n'était 
-qu*une ruse ; ils voulaient l'y attirer pour le Mcrifier. « «Àllous^ 
allons , dit le comte, je ne m'y laisserai point prendre^. » 

U restait donc le noble siitOt presque seul d'entre les Francs^ an 
miUeu de la terre de ces mandits Provençaux ; il songeait toiyours à 
ae fidie admettre à rhommage pour les vicomtés de Beziers et de 
€arcassoiine , et à régalariser ainsi sa possession , d'après les lois 
féodales. En guerre avec le comte de Toulouse , il ne pouvait le 
requérir d'agréer sa léauté ^. Que faire? Il chercha donc à légitimer 
pour le moins la seigneurie de Garcassonoe , et demanda à faire 
liommagc au roi d'Aragon. Pierre s'excusa de ne pouvoir l'admettre; 
mais kssé de ses pressantes sollicitations , il lui donna rendez-vous k 
Narbonne. Ils se virent en effet; mais, pendant quinze jours qu^ 
durèrent les conférences, Simon ne put persuader le roi de recevoir 
^ loi féodale; le* suzerain éloignait cette formalité sous divers piér 
textes. On disait môme que des hommes sûrs parcouraient tous les 
arrière-fiefs des vicomtés de Beziers et de Garcassonne et répétaient 
aux feudataires : « Ne faites qu'un hommage simulé à Montfort ; ce 
Ji'estpas uo homme de notre race, un baron légitime; en quelque 
leifl|is vous aurez du secours. » Ces feudataires tinrent compte de cejt 
«vis, car «ucan d'eux ne remplit ses devoirs de féauté, ai l'on en 
«vofrta quelques aUtés ou évéques possesseurs de terres. 

ÇS'étatt ua attachement véritidde que celui des ^peuples du midi 

* Pierre de Tnih-4>CMqr, dup. SB. — ^ Ibid, 

' L'historien provençal des comtes de Toulouse dit cepeDd&nt que MonLfort fit 
qudqnes démarches auprès du comle de Toulouse pour en obtenir sa pcmiissioa 
d'hommage. « Et de fait par le conseil del dit léguât mandet sas Icttras al coule 
Eamon à Tolosa ei aussi als babitaus d'a(iueia per &ab&r no au se voliea accoi'» 

^ Pierre de Yauls-Ceniix* clitp..tt» 
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pour leurs seigneurs nationaux ; Simon de Montfort put s'en con- 
Taiocre lors de la mort du vicomte de Beziers» doot il avait pris les 
ferres « et qui eipira subitemeDt dans les fers que la trahisoD lii 
aTait imposés. « Tons les habitans de GarcasBonne tinrent sous ta 
tente , pour Yoir leur seigneur et lai rendre les derniers honneurs que 
ehaenn lof devait. C'était une chose triste à considérer que cette dou- 
leur du peuple , d'autant plus qu'on ne savait pas quand le \icomte 
était mort en prison , et par quelle cause*. » 

La cour de Montfort ne se composait que d'hommes de la race 
franque ; ses coofidens et ses officiers n'appartenaient point à la terre 
de la Langue-doc; son maréchal était Guy de Levis; Pierre de 
Richebourg faisait les fonctions de sénéchal et Rpbertde PassI celles de 
bouteiller. Rien de national n'entourait donc cette récente conquête. 

Aussi, dès que les corps de lances , les hommes d'armes du comte 
de Nevers et du duc de Bourgogne se forent éloignés, un mouvement 
général s'opéra dans la Langue-doc contre la domination du comte 
de Montfort. Oa n'y comprenait ni la langue, ni les mœurs, ni 
l'austérité dévote des champions de la sainte église. La plupart des 
chevaliers et des châtelains des diocèses de Beziers , Carcassonhe et 
Albl se déclarèrent contre le comte , leur nouveau seigneur. Ceux du 
Minervois avaient aussi pris les armes. C'était un cri général contre ta 
domination des hommes de France 

En même temps le comte de Toulouse s'étàit rendu auprès du roi 
Philippe, son seigneur suzerain , pour demander justice des menaces 
et attaques à main armée d'Amaury de Montfort. D'après le droit 
féodal c'était à la cour des barons à prononcer sur les droits respectifs 
des vassaux de la couronne. Le duc de Bourgogne , le comtp de 
li^evers et ta comtesse de Champagne assbtèrent à cette cour plé- 
nière ; ces deux hauts barons qui revenaient de ta croisade contre les 
Albigeois purent exposer la déloyale et barbare conduite de Montfort 
dont ils avaient été témoins dans ta Langue-doc ; la comtesse die 
Champagne surtout prit vivement les intérêts de Raymond ^ ; de son 

* Son vengat de alentour pcr veser lor dit srnbor nort et per li fkr liotfbr que 
Yj cran trnp:ii chascun far, la quala causa fut fort lamentosa et pietosa a itjrt la 
dolor qui ledit pobla meneva, non sabia per lo dit vifif'Ollte ^piaat ont moct I^Dli 
en priso, ni en aquela forme que mortera, p. 19. 
* * Pierre de Vaulx-Cernay, cbap. 27. . , 

' Les toatft ensemble feguen bon aecuen al dît waA Ramon et a sa compasnie 
spécialement k eomtesae de Campant, p.*tt. 
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6ftté i te comte de Tonloose m entendre les pies îhes plaintes contre 
le \èpkt ; les barons promirent justice et lui confièrent plosiem 

chartes adressées au pape , afin que le soayerain pontife pût mettre 
en terme aux vexations de toute espèce auxquelles était exposé u» 
grand vassal de la couronne. 

Le comte de Toulouse se décida à faire le voyage de Rome ; mais 
avant de quitter la cour de Philippe » il fit son testament car le pèle- 
rinage était long : « Mol Raymond » comte de Toulonse , étant en la 
conr des barons de France; J'écris mes dernières volontés : Je lègtie 
aux templiers et hospitaliers tout le blé et le vin que j'aurai re<inellli 
dans Tannée. Les premiers auront mon cheval de bataille, mes armes, 
ma cuirasse ; les autres prendront soin de mon plus jeune palefroi. 
Mon fils Raymond sera mon héritier. Mais je donne à Èléonore 
d'Aragon , ma femme , tout ce que je lui ai constitué en dot ; à 
Bertrand , mon bâtard , les châteaux de Gaylus et de Bruniquel en 
Querci ; à Guillanmette , ma fille » tout ce que je possède à Montlaor 
et à Saint-Georges. Je mets enfin tons mes domaines sous la pro- 
tection de Philippe; roi de France, mon conain» et sons celle d'Otho» 
empereur des Romains. An cas où ma lignée masculine viendrait à 
défaillir, j'appelle à mon héritage, pour toutes les terres sises dans 
le royaume de France , Philippe mon suzerain , et pour toutes celles 
au-delà du Rhône l'empereur Othon *. » 

Ce testament fut déposé dans les archives de Tabbaye de Saint- 
Denis , et notre comte s'achemina vers Rome* Des lettres fulmi- 
nantes du légat Yj avalent précédé. « Seigneur pape , disait-il , nous 
nous sommes assemblés en concile pour décider la grande affairo da 
comte de Tonlouse» et nons l'avons excommunié parce qu'il n'a pas 
rétabli dans leurs domaines les évéqnes de Garpentras et de Yalson ; 
parce qu'il n'a pas chassé les hérétiques ainsi qu'il l'avait promis; 
parce qu'il n'a pas fait justice aux églises et n'a pas aboli les péages et 
autres exactions injustes qu'il lève sur les terres. Comme nous avons 
appris que le comte doit se rendre incessamment à Rome pour 
obtenir , sur la recommandation de Philippe de France , et de Veair 
pereor Othon , votro bienveillance , nons nous hAtons de vous pré* 
venir de ce qu'il a fait pour démériter de l'église et de vons*. » 

* L'original qui était aux archives de Saint-Denis se trouve textuellement dana 
Dom Vaissèto, Preuves de l'Hist. du Languedoc, 1. 111, p. 23. 

* Epistol. lunoe.ni, liv. 12, ep..lOS. 
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M comte de Toulouse arriva à Eone dans Wê pieiiiters jours du 
j/mm 1210 twmd» leilHWMilettm do rifowiiwiidalion, 11 fm 
iteîfà r«idieMed«|itp9»«Sfipmrvdit4ltioiM^^ 
pito fMB cène wé |Mur le oonle de Iftntlbrl? • Alon le pape W 
répondit avec douceur : « Hélas, mon fils, pourquoi aveB*?ous fa-> 
vorisé l'hérésie ? » Le comte demanda à se purger des griefs qu'on 
lui imputait et appela le témoignage de plusieurs des capitouls de 
Toulouse qu'il avait amenés à sa suite. Innocent lui tendit alors la 
main * , l'admit à la confession générale de toutes ses fautes , et lui 
♦wiitt l'elMolulioD ; pois il écriwit eux fr€bfivèf«iei4'Arle»e|4le Nar» 
bonae dent les ternes rniviof : 

. • Baymead comte de Teidimiee'étaatp réfea l é dcfaBtinoi, m% 
porté ses plaintes contre nos légats qui , en effet , l'anl fort msi 

traité, quoiqu'il eût rempli la plupart des obligations auxquelles ils 
Favaicnt assujetti ; nous enjoignons à tous les prélats de la province 
de tenir un concile dans les trois mois de notre bulle. S'il se présente 
un accusateur contre le comte qui prouve que Raymond est coupable 
^ Ja aiort de Pierre de Gastelnau et qu'il s'est écarté ea plusieora 
polals de la foi orthodoxe » alors le légat nous reoTerrait cett* 
efiiidre ; que s'il ne se présente aucun aoensatenr et que le comte ta 
jpstifie, on lui rendra ses châteaux et ses terres*. » Les habltansde 
Toulouse furent en môme temps absous de l'excommunication ; e4 
l'interdit fut levé. 

- Le comte quitta Rome très-satisfait du bon accueil qu'il avait reça 
du pape. Il revint par l'Allemagne , visita encore une fois Othon pour 
4enander des secours contre le comte de Montfort; il obtint bon, 
eocueil et de grandes promesses , Il vint ensuite à la cour de Paris» 
qù sa visite à Vempereor excita quelque défiance. Néanmcyns Phi- 
lippe lui promit appui et protection. 

Lorsqu'il arriva dans son comté de Todouse la bulle du pape re- 
lative à sa juslification venait d'y élre connue. Elle avait vivement 
déplu aux légats et à Simon de Monlfort. La situation des Français 
dans la Langue-doc s'était améliorée depuis. De nouveaux croisés 
arrivaient sur la frontière et cherchaient à se procurer des établisse- 
mens en se plaçant sous la bannière du sire de Montfort. Une multi^ 

* Adonc a près lo dit conte Bamon per la man, p. 23. 
» Innoc. 111, epistol. liy. 12, ep. 152 et 16». 
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imt% éa FfiACf , H \mr$ tores san3 eiiUare , «ur k récit des mer- 
veilles de la Laogue-doc. Gui de Lucé, Robert-le-mauvais-voisiii, 
Ancel de Coëlivi et même un sire de Montmorency s'étaieot rendus 
dans la Provence ; et Simon, qui ne comptait pas plus é^éSêoi iajocei 
^ès h départ du comte de Nev«cs et du 4m àe fffurjffflif f vnût 
«lors réuni plus de miile fibeiuAiWMii aniifls. 

ii MLMt profiter éB oee aveaUffet pour faîie 4ei «OBfiiète». Le 
Mvut a'obéH donc jm imaêMmeMt «a volootés 4tt piipeu II me^ 
MiC ée jour en jour te oente é» Toalouse ani^iel^4e {ustificih 
tioD, et, pendant ce temps, Simon reprenait la poesessiou du pays 
et augmentait ses terres. Le nombre des 1" ranimais voyageurs s'ac- 
croissait sans cesse. Au printemps Ton vint dire à Montfort que sa 
ferame arrivait suivie des vassaux de ses domaiEtes. 11 alla jusqu'à 
Agde pour la reoevok ; en effet trois cents lances marchaient avec la 
Mbie ehMelaîM ; un résolut 4iès-Iors le siège 4e i/Unem^ Vusk des 
* peints les mievxfiMTlifiéa de teate la Laogue-doc. 

. « L*4ai iàiO de l-jacaroation de notre .Seigiieiir« anx «xurirons da 
la fête de St.-Jean-Baptiste , on se porta deiuot ce luanidable 
castel * entouré par la nature de vallées très-profondes, de telle 
sorte qu'un corps de chevaliers n'aurait pu venir sans grands risques 
au secours de l'autre. » Après quelques jours de siège, le châtelain 
de Minerve oûfii de se soumettre. Le comte de Montfort déclara 
^u'il ne pouvait rien par iui-mème, et qu'il fallait s'eutcndce Aveale 
lésai, le maître et seigneur de Tamée. Le cbAtelain s'^dKessa donc 
à Tabliéde Gtteaox, mais celuî-^i se tronm ùut embarrassé; il dési<« 
nît «idemment la mort des finnenis du Christ ; mais prètm^t reli« 
gieux il n'osait demander du sang. QuelUre? il ordonna à Simon de 
Montfort et au sire de Minerve de rédiger séparément des articles de 
capitulation, bien sûr qu'ils ne s'entendraient pas, que les hérétiques 
ne pourraient se sauver, et qu'ils mourraient tous ainsi de la main 
des laïques ; mais Montfort peœistant toujours à s'en référer au^ 
lé^Ét, oeloM accorda la vie sauve au châtelain et k tons les. babitana 
de Minerve, et même aux hérétiques parfaits, slls renonçaient à 
leurs erreurs. Alors Bobert» U mamaia «oisûi» liaussant la voix» 

* L'historirn provençal du comle de Toulouse, dit: Ung fort liel castel ftiM 
€ra governado par uiig homo sage et valouroux, chap. 25. 
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dit*: c Sfre abbé, nous tommes venus ici pour exterminer les héié« 
tiqnes el non pour les protéger. » Le légat le prit à rire : « AlitM 
donc, sire Robert, rassurez-vous, nous les tuerons tous, car ils ne se 
converliront pas ; » et en effet aucun des parfaits ne voulut renoncér 
è SQ foi ; on alluma de grands bûchers autour de la ville, et 180 per- 
sonnes, femmes et hommes, furent brûlées en présence de l'armé» 
agenottillée et chantant un Je Deum d'action de grâce ^ 

En ce temps il arriva de nouveaux croisés ; ils étaient de race bre- 
tonne et an nombre de bnit cents. Les évéqnes de Chartres, éd 
Beauvals, les comtes de Dreux et de Ponthien se trouvaient parai 
eux ; « mais rien de grand ni Thonorable ne fut opéré avec leur 
aide *. » On attaqua le château de Thermes où s'étaient encore ré- 
fugiés maints hérétiques fameux * ; Guillaume, archidiacre de Paris, 
qui servait non-seulement de la parole et du glaive, mais encore avec 
une activité et une intelligence peu communes, s'y fit remarquer. 
Il allait dans les forêts faire couper du bois pour les machines de 
guerre, construisait de ses mains pierrieis et arbalètes : il était con- 
sidéré comme le plus habile en toutes ces choses qu'on jugeait pro* 
fitables au succès du siège. 

Ce qui faisait la force et la richesse des seigneurs féodaux, c'é- 
taient les services militaires, les redevances des Oefs, et les produits 
de la terre. La situation de Montfort se trouvait sous ce rapport 
très-misérable. Jeté dans un pays de conquête, sans aucun lien nr 
avec ses supérieurs dans rordre féodal, ni avec ses inférieurs, il n'avait 
point de ressources; le comte était même dans une telle pauvreté 
que le pain venait souvent à lui manquer, « ainsi que nous Tavon» 
appris de toute certitude, dit un chroniqueur; et le noble homme 
s'absentait tout exprès, et n'osait, par vergogne, retourner à son pa- 
villon, parce qu'il était heure de manger, et qu'il n'avait pas de 
pain *. » 

Le siège étant presque achevé, les èvèques de Chartres, de Beau- 
vais, le comte de Ponthieu dirent qu'ils voulaient s'en aller dans 
leur pays, car il n'y avait rien à gagner. Montfort eut beau se Jeter 

' * Pierre de Tttih-Cemty, èhap. 33. — * Ilid,, dap. 40. 

* L'historien proreiicti du comte de Tooleiiee, dit qa'mie grande maledie 
régnait dans le cliâteav de Thermes : Sy met unegrude et terrible maltiidia doBi 

tôt les jors y morian gens ssns fin. Col. 28. 

* ibid., chap. 41. 
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è leurs pieds, les supplier avec larmes abondantes de rester quelque 
temps au siège ; « ils refusèrent tout net. » 

Après le départ des barons francs, Simon se voyant presque seul et 
tout désolé, tomba en grand ennui et anxiété d'espriU «Devrai, il ne 
waitque faire; il ne voulait poiotlefer lesiége, il nepouyaildavantage 
y rester ; car il a? ait de nombreux ennemis sous les armes, peu d*auxl- 
Haiiea, et dans eep^ nombre laplnpart bien mal disposés. D'an antre 
eMlechàteaudesThermesétaittrès-forttetl'on ne croyait pas qu'il pût 
être pris à moins d'avoir sons la main de nombreux hommes d'armes. 
Pendant qu'il avait ces inquiétudes, voilà qu'il arrive des troupes de 
lances du côté de Lorraine couvertes de fer. « Grand miracle! cechâteau, 
que l'on croyait imprenable,se rend tout-à-coup à de pauvres pèlerins * .» 

Vivant au milieu d'une population ennemie, le sire de Mootfort 
ne pouvait se consolider que par des alliances avec les seigneurs na» 
tu^ du pays. La conquête ne suffisait pas, car, opérée par des forces 
«cddeu telles et étrangères, elle ne pouvait rien donner, rien affermir. 
Aussi les légats cherchèrent4]8 à rapprocher entr'eux les vieux et les 
récens possesseurs du sol. 

Des conférences furent encore indiquées à Narbonne ; le roi 
d'Aragon, les comtes de Toulouse et de Foix s'y rendirent, et l'on 
discuta les droits respectifs en présence des légats. 11 y fut d'abord 
question des moyens de réconcilier Raymond avec 1 église ; on lui 
offrit la paisible possession de ses domaines et des redevances qu'il 
avait sur les terres des ch&tdains hérétiques, s'il voulait les chasser de 
ses états ; il devait avoir, en outre, le cinquième ou le quart de toutes 
les confiscations. Raymond refusa toutes ces offres qui l'auraient en^ 
richi aux dépens de ses vassaux. 

Le comte de Foix fut réconcilié avec l'église. On lui fit prêter ser* 
«nent qu'il ne combattrait plus Montfort, et, à cette condition, 
•celui-ci lui rendit toutes ses terres. Le roi d'Aragon, comme seigneur 
fuerain du comté de Foix, arbora son gonfanon dans une partie 
.des chAteanx ; mais la fidélité du noble comte dura bien peu de 
temps; à quelques mois de là il était déjà à la tète de ses fidèles 

* Pierre de Yaulx-Cernaj, liv. 41. L'Ustorien du eomte de Toulouse dit en^ 
«01» que les héréliqiiMfiBiVDtbrAlés: Et aqaèb aiscii et brAknts les heretsesi 
MDS BUfci ai filetats. €ttL sa. 

* Epist. d'Innocent, iîy. 13, ep. 188. Picm de TavbM^my, «hap, 43. Aet« 
CMCiL Yaur. t. U, p. 766^ édtt. deJUdue.. 
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vassatrc pour combattre les Francs. On redoubla d'iastwices auprès 
du roi d'Aragon afin qu'il consentît h recevofe^ Thomniage de Simon 
(le Montfort pour Carcassonne. « Je ne le puis, répondit-il, car il 
n'en est pas le droit possesseur, i» Les légats rctiomii avec tant de 
penévéïioce, toi irait de si large» frenewce, «p'eeteM conoinm 
î le ffeeeeidcve mim ma Wa mnil K CTéïaftt nm cmomm» 
Met #o#d#»fé8Élier demie eoiM|iiète. UMeKaeee éaftmlllsM 
eewl y U e wie tt t MBfcitée per le eenle de M al f o r t ei> éi iTe tt e ii iei 
tout-à-fait a» 9dl ; Il oiHt de dernier s» fille en mariage au jeune 
fils (hi roi d'Ara?î^(Hî. La proposition fut agréée *. C'est ainsi que le 
comte franc cherchait à vaincre les répugnances des Provençaux. 

Il afait pour autHiaire ardent et déveoé le clergé romain que 
lliérésîe des Albrgeois mefiaçatt deee aea denrainea el dans son 
^istenee # H cherebait à rattacller an cento Siflaen le pepvftidiMl 
cadhollifQe. Lepta agissant 4» tavte celle bendia d'évêiiM et 4e 
i^efca éiaft le fravAedotif Vefcfaety éotik noea eveea parlé» ét 
alors évêque de Toulouse. Il était le fiolent ennemi du eomfè 
Raymond, et avait osé former au soin de sa capitale n»ème une 
confrérie catholique dont le but était Tcxtermination des héritiques. 
Elle s'intitulait Confrérie blanche , arait ses prévéls, ses maîtres, 
choisis panni le petit nombre de (iievalrers et bourgeois qui trahi»- 
aaieni la cause de la Pmence; tes eotaMes haMUee fnrenl eMIg l^ 
de se retirer êios h vflle haole et les boorga pom éviter le fnvear dto 
ces noQYeaux coiiftères et pénftens. Anmiéfent Ik lew teer vue 

confédération sous le titre de Confrérie noire, et dès-lors la division 
fut dans la ville : on se battait là pour le comte ; ici pour l'évèque. 
Au siège de Lavauron vit arriver trois mille Toulousains de la cotk 
frérie blanche qui se placèrent sens la bannière du comte de 
jHontfort. Ils chantaient teus rni sirretile, nmm de leur éféque 
'troubadour^ et dSins feqnelfe H disait : c A Fégard de comte dto 
Toulouse, nous vctis conseiRofis arec l'apélre d'employer iwxjowm 
la ruse. Tous cemmenceres par faire la guerre aui avtras héré^ 
vtiques, de peur que s'ils étaient tous réunis, il ne fût pas si facile de 
les vaiiUTO ; ensuite vous atUuiuerez le comte lorsqu'il se trouvera 
ïeul et hors d'état de recevoir aucun secours » • ; 

* Act. cMici]. Taur. t. n, p. 766. — ' Pierre de ^ttvÊhCmwÊf, éitfk 
• * GoilUpne €t Ptif-<4i«rcii8, «tap. l^ittv; 
^ Milioty Hist. des Troubadours, t.l» p» M» .i 
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Au siège de Lavaur survinrent encore des gens de France : les 
évèques de Bayeux, de Ltsieux, suivis d'une grande foison de che- 
valiers, qui marchaient au secours des catholiques. A ce moment» 
Baymond, noblement conseillé par le comte de Commingcs, cher^ 
«bftil à se rendre digne denraoe, el lirait répéecoDtMliontfert t 
fèt, mttle knces alleflMméas tout tèemmmt afriféet pow la ctoî- 
lade fbfeni dhp e méM daM tint talMveaaa attai|«e du oomfta da 
Ms qui MaTèiait aaMiii mi «Miaai que pour repfefedrentileoiaflt 
Wa armes; Raymond chassa Ittî-mème de Toulottie le ttirbulent 
évèque Folquet. Le prélat eut beau chanter que ce n'était pas le 
comte qui l'avait élu, qo'il aimait mieux mourir des mains du tyran 
accompagné de ses salellius \ que d'abandonner la ville. Toutes ces 
imprécations habituelles aux clercs n'arrètèrani point le conta; 
Folqoet fut obligé de quitter Toulouse. On sent que de tettaa ma** 
WÊtm pmnt ÊÊÊlt iMUet rcapiit natilMiet* 

Ga qnl mH conltiM à rendra quelque énergie an oaoïta 
Kaymond, c^élait rateiMnmanleation nonvella q«l menait d'élr» pr^ 
noncée sans raison contre lui par le légat. Ce prélat turbulent avait 
voulu imposer au comte des articles de pénitence tout-à-fait honteux 
afin do le réconcilier avec l'église; on ne devait plus lui servir dans ses 
châteaux et à sa table, autrefois si abondante et si joyeufle, que de 
deux espèces de viandei ; lei babitans de aai daonînes ne devaient 
porter daa ehapa aoiiea eft granlirea; amn chayalier ne da** 
vaîl dlumaii habiter lea citéa» mais aenlcMnt la fanpigne, el 
tonteeltalarUieatienft d w c a rtate dataient être raaéaa. EainiUqraHMMl 
devaM w teffétit de la robe de templier et partir ponir la Palestine. 
Lorsque le comte montra au roi d'Aragon ces conditions si humi* 
liantes pour un noble et jo>ial baron, celui-ci se prit à rire et lui dit : 
«( £n vérité, on vous le fait payer un peu trop cher ^. » Raymond 
eomprit le reproche et lira dès-lors l'épée contre les Francs. 

Gependont Lataur succombait sous le comte de Montlort ; quatre 
cants parfmtê hérétique» teent lirrés an bûcher par leacfwtéi «aat 
tme/wgiijtfl'daM; on lenr effirit iavfes'Us vonlaient renancer àlevs 
opintona MUgienses. Teos préférèrent la mort; le butin servit à 
payer un marchand de Cahors, qui avait prêté quelque somme d*ar- 

. 1 lfaiol.ttit.é0S.TBOMbadiMin>t.I»p«reiai« 

* Chronique provençale da eomta daTMiQMfa* «lltIflU 
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gent an eonte Simon, dam le beioin Après cette eipéditioii, les 

Français qui venaient d'arriver au camp sous Ënguerrand de €oucy, 
voyant qu'il n'y avait pas grand'chose à gagner sous les bannières du 
comte, témoignèrent le désir de s'en retourner, et en effet ils par- 
tirent quoiqu'on cherchât a les retenir par promesses et monttions. 

La guerre se trouvait déclarée par le fait entre le comte de Tou- 
louse et Simon de Montfort; car leurs opinions et leur intérêt 
étaient très-différens ; Raymond ne pouvait rester long-temps croisé 
contre ses propres vasMux et Simon ne devait point tolérer nn sch 
gnear de la race du sol, qui rénniflsait autour de loi quand il les ap- 
pelait tous les vassaux de la Laiiguc-doc. Il fallait nécessairement 
que la seigneurie nouvelle effaçât la domination ancienne, ou que 
celle-ci expulsât l'autre des terres qu'elle venait de s'approprier par 
la force. 

La reprise de Montferrand fut une aorte de déclaration de gnom 
entre le vieux comte et Simon. Les Ftaiçals passèrent le .Tarn à 
Babastens et s'avancèrent vers Toulouse. Les capitouls et magistrats 
pour détourner Torage qui les menaçait députèrent quelques-uns 

d'entr'eui aGn de connaître la cause de cette brusque invasion. Simon 
leur répondit : «Ce n'est pas vous à qui nous en voulons; mais pour- 
quoi reconnaissez-vous pour votre seigneur le comte Raymond relaps 
et excommunié? renoncez au serment de fidélité que vous lui avez 
prêté.» « Qhl pour cela, c'est impossible, répondirent les haM- 
tans ; le comte a toi^ours été notre seigneur légitime, pourquoi mmst- 
qiierions4ious à la foi jurée? » En entendant ces paroles, l'évé^pw 
Folquet, qui était dans le camp des croisés, se livra à d'ardentes In- 
vectives contre les bourgeois. « Maudits de Dieu, leur dit-il, race 
d'hérétiques ! ainsi donc vous préférez le comte à votre évêque qui 
vous délie aux yeux du Seigneur. Eh bien! je manderai aux cha- 
noines de ma cathédrale de quitter la ville avec tous les vases coosa- 
crés *. Vous serez privés ainsi de tout office saint, et nous verrons ce 
qu'il en résultera. » Les bourgeois se prirent à rire sous leur grande 
cape, et se retirèrent disant i « Notre évéque s'en trouverait mieux < 
de composer des chansons pour madame Laure de Saint^Jollien. » 

^ Pierre de Vauh-Cernay, chap. 4tf. 

* Jhid, Consultez aussi la lettre qu'éerivlitiit lei eapiCovIs et nagistrits Sa 
l^ooloiise au toi d'Aragon. Trésor de» èhirtM da io|| ADiffaolfi «t tS* 
Preavoa dal'Hiil. d« ]is»giis4s«t tt nii Pf Ml 
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Le comte Raymond fit un appel à ses vassaux. Les sires de Foix 
et de Comminges accoururent les premiers sous son gonfanon.Tous 
.4es bourgeois de Toulouse qui n'étaient pas de la confrérie blanche 
prirent les ames. On se réunit pour disputer quelques châteaux aux 
Français. Hais les ProTençaux, n'étant point en nombre suffisant 
firent en toute hâte leur retraite sur Toulouse; on les suivit, et lea 
-éannlères de Montfort se présentèrent bientôt devant les hautes mu^ 
4*811168 de la cité. 

Cette première tentative des Français contre la capitale du pays 
ïie réussit point. Raymond avait avec lui une brave chevalerie et un 
-corps de bourgeois qui ne craignaient pas de se hasarder contre lea 
.lances de France. Plusieurs fois le camp de Simon de Montfort fut 
r^urpris par les Provençaux ; il faisait si chaud que des maladies se 

• mettaient dans Tannée des Français habitués à des climats tempérés^ 
, « Au milieu du jour où les nôtres n'étaient bons à rien, dit un chro* 

niqueur, ils faisaient un somme, et souvent les maudits Provençale 

les surprenaient à cette méridienne *. » 

Le comte de Bar venait d'arriver dans Varmée des pèlerins, mais il 
.ne fit pas merveille ; on disait qu'il voulait s'approprier le comté de 

Toulouse dont le revenu lui plaisait fort. Ceci entraîna des disputes 
.•et Ton n'accomplit rien d'utile dans ce siège ; les Francs se retirèrent 

même assez vite» poursuivis par les bourgeois qui prirent le peu de 

vivres qui restaient encore aux aasiégeans. Le brave Hugues d'Alfar, 
•^énédial d'Agenois, le comte de Foix, à la tète des gens du Béam et 

•de la Gascogne, les pourcliassèrent pendant deux lieues, tant la ter« 

xeur s'était mise parmi eux? 

Les Français craignaient surtout, dans l'armée du comte de Tou«* 
•louse, les Routiers et Gotteraux que les conciles appelaient larrons, 
. parce qu'ils n'avaient pas de foi et qu'ils s'étaient presque partout 
.réunis aux hérétiques. Us se tenaient sur les grandes routes, et les 

• pauvres pèlerins qui s'en revenaient de S^-Jaoques de Gompostdle, le& 
. abbés qui allaient d'un prieuré à l'autre, les évèques voyageurs étaient 

sûrs d'être dépouillés par ces troupes vagabondes dévouées aux AU 
bigeois, unies à eux par les liens des société» secrètes et des doctrines 
religieuses. Le comte aimait passionnéirient ces courageux enfans dQ 
l'indépendance, ses plus utiles fioiliaires. Or voici ce (}u'il ft^v^tK 

1 Pierre de Ttulx-CemeT, eliftp. 4Vt 

vu 4 
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En se retirant de Toulouse, Montfort s'était emparé d'un petit châ- 
teau du nom d'Hauterive où il laissa des hommes d'armes. A peine 
l'avait-il quitté, que voilà qn*advieonfa*t lesRouliera qui s'emparent 
du ca^l et m iibamid les chevaliers do MoQtfoit; tutnt à œ ooniU)» 
il Mrwml te» wgnes, déradMét i^iibnimeMiilni dtViMdefs 

Pumot QiM 09pémmt &mmnm^ Vè»mmm M'Mm ^ 

Cahors, seigneur de cette TîHe Le clergé se preflBaU.lMttfirde»6iiii- 
liMiews; il en M toujours ainsi, lonquoles Francs, amm les Méro- 
vingiens» onvabiFent les Gaules, qui accourut le premier au-devant du 
vainqueur, ifuisalUa la puissance de Clovis? Il y avait encore d'autres 
moti^i qui attaciMiiaiit ks clercs à Montfort ; ii était i'organe de la 
puînanoe ciitholii|iie, et les évôf uts se bâtaient de la proclamer et àb 
toffeoMMlIr», car ette lew fwoilait gf a a taaa m t II «'«n était p» 
4«lQèmetalH»d«HfiC ibatlffaientsiirtautleiiii^ 

et des troupes récemment arri vée^dea ei^rémitéiidii nord im fa» f ffiim. 
Un jour, six chevaliers ançîlais dont l'un était Uls de l'archevêque de 
Cantorbéry, se trouvèrent entourés tout àcoiip d'u»c multitude armée» 
ils allaient mettre la lance m arrêt, lorsque par un instinct adroit, 
les itommes du comte do Xeulouae plongèreni ienra petits oottteaux: 
dans les flMm des dievann^ qui tonhAfent ^ ^ m sîi chevalieB tinsi 
dé«K>Até»» qu'il li'yamiliMmoiim dféahan^, dirent as iM 
d^lttvoiipo I «KmttnmibieiidraosràttBdilionfiMl'annfl^ 
vMIra cinq choses ; l^i ne noue tnem ni imfiMem; In nenttfeRdn» 
en honnête garde ; tu ne nous sépareras pas ; tu nous admettras à 
rançon ; enfin, tu ne nous laisseras au pouvoir d'autrui : si lu engages 
pour ceci ta foi nous déposons Vtpèa ; sinon, non ; et alors nous ven- 
droi^ chèrement notre vie. >v Les hommes de k Languedoc promirent 
ce qu'on leur imnétéi ; néan aa ina, la» f cJaawÉBr» ngbaa fwmt 
i)vré0 aii€Maltoà»Falzqinle»filito99rdeigB^^ 
donaiia f»dMi* fli éMt, qu'ils m paait aient » leirir ddMwt, al ^ 
tendre par letfa^ Fnar lea faiieaMiiger, il y avail, doa» hr geôle, m 
pertuis très-petit^paroù on leur offrait lew atourrituro. Ce lut là que 
k cQiMle da Foix lies. letini jusqu'à ce ^Ot'iie eusssnt l>kii laafAupnè * • 

* Pieire de yatdt-Cemàj, cHap.^. 

* PiCgist. Curis Franc. Pceuvcs de l'Histoire du Languedoc, t» tll, p« S3i» 

* Pierre de YAulK-Ceriity, chap. 49 et sviv. f ibid,. 
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contre les Français. La plupart des châteaox et des eité» qui avaieiit 
reconau U doiBMticm de Moatfoirt, secouaient le joug étranger, et 
arboTBient Les couUîurs de Toix et de Toulouse. Un grand nombre 
d'autres ca&tels des deux comtés fureut repris par les hoBaines d'armes 
de la Languo-doc, devenus chaque jouf f lus uon^bmuu J&a; mood 
stcftvait dts ittswtfs de tous côtés. Deux mule Basques accouraient 
wmlméSUBlbmm éà Sawari de Mauléo» ; le comte deGomaiBcei» 
GutM'fieoQite dftBéini»«Y«ientfeiiOttyclé lenrsermatt^e féanté*. 

Iteçais, an contriirOy voyaient leus «ang» s'aMbUr ; las 
Ipen jag de Menifert étaient disp^^sées, de sorte que le ehef de la 
croisade fut obligé ^Ic se retirer en toute hâte dans Caskelnaudary ; 
les babiiaos étaiei^t d'intelligence avec le comte de Touk>use et les 
provençaux ; mais Moalfort les maintiirt daiB l'obé^fiee. Trois jonts 
nfsèi^ leftFrançiMa^^irentt des hai^)eivs de la viJi^y sfavaneer testle 
eMUifpe» len taannika» de béaro, de Woa ei de ùmaumfjgmf fil 
li»enteaièrenl0ar troieeâtéa. La cemte avait peu de àhevnlieriMmiÀ 
fl attidnit faelqfien laftocn-de rranees^ depuie leng^tempeaBnencéai. 
Ce samméteit Me» nknssaire, car, iaitait le» ehàtelaîDs du Tou- 
lousain et de Fois, tous les possesseurs de fiefe, des e»tiron&dé 
Castelnaiulary, étaient revenus à la suzeraineté des Provençaux *. 

Montfof t ne pouvait comi^f qiïe sur ses propres horaraes^. Il avait 
voulu lever quelques chevaliers dans ses nouveaux domaines ûa, la 
ianyn» dot ;. nuie k peine étaienl-ys réuiàis^ qu'ils se déiMuidènent, 
«I vinaent firoiBir ï mmU én aeaate de Todenaew ft y mmt w «ctè- 
lelaift nommé GnflleMne;€it (on-le Chat )^ delà race méBidionala,ret 
fpw le vieamia frane ée Bsiemet de Geeeasienne avait ee«É4é de 
biens et de ûefsi. Uta manda pour qu'il kii prêtât appui ; mailles ré- 
pugnances natioikiiies étaient teUes^ que Guilkume au lieu d'amener 
les chevaliers qu'il avait pris à son service, les conduisit contre les 
pèlerins qui arrivaient pour soutenir les CFoisés^ Le comte devint lu- 
fiein èeitte«otfvel)e, et dit : «far notre saiiale mère l'église, je ne 
venx plnsr avoir affaire ev6c Tes hommes ée cette maudite langue 

* CbMMiiBA Vieckr. ttmoT, fecioor. ^ âUt SI êvm 1o dist conM Baimid 
aria la plus grande Manda 9» jaaniaJMam liNel vinabiiGkBneifpe 4a wmù» 

-da VmiJouee, jy. 42. 
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COMBATS DSVANT GASTSLNADOAaY. 



•ProTenoe^ » Eneffel» depuis il ne confia la garde de ses^temx 

qu'à des Francs. 

De nouveaux chevaliers s'avançaient vers Castelnaudary pour dé- 
livrer le comte de Montfort assiégé ; ils étaient sous les ordres de Guy 
•de Livry et de Bouchard de Marli ; le comte de Foix courut les sur- 
prendre aÛD d'empêcher leur jonction avec les assiégés dans la ville ; 
il se porta snr leur route, et au moment où ils s'approchaient» nn des 
paladUns de Provence fondit sur eux la lance en anètt en s'écriant : 
« Fnix, Foix, TmtUnue! * » C'était le cri d'arme du comte Les 
croisés ne purent résbter à ce premier choc, et se dispersèrent. 
Montfort voyait des tours de Castelnaudary le combat tourner contre 
sa cause; plein d'impatience, il sort avec ses chevaliers, des quatre 
portes principales, et se précipite dans la campagne ; mais il ne fut 
pas besoin de ce secours ; les hommes du comte de Foii, s'étant livrés 

• au pillage au lieu de profiter de leur succès, étaient mis en désordre 

• par les Français de Bouchard de itf arli . Montfort ne fit donc qu'assister 
'au triomphe de» siens. Après ce triste ichec, le comte de Toulouse 
leva le siège de Gastelnaudary ; mais telle était la popularité de ta 
cause, que sans contrainte, sans effort, toutes les places de l'Albigeois 
qui avaient reconnu la souveraineté de Montfort, telles que Gaillac, 
Rabastens, Laguepie, Lagarde, Puicelsi, Cahuzac et Saint-Antonin, 
secouèrent le joug étranger et arborèrent aussi les couleurs de Tou* 
louse^ 

Les corps des croisésde la race du nord se succédaient sans interrup- 
tion dans la Langue-doc. Une nouvelle prédication de la croisade 
aTSit amené quelques centaines de nobles Français, et encore une 
grande troupe de chevaliers allemands. Ils jetaient l'effroi dans toutes 

les terres qu'ils traversaient. Les choses changèrent encore une fois 
de face ; les Provençaux furent vaincus et humiliés ; les peuples de la 

* Guillaume du Puy-Laurens, chap. 19. 

' Bencontrcts ung des dits crosats loquel ora un gentilhomme, homme valens 
o quai donat tal cop de lança que doultre en ouUre lo passet et commença à cridar 
roix, Foix, Tolosal 

■ Le comte de Fois eet undesceractères leplus cheralereeque de cette gverre 
malheurense ; le ehroniqueiir provençal dit de lui : « lamiis Rolant ny Olivi^ 
'per ung jour non fegneas maie ftits d'armes qui acpieeta comte de Foit ; car dt 
Ibrça de frapar son espasa se rompet entre sas mans, col. 43. » 

* Ta adonc se sont vcngut rendre a el Galhac, Rabaslen, la Guy^» sanct Aflh 
tODj, la Guarda et totas les aliras plaças dalentors, col. 46. 
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campagne quittaient leurs habitations pour se réfugier à Toulouse 
et àMontauban. Les chàtellenies, les villes du comté, se rendaient 
successivement aa comte de Montfort et à ses Français. Od fuyait 
cette armée qid promenait la dévastation et la mort dans ce beau 
pays. Le bourg de Saint-Antonin seul fit «laelque résistance. Le 
cMtelaio sommé de se rendre dit en mnrmnrant sous son casque: 
« Est-ce que Montfort peut croire que je crains ses hourdowniers ? *» 
Les Provençaux toujours moqueurs désignaient ainsi les Français, 
parce qu'ils portaient le bourdon et la panetière comme les pèlerins 
delà Palestine. Saint-Antonin fut pris d'assaut. La fortune distribuait 
encore ainsi ses capricieuses destinées 1 Les Provençaux avaient 
chaque jour à combattre de nouvelles troupes de pèlerins qui venaient 
de la France» de l'Angleterre et de rAllemagne; la chevalerie du 
nydi était comme épuisée ; le brillant comte de Foix se multipliait 
avec quelques hommes d'armes, provoquait au combat singulier tous 
les comtes francs» et Montfort lui-même ; mais comment résister à 
ces bandes, se refoulant sans cesse dans la Langue-doc et se plaçant 
sous les gonfanons d'un chef habile et vaillant? tous les châteaux 
qui étaient revenus à l'hommage du comte de Toulouse passèrent* 
successivement aux Francs. 

Simon soumit ensuite TAgénois» Marmande» Moissac» le comté de 
Foix et de Goinminges» de.sorte que celui qui. naguère n'était que le 
pauvre sire de Montfort l'Amaury» devint le mattre des plus beaux 
fiefs de la Frovence. Son premier soin fut d'y établir des coutumes 
appropriées à la situation nouvelle des pays conquis*. 

Il convoqua donc une grande assemblée ou parlement à Pamiers à 
la fin de novembre 1212. On y remarqua beaucoup de chevaliers et 
de nobles francs, le clergé de la Langue-doc, quelques bourgeois pro- 
vençaux ; ce parlement choisit, pour rédiger, les coutumes, douze 
personnes habiles* savoir : lesévèques de Toulouse et de Garcassonne» 
un templier» un hospitalier» quatre chevaliers de la race franque, 
denxnobles provençaux et deux bourgeois >• Yoiddonc quelles furent 
lenrs décistons. 

« Tous les habitans du pays à quelque race qu'ils pussent appar- 

' * Pierre de YanlipCenny, ehap. 4S. 
' ikUL, ebap. 65. 

* Catdy Hieloire des eemtes de Tooloai^ p. 908 et min 
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tenir, coBctnirraicntèt'exlirpallon de rWr^'sie ; ils renéf aient hom- 
mage à Simcm, \eur nouveau seigneur, aiwi et de la même manière 
qu*ib le faisAÎettt durant ïa souveraineté du comte de Toulouse. Les 
clflRs seraient eiewptés de la Mie, à moins qu'ib ne fessent mariés. 
o« qu'ils a'eKerçasieiit aicoBneree; chauve naisoii habitée» tes 
Itftjf oonqvis, éemÊltmùtmade trois taieis is ig eriens envm 
régfe^BMM, Les chenlim fetp^^ p s s p es Bsi ira ée terras ém b 
Langue-doeecfuiltentatlew sentoper tolieniiiesésfraiiee^l 
jMiais par lestamnes da pays ( disposition très-remai^aliVe en oe 
i^'cllc signale (a méTianoe des nouveaux possesseurs). Les seigneurs 
cMhotiques, maintenus dans la propriété de leurs terres, devraient 
les mêmes services à Simon de Montfort <{u'ils étaient dans l'usage de 
readM an comte de Toulouse. Les successions «nlre les noMes et les 
bowi^eois lePiiont f é fjl é e B éd um twrte ia froveflee selon les oeotames 
des wffrav de Vttls. TaiAes les Hsnines dont lea fliaiis avaient fof 
la doi ino tîon frmeaîseaeraient obligées de ffinitor les terres de Pro* 
^-oneedans un eomt «spaeedetemps ; enfin 11 étatt ordonné am filles 
iioblcs, jMJssédant castel <m cité, d'épouser des hommes de la race 
franque pendant les dix premières années de l'invasion*.» 

Ces statuts, faits avec une grande habileté powr assurer la supériorité 
des conquérans, furent suivis de odnventions particulières entre les 
chevaliers. Il fat arrêté ^*on ne ponmit ordonner le dud dans les 
comde JnstîoedeBseignenries qoe pow-easdetnAlson» yol et rapine, 
H M dit encore qneSInMHi de Monftlbft serait tenn de garder envers 
les chevaliers de France les mêmes devoirs que lesseIgneursanpérienfV 
oi»9erva1ent dans les environs de Paris en ver s leurs vassaux. De nom- 
breuses terres confisquées furent, à la suite de ce parlement, inféo- 
dées par le comte Simon en faveur de ses vaillaiis compagnons. De 
là, sans doute, ces noms de race franque qui se retrouvaient dans les 
derniers temps en la province de la Langue-doc, tels qne oeox des 
Lo«îi«tdes¥oiain8«. 

CcBdungqnieM^lâinltiftyénnsim desgraodsfiefiidelacovonne» 
ne pouvaient s'opérer sans appeler Fattentlon de Philippe-Auguste. 
Ge«MMpi««enleaMlta vlQoralé deCaaM^ 

* Xartèna, Anecdot., 1. 1, p. 831 ; — Dom Taissète» Htot. du Languedoc , t. III , 
page 933. 

* Yoy. Ca^son fraoe-tlfiud., L9^ €.4 etsuiv.;— DomYalttètc, Blfll. duLiDgae- 
âoc, t. lli, p. 234. • 
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pMMttt^ d'coM «i«kif » inb ta»|^flMn« mémo là|lw élifeAMi 
danfiiiitÉi de Iti comoito tpà dtmmêlbéÊmàtlBkimmqfÊt la Mi 

lAliMiy iaw <]iiteM lDterfmti«i «tineltMOiiiie iTcAt ianoti^ée. Le 

comte Raymond était cousin du roi de France fdi iui avait promis 
appui; et, bien que sa conduite incertaine, lÀche ou folle, ne méritât 
dans cette circonstaoce aucun intérêt, le suieraiojie pouvait voir dé- 
pouiller un parent de sa race, un grand vassal de sa couroone» saDS 
le jugement de sa cour dans la forme féodale. ' 

On pouvait bien dire que la domination franque dans les provinces 
méridionales rattachait de plus en plus ce fief éloigné à la couronne 
des Gapets, fils eux-mêmes de cette race; qu'elle effaçait ainsi les 
petites nuances qui pouvaient rendre Texercicede la suzeraineté dif- 
ficile sur des terres éloignées ; mais tout cela s'était opéré sans que le 
roi eût été consulté, et ce lut sur ce point que ses plaintes portèrent. 

Philippe-Auguste écrivit, en effet, au pape dans les termes d'un 
juste étonnement sur la conduite de Montfort, en ce qui touchait le 
<x>mte de Toulouse : a Je ne pense pas, disait-il, qu'on veuille me dé- 
pouiller du droit de ma suzeraineté, et certes la Languenioc n'a pu 
4slianger de seigneur sans ma participation.» 

Le pape répondit : « Le comte de Toulouse» s'étant présenté autre- 
fois devant nous» a tâché de s'excuser sur le crime d'hérésie, c'est 
pourquoi, à sa demande, nous avons enjoint à nos légats d'assembler 
un concile après une dénonciation préalable, et de le recevoir à se 
justifier, à moins qu'il ne s élevât contre lui un accusateur légitime, 
dans un temps Ox.é, avec défense de lui lairc de nouvelles querelles 
■après cette justification, mais avec ordre de le punir comme hérétique 
s'il ne pouvait s'en laver. Nous savons qu'il n'a rien fait de ce que 
nous avons prescrit» et qu'il est généralement réputé hérétique dans 
le pays. Ainsi il a perdu ses domaines» et nous avons ordonné à nos 
Jégats de les faire garder soigneusement au profit de ceux à qui ils 
appartiennent. Nous leurs écrivons donc, là-dessus, des lettres par 
lesquelles nous avons suffisamment pourvu et à votre avantajje et à 
votre honneur * .» 

Cette prétention du pape changeait entièrement la jurisprudence 
féodale; la confiscation. pour cas d'hérésie» c'est-à-dire l'application 

t Innocent UX, lit. 14, 4p. M. 
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des idées retigieiisef è une po0ieaikm de ief et de terre, déMiri*. 
toutes les garanties introduites par les contumest le jugenent des^ 
pairs, la oondamnation par les barons, car nn concile d'évèques, lai> 
volonté même du pape, allait suffire pour dépouiller un puissanlu 

Vassal do ses domaines, et bouleverser ainsi l'ordre des Gefs^ ' • 
Le roi Philippe-Auguste ne donna pour le moment aucune suite à 
cette affaire ; de trop graves intérêts l'occupaient» 



« 
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CHAPITRE XXir. 



Bapports de Philippe- Aug:«sle avec l'Angleterre. — Double élection d'un arche- 
Têque de Cantorbéry. — Le pape choisit de sa propre autorité. — Le roi Jean 
ne veut pas reconnaître ce choix. — Fureur du roi contre les religieux de Can- 
tfwiiérx. — II chasse évéques, clercs, et prend les biens des églises. — Interdit. . 
— Les Anglais affranchis du serncnl de fidélité. — L'Angletene est donoée aa 
voi de France. — Philippe- Auguste se prépara i me expédition. — lean in- 
?Dqae Tappui des Sarrasins. — Il vent leur faira hommage. — Refus. — Il ra- 
court au pape. — L'Angleterre fief de l'église romaine. — Foi et hommage du 
roi Joan dans les mains du légat. — Philippe-Auguste est somme de se désister 
de son expédition contre l'Angleterre. Mécontentement du roi. — Rupture 
avec le comte de FJandra. 



^ IMS— 

« 

• 

Dqmis la trêve eonekie entre Pbflippe-Aagiiste et le roi Jean 

en lâ05{ les rapports poliliqués^ la France et de l'Angleterre avaient • 

été presque sans aucun intérêt. Quelques hostilités commises dans le 
Poitou par cette chevalerie insubordonnée qui remplissait les castels 
et les manoirs, des pirateries sur les terres de Normandie avaient 
seules signalé les inimitiés héréditaires des Plantagenets et du roi de 
France. La croisade contre les Albigeois occupait presque toute la • 
dievalerie, et il eût été difficile de lémiir sous les gonfanons royauXt 
les posiesseinf de flefii teooi aoi servioes'miUtairei ente» la eon*: 
ronne. 

Ce fat dans ces circenstanoes que les treaMes d'Angleterre, les 

différcns de Jean avec les moines, la cour de Rome et les barons, 
donnèrent un moment à la chevalerie de France, l'espérance de pos- 
séder les terres d'outre-mert autrefois conquibes par les Normands ; , 

4, 
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on va voir dès cette époque se préparer les causes de l'invasion d'An- 
gleterre, par Louis, fils de Philippe, et cette conquête qui plaça 
quelque temps la couroone des Piantagenets sur cette jeune tète 
royale. 

L'archevêque de Cantorbéry exerçait une immense influence sur 
les destinées religieuses de l'Angleterre ^ Primat du royaume, il 
pouvait lancer des interdits, disposer des revenus des monastères les 
plus riches en terres et familles de setftt non-seulement de l'Angle- 
terre, mais encore de quelques-uns de ses fiefodu continent. Il était 
donc de la plus haute importance jque ce grand personnage fcdésias* 
tfipie fût l'homme du roi, et placé sous son influence Les anciennes 
querelles des Plantag«nets avec les archevêques et 1^ moines de 
Cantorbéry fondées sur des rivalités de races et de pouvoir, avaient 
montré combien il était utile 4ue ie.«hoû(poMriiiieXGiU«i4igniléiie 
fk par l'autorité royale. 

11 était de règle commune^ quel'éleetion des évèques appartenait 
an chapitre ; mais comme à chiiqueéyèclié étaient onlii dimh^ 
nies» des terres considérables, on admettait aMri «cmhm principe, 
que la convocation du chapitre ne pourrait avoir lieu sans une licence 
du roi, ce qui donnait occasion au suzerain défaire sa recommanda- 
tion ecclésiastique, c'est-à-dire de présenter un candidat et de le re- 
commander au choix des électeurs; ce choix, quel qu'il fût, était 
ensuite présenté à l'approbation royale ; un droit de v^lo en résultait 
encore en faveur du roi. 

Oans toirteft les égilius caliiéflnÉht 4pà •ppatteBSÉont eft nèno 
tafsèwn ardre régulier, les Moiouu piélnuiiÉlmt<inwwr iîs«(hiBi 
drofts^que les chapitres , c'est-à-dire procéder à réiectimi épiscopale ; 
ce qui pouvait n'avoir que peu d'importance, lorsqu'il s'agissait d'un 
évôché sans influence sur les affaires publiques, mais ce qui prenait 
un très-grand intérêt à mesure qu'il j allait d'une haute dipîAé^ sans 
casse en rapport airec te covenne* 

. toohapîkni enialit, MMl^épisoapBlv étaient aouMistrMii^ 
riléiofile; ils iiïcjewleiii destonm seunPhMBnngieyflt AsslMiouicv 

* X» dMKBT lingwd, donnéiorunt «d qnsd» IdW^at th si aiw eiptt- 
etti0B^4i toidwrs tvec set idév ptylstis. 

' Voyez sur tous les différens auxquels donne liett réiection des arc]ie.Téqius 
de Cantorbéry, savoir :sar celle de Thcobald ( Gervas, p. 1349}, de saiat Thomss 
( issa) , de lUfihsrd. <IM.« iW i38«, elc.| 



Digilized by Google 



4m ; îe plas s^Qteiit let ebtnokia iiilltftietti k court «mUa* 
éhâtèÉt M foi ; Ifes iBOlm «o eMfdre, AkptiM^msâbmmkéà 
iRv Mpériear, im-néMe obélssamt pour teuto ehOM^è fteoiir ^ 

B^e, sans aucun lien Qvec l'épiscopat territorial. Aussi, dans toutes 
les discussions sur les droits et privilèges, les papes donnaient-îh la 
prtmatie au clergé monacal sans nationalité, obéiasftnt^'soa chef à 
êoutes les volontés, à tous les caprices des pontifiis. 

Tontes les fois qti'H atait fUlii élire m flrdievè4«e*fcCaHtortk6f;; 
ii question ifétait ^evée entre le chapitre et les moines^ Les sttté^ 
iHos ovnietft fenfoiits %éSt ennse eammane avécf ^ pvéMi, laais 
i M unei ne s n'en avaient pas màtA soatenn énergiquementlMirs pré« 
mntions. Les roi9 avalent employé ruses, flatleriea'ét tiolences ; ceut'' 
el avaient persisté. Les licences royales, pour échapper h cette pré*' 
tention, avaient fixé le lieu d'élection épiscopale à des distancer ai 
éloignées, que les monastères et les prieurés étaient réduits à désl- 
jner quelques-uns de leurs frères, au lien d'y prendre part en masse; 
•et tuoott le choix qu'ils faisaient était constamment r^MMissè pav 
I^Mwreice dn droit ée <?rto gttfflméàraot uii té inyi fc > 

Faicfaevèqne de danftofhéry, IMbert, venait -él^pirer * t à peine 
m^eéveoeH étalt^l dépesèdans lettagniGqun cavnanéelatathèdniè'; 
4ne les moines, les plus jeunes surtout s'assemblèrent elandeslhi^ 
ment dans la nuit, et placèrent Réginald, leur supérieur, sur le trône 
épiscopal. Ils n'avaient point demandé pour se réunir de licence 
royale ; ils avaient agi sans aucune participation du chapitre, la nuit, 
^hiâérebée* Lenr pensée immédiate M donc de solliellir r^pni dn 
aif ptence pontMoale, plnsattehéi am priviièget des meines» qn'k 
•énmr'desprâata» ^ par eDflséqnenttocfJmn» portés kleff favoriser. 
Béginald nonvellenient éin, partit pour Rome ; rien n'avait été ^ 
v«^é en dehors dn monastère, snr «eitn HnctUn } 4lft«i«niétn que 
le nouvel élu put fac^ement sortir 4es terres de m flbminatioa de 
^ean. 

Les gardes de cinq ports ne lui dirent rien, seulement ils remar»< 
puèrent qu'il emportait lK>n nombre de sterling , mab ils crurent 
«ine c'étaient les redevances habitueUes deCautoriiérf envers la eoitr 
de Borne. 

^ 13 juillet 1205. 

* Aiilequam corpus ejus scpultur» traderctur. Mathieu Pâris, ad annumi2Q^ 

* Adolescents quidam. MaUiieu PAris, iXnd», t\ West., p. 267-268. 
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Tandis que notre prieur s'acheminait vers l'Italie, les prélato M 
léanjUMeat pour élire un archevêque ; ils avaient reçu la Itcenoeet 
lareoGomeiidatioD royale; Jeen de Gny» é?6<iiie de Norwicli» Ait 
déiigué el ehoisi. On envoya ime députatk» ai^rès dn fomt 
folliciter lepalliimi et la eoDArmatioii du choix* Jean de Gray était 
agréable aux barons et au roi Ml était le confident intime du mo- 
narque, un des grands justiciers d'Angleterre. Réginald, au contraire,.^ 
élu par les moioeft» déplaisait aux nobles de race normande et ange- 
vine. 

La question de préférence s*agita devant le pape : à quel cboii; 
devait-on a'anrèter? devaitHm préférer celai fait par les moines» om 
cdoi ^ venait d'être accomi^i par le chapitre ? Les premiers invn^ 
qoaient leurs privilèges sous la race saxonne» déclaraient qu'ils na 
voulaient point reconnaître les abus introduits par les Normands», 
qu'ils avaient toujours eu le droit d'élire, et qu'il fallait les y main- 
tenir. Le chapitre invoquait la coutume continuellement en usage 
depuis deux siècles. Le pape se prononça en faveur des moines, mi- 
lice dévouée et obéissante ; mais comme l'élection de Réginald avait 
été clandestine et en opposition avec les formes canoniques, il fit de 
sa propre antoi:ité un choix particulier. Étienne de Langton» car-* 
dinal» homme édaicé, mais, commensal dn Saint-Siége« fut promu à 
rarcfaeyêché deCSantorbéry. Le chapitre et les moines approuvèrent 
cette nomination pontificale par une élection simulée. 

Le pape Innocent écrivit au roi Jean pour l'inviter à reconnaître 
le nouveau prélat. Ses lettres étaient dans des termes modérés ; il or- 
donna en même temps à toutes les églises d'Angleterre de saluer le 
cardinal Langton comme archevêque de Cantorbéry et primat du 
royaume \ 

Jean» en apprenant cette élection» fut vivement irrité» noneeid^ 
ment eontra le pape, mais encore coniro le chapitre de CSantorbéry* 

« Quoi ! dit-il aux prélats, vous avez reçu de l'argent du fisc pour, 
aller à Rome ^ en faisant la promesse expresse que vous éliriez l'évêque 
de Norwich, et vous choisissez ce Xjangton, mon ennemi personnel ï 
allons» vous me la payerez.» , , 

* Ipsumquc solum ex omnibus Angiis praltUs 86.crelorani SQoniiii ess6 COU* 
SCtum. Mathieu Pàris, ad ann. 1206. 

* Epist. iDDoceni III, apud. MaUiieu Pâris, ad ann. 1206. 

* SI peconiani de fiieo accepistis id itlnerls eipeaias. Uaili. Péris, 
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de CkHrtlii^» deux de tes fidèles de race aagefinet de ptendre qoel^^ 
queepiif^de Nthomnes d'annes desjdnfl faroadies» am comliuinde-^ 
, ment exprès de chasser d'Angleterre tous mofiies de Gantorbéry» 

comme coupables du crime de lèse- majesté, et même de les punir de 
la peine capitale, s'ils résistaient *. , 

« Allons donc contre ces moines, dirent les hommes d'armes,» et 
exécutant avec une joie pleine d'ardeur les commandemeii8.de leur 
seigneur, ils se précipitèrent dans le monastère, leur ^ve nu * et; 
toseouteaux de misérkeide à la main ; et d'une voix forte ils dirents 
« AHons, misérables, traîtres à la majesté royide, sortex du royaume 
d'Angleterre, autrement nous mettrons le feu au monastère, et noua* 
brûlerons les bâtimens, la cuisine, vous avec vos églises.» , 

A la suite de cette expédition populaire parmi les barons de race 
poitevine,-le roi Jean écrivit au pape qu'il avait mal à propos repoussé 
l'élection de l*évéque de Norwich, pour lui préférer uu homme à peine- 
connu en Angleterre, et constamment en rapport avec ses ennemis 
areués, . surtout avec le roi de France * ; il ne ponnit concevoir qpi'il 
edit iyt un td choix pour un pays qui lui rapportait plus que tout 
antre en décimes et en bons sterling * ; que s'il le fallait, ilsoutieD*», 
drait, jusqu'à la mort, l'éleetîon de Tévèque de Norwich à l'arche*, 
vêché de Cantorbéry. «Seigneur Pape, disait-il, en terminant, j'af* 
firme que jamais Langton ne mettra le pied en Angleterre comme, 
légat.» 

Innocent répondit en termes doucereux à la lettre de Jean. Il 
chargeait les évèqucs de Londres, d'£ly et de Worchester, de faire * 
aeotir au roi les peines auxquelles il s'exposait en persistant dans son 
refus de reconnaître le nouvd archevêque de Cantorbéry. Ces troia« 
prélats se rendhrent en ei^t à la cour du roi, et se jetant h ses ge«. 
noux, ils le supplièrent de ne pas plonger l'Angleterre dans la dou^ 
leur d'un interdit. , 

«Laissez-moi donc en paix, répondit Jean; je me moque de l'io- 

* Ut monachos Canluarienses aient crimina lese-majestatis reos a rego» 
Anglis expellerent vel senlciitia capital, condemnarent. Ifatb. Pâri^ 1207* 

* Nudalis cnsibus monasterium ingressi. Ibid. 

* Et in rcgno Francorum inter hostes suos publicos... Ibid. 

* Quod ubcriores fruelus perveniant de rcgno suo Aoglic quam de omnibus 
tcf iraftoi dtra Alfis conttitulii. Aîd. 
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Mit, Je)tifebieBp«r)Mdefitsdfr9lMi Sqm^tfMhpilM^iliMt 
Ciiii0iiiIrc pour les garétof émi iMstttfeSt j'oivVMtfl 4iiêi|MM9 ptitÊHêf 
^nourrir, s'ils Yeteofent, elietle pape ; et, qumC ànei, je c na tiii 

querai leurs fiefs, et je réponds que mes hommes d'ames m'approiH 
veront. Ah ! ah ! dit-il alors h ses fidèles, si vous trouvez quelque» 
Romains dans mes domaines, faites-leur couper le nez et arracher les: 
yeux afin qn^on sache par tout le monde difttttgHcr un clerc de 
Rome » Les ifliuww ë*ar»ei'éth(èn»t d'un gm iIm HMkià^ 

MMMCtre Ml orir oU u pape, t0 w t te ètq nt , et» c ouiarinfaMiil à imr» 

iktfi'uetlofiSy ils prMioncèrent «Mto i tc d'interdit contre le royaume 
d'Angleterre. Le jour de la Passion de Jésus, qui tombait dans leB^^ 
calendes d'avril, les terres de Jean, en vertu de la sentence du pape, 
dirent mises en interdit uns en excepter aucun privilège. Au même 
moment, cirent 4êm tovtes ka égliaei» dîna lea ■ l O Da rt Aa c s, le» 
oêrèmoiiiea eaitMiques ; lei aicranieM ftvefit snapendaft empléJm^. 
lÀpIftiiiepovr les eiÉMB, «tl'eititeeHMietiao ponr lee noofaBi; km 
èMftt élifeMt peKéa de la ville^ el ém champa, et jetli oamw ém 
drfëm dans des fosse» «reinto en terre, saMaMme ém prièfesd^ 
sage aux funéraîfies chrétiennes. Les évêques d'Ély, de Londres, da* 
Worchester et de Bath, quittèrent immédiatement l'Angleterre, 
comprenant à quels excès la colère du roi pouvait se porter^. 

Bien leur en prit, car à peine l'interdit était-il lancé, que Jeaa- 
meiide les vicomtes let a» «offea offlicien de toos tes poiali de aon 
r«3«MM» lew oféonnaiit dTea eipotar far des neneai liiifclea 
IMpéM» et éieiCB. BnttéM temps» il linun tfwatowdeaesidttaiu 
dtanlee^bayes, pHetria, épiscoipets, pearfe-rtaîr de lens mm. 
et en percevoir les revenus Ainsi, tons les grenien, les celliers et 
les terres des moines, forent rénnis au fisc. Les officiersda roi eier« 
cèrent mille violences et personne ne rendit justice, 

Jteaa était lueii sans scrupule» mais il n'était pas sans crainte. U 
a?ait peur que le pape ne rexcommnniât en nom personnel» et ne 

« Per tatetUrt. VtfliiotPIrfs, iScn. 

Erutis oculis naribusque prscisis. Ihid. 

* Ut his inlcrsignis a CcTteris possent nattontbus diseenii. 

* Mathieu Pâris, a'I ann, 1206 ; —West. , p. 268. ^- 

* Universos redditus ccclesiasUcos conûscari prscepit. lbid„ 
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prit t > fai > l i ni #tt iWger dm «kagisde t<iMieso«èles de Tàmmmx 
mmde et sixonae. Des hommes d'Armes eumit «otrdfe de 6e -rcisiire 
chez tous les poasessears 4e terre, et deiôur demâmier lUJi eftCûftt è> 
^er à la cour du pgince^-Qye ^ i io t iiii fl fe ^ figr »t»rfk^ ^ 
4| iMbiraot en fmse 

éftpife ITinfwt $it jfrim 4'mfmmmkMm» nàm ^poiitr» 
abbés. A ee moment. Tenait d'être introduite en Angleterre, nuilpfc 
la ■ MWieil la deedei!gii4iBna4ei< Bi a ^ii e tfa laaeateane dtecoMBMii- 

catioa perstMinelle eondie le roi Jean. Ua petU nombre 4)e iMmm Ul 
listit en silence et dans les lieux les plus» secrets deS'ésglises. Persouao. 
u'osa la proDoncer daos la cbair^î; tous <jtaiait «oiBine 4e& chiens^ 
tBttets gui n'osent aboyer*.; voki méoMi^x ^annvarL'archidiaûPA 

J^iorvicfa parla teut hftut à ses frères d£ la seataoca da {Mipaetida» 
la néoentté 4b VméculM contoe Jaan 4'JU^olemi Iiaioî ^wvMi 
<Mtie coaffeiiitiaa ; ^» a awwjt ^fcniiltwBi Mbot at ^ol^nin iwn. 
éê «a iièias angew auprès.^ tocludliam; îliieaeiiiiaBt 4a iuà» 
ie«iranl4'dbord en prison , pais d'ifrtiJnn aidra «près, ils l'eafer^^ 
laèreat dans un vêtement ou chape de plomb ; il y iaourutd&laiak 
et sous le poids qui accablait son corps 

S'il y avait des clercs assez hardis pour résister au roi, il y ^enawlit 
4'aatias très-complaisansf^our eaaUari'aaterité royA^ » et la. plaoer 
aiiHde85iis4alnuttf les aatres. €ar en ce temps;, maître AlexandM», 
Ibéokiginn, moula dons la»aWio dolacatbédmle éBUmàm-e^éHUr. 
m CBifâ aMenI à oe loyemMt fmtait des aajelaalAMiidiiixnl^) 
les foii sont la fmgedas fmrniii às Ma^; ihiootlnstitBés aifci dâ 
frapper les sujets qui doiveni pley«ff comme les oefâ de vifoe ; iif Qttt 
mission de fouler les grands sous les pieds et de mettre les fées aujc 
mains à tous les nobles. L'autoiûté de relise est toute spirituelle. Le 
pape n'a rien à faire avec la puissance toute loifim 4w<ims et dan 

« Mathieu Pàris, ad ann. 1209. 

* Canes muti non audentes latrare. Ibiâ, 

* MIsU wniélmaai Talebot mililem eum armata maaa qui ipsum tichidia- 
«ommi comprehensiim et Tincidis asperriniu coDstrietnm, sab careeralî culo^hi 

' rechisenint ; nU post dits f«aco8, reg« pralhlo jubente, capi todu c lu» jlunibea» 
4am victualium penuria, qnamipsius capa 'peaderotiiaSe touprviaas, nlgiivii 

ad Dominum. Ibid, 

* Yirgtm furoris Dei. 
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«■tra polwBliili ^ » U piédieilliM 

TCMBt è Jean, qui eomUa le piMmI^ - 

Le roi méprisait chaque jour davantage l'Interdit , et une victoire 
qu'il venait de remporter dans le pays de Galles enflait son orgueil, 
fortifiait son espénûice de dompter les clercs rebelles. Plusieurs fois 
en mit voulu le nmeoer am lois de l'église romaine , les légats y 
mlent perdu leur» paroles; dès qu'il aTagisMîtilerestitaer dérangent* 
Jean ne milait plus rien entendre; il repoussait tontes les propor 
sKIotts* 

Ce fut alors que le pape lança toutes ses foudres. « Il déchargea 
les sujets de tout serment de féauté , défendit sous peine d'excom- 
munication aux barons, chevaliers, clercs ou gens du menu peuple , 
de se rapprocher du roi, de manger à sa table, de s'asseoir à ses 
côtés'. » Une multitude de nobles de race normande se retirèrent 
de la cour è la suite de l'interdit ; quelques-uns restèrent cependant' 
arec les Poitevins. On remarquait alors parmi les plus fidèles con- 
seillers les comtes de Sarlsbury, d'Oxford et le grand justicier d'An- 
gleterre, le chancelier , le grand forestier , le protonotaire , le garde 
des cinq ports, et presque généralement tous les chevaliers de race 
poitevine , et quelques barons normands qui n'étaient aucunement 
effrayés des foudres de Rome. 

Jean était cependant inquiet de son avenir. « Je voudrais bien 
savoir mon sort» » disait-ii sans cesse. Le comte de Sarisbury lui* 
indiqua un vieil ermite grand devineur du temps fbtnr. De bon matin • 
le roi anglais se rendit près de lui. c Holà I mon frère » lui dit-Il , 
^e doH prèdutre mon étoile T » Sire Roi , tu n'auras pins ta libre 
couronne sur la téte aux fêtes de l'Ascension prochaine ; si cela n'est 
pas, je me livre à toi ; tu feras de mon corps ce que tu voudras. «Soit 
fait ainsi que tu le dis , répliqua Jean ; » et il ordonna à son grand 
justicier d'enfermer l'ermite dans une tour jusqu'au moment fixé pour 
terme à sa prédiction'. 

Il avait quelque raison , le pauvre ermite , car il se tramait alors 
dans le royaume un grand projet qui devait renverser le roi Jean et 

* Ad papam non pertincre de regum sive de quoniBilibet potenUun Uica po»t 
sessione. Mathieu Pàris, ad ann. 1209. 

' Epist. Innoccnl III, apud Mathieu PAris. Ihid, 
■ litthieu Pâri£, ad aon. 1212. 
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k piifw ée 60tle smmiMll ^kmk^ ^'il esct^Ml si arbitraire- 
nenl; Leroi avritMomis les pooieMpygB de flefe anons oti normands • 
àacs caprices ; il leur avait pris leurs terres , leurs femmes ou leurs 
filles , de telle manière qu'il avait presqu'autant d'ennemis que de 
barons, si ce n'est cependant parmi la race angevine , et ses hommes- 
d'armes étrangers, qui exécutaient ses ordres et profitaient do ses 
largesses; or» lorsqu'ils surent par la bulle du pape qu'ils étaient- 
déliés du sèment de fidélité 9 ils en forent bko aises et se liàtèrent. 
d'eniroyor à Philippe-Auguste, roi de France, une charte rerètue da - 
soél d'an grwdnonbre d'entre en, dans JaqueMe ils lui annonçaient > 
qu'il poQYait Tenir en toute flArelé en Angleterre , qu'il serait reçu 
par tous les possesseurs de terres et couronné très-prochaiucmcat. 

En même temps le pape adressait une bulle spéciale au roi de France. 
Les évéques de Cantorbéry, de Londres et d'Èly lui ayant exposé les 
persécutions auxquelles l'église d'Angleterre avait été livrée, le pon^. 
tife furieux déposa, en présence de ses cardinaux, le roi Jean, et a6n. 
qn'nn |iftfiMji<tia «o&je 0I ptiis ftwnA fût appelé sur ce trône, il écrivit 
à Philippe-Auguste qu'il le lui concédait en suieiaineté ; que tous lea* 
effHis qu'il pourrait , foire pour s'asaorer cette eonquÂte,* seraienà: 
eomptés en rémission de ses péchés ; qu'enfin, il pourrait transmettre^» 
à ses descendans les terres que la volonté pontificale venait de lui as-, 
surer *. * 

D'autres lettres furent aussi adressées aux grands et nobles hommea 
du royaume de France et des états de la chrétienté, pour seciMider le 
roi Philippe dans l'expédition qu'il allait entreprendre. CSomme cor 
prince allait yenger la cause de l'église, le pontife conservait à toun 
ceux qui prendraient les armes avec lui, tons lésprîvOéges des croisés, 
alors singulièrement prodigués, car nous les voyons concédés pour 
toutes les expéditions où se mêlent quelques intérêts catholiques. 
Quiconque combattrait sous les étendards du roi, devait avoir les 
mêmes droits spirituels et temporels que les pèlerins qui visitaient I0 
tombeau de JéMis-Ghcist 

* C'est MatUea Pirii qui rapporta m WX. L'aKbé de Cmps l« met en doute ; 
il se fonde sur ce que le pape ne pouvait pas disposer d'un royaume ; c'est le grand 
défaut des crudits du dernier siècle de discuter les questions politiques ou reli- 
gieuses du xm* siècle, avec les idées de la jurisprudence ou du droit canon du 
règne de Louis XIV. Tout était fait* alors, rien n'était droit, comme l'a judi* 
cieitsement remanitté M. Gaizol. 

* BplM. IiuMceDl, lû ; — llatliieu PArls. AûT. 
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éêrmÈkê tiia$ ÉiiiiiiB|iliwîMiiwd6wiiihrfdiyMiip>tCira 
se rappeM li «Mpète-de ÏÉÈo^fÊàM^ par OoilItlillMf dks pw 

pérités de la race normande daas ce pays si riche en bons %ieT\iiig„ 
Ce n'était plus quelques provinces à réuair au domaine, mais un 
royoume tout entier à ajouter k sa belle Oour<Mine de France. Quelle 
différence entre les oommencetteBS de son règne, et cette époque 
MiliBfcel eatfe m premières hUnUei contre la ligue 4ê$ teren» m 
ynÊÊmK liurfiMMi éMa le. Vecnioilois 61 k WnwMUrtter m poiUi 
àb fiih f Ê Êè m% ék «te ftêade- eïïtàOiàêm 4tBà dmll plmtef le 
iMMfoifalsnrksiaDnlflilQM^BlMk^ . 
. A: il rècepUoiiéel Indle» do pape, le roi aéiMiîl m parlement k 
Soisfons. La croisade contre les Albigeois avait entraîné quelques 
barons dans les provinces du midi , mais un nonnbre suflisant restait 
encore pour délibérer ms l'oA^siet impoctaot de i'exsédiUeo d'Angl»* 
ten» 

«I Jkm^ eomme tous le §am^ dit Pbilîppe» a élé frappé par kt 
w|pi catMiqve ; j'ai léaahi dus mim aupift d'mfAk V Aagletarra 9 
afliifH aagolf» « juaiechàtiMeat il fawtréiafaiir tes êÊemim 
dMi ee royauiiie én ert privé depuis sept ouhr Les Fiançai» oai^ 
pe«r mission de frapper les ennemis de l'église. Jusqu'à présent ce 
soin n*a point été négligé , et vous n'avez jamais refusé votre secours 
pour de telles entreprises ; puis-je compter sur vous? » 

Alors , tous les noUca luMBBiies présens au parlement, Louis fils du 
roi , Eudes duc de fiongBgne, le comte de Never», GuicJbard et de 
Beaiajea, Heeri comte de Irahuil, Pima de Cewienar oomte d» 
liHBiir, ttsMri conte da Bar» 607 de IlamiéarMi AredeBcmrbeiif 
le amte de Yeidème , Blanclia oamtaÉi» de I^oyes , ftotort comlft>. 
de Drem , snmemmé gai^^M; tmê cflft wUlena gMNfaaa^de Franoet. 
répondirent par des acclaiBatioes : cJSous iroofi en l><ag|iinrrr soof 
votre gonfanoD royal. » 

Lorsque cette expédition eut été définitivement résolue , une or- 
doMianice spéciale convecpift^ur le& batailles toua les contes» baroDSt 

* * 'ftigord, Tiè da Wllppe-Angnste, tft «an. IM. 

Mens mea proponît Anglonim invaderc regmuB 
Ut dff^nè feriat penaî vindicta Johannom 
Aut ignominià regnum comitante relinquat. 

( GuillAume le Breton, chtnt 
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let«ctafesdePAques, sous peine de la confiseallaii 4»i«f, désigné» 
ptr le nom de culvertagii *. Une roultitude de chevaliers et nobles 
hommes obéirent ; oti y v^oyait plus de douze cents lances sous des- 
bannières à mille couleurs. Le rendci-vous définitif fut à Boulogne* 
^oiur appuyer rinvaaifiB desFfaaçais en Angleterresvr des prétextât* 
plus légitimes et plus aatioDaux tfm Itt seules volontés de it «(Nl^di^ 
mmm , FhaiHiefévea> Im aniw— ei Trélintfcian 4e LouiÉ » joa flii, 
^■ifinaik vaMr, eWfMOMliwnmpiwttfiylee^f^ ée* 
BiTliP 4t CHÉile m frann , f^mmt ét Essmi il v il ptrelt 
mèiM^pMBee Ciit«atièMMrid;«B ttltarew que aefll; l'eiféMio»; y^lUt 
ce qu'on trouve dans une charte cootemporaine : « Moi Louis , fils 
«îné de PhiJippe , roi de France, promets, si je puis me faire élire roi 
d'Angleterre , que je ne recevrai l'hommage des vassaux qu'après leur 
af oir ftoiposé le serment iptlilB ne causeront janaiB aucun pnèjudice 
ai à mam fkmmà snieyaume. Jen'enMeè ne rien lui deoMiiier 
fr m pwyQeuwiPMien » jnwiii^in wtt » mifintal«nfrihi&«e« 
ykfi%40fm déftwifniaèws jniiaiftwei tel dniisiifiie le toi pan» 

service; je ferai amèifie voionfté snr la restitution ées fiefe du iK)yaanin 
d'Angleterre à ceux qui nous donneront secours. Si Jean est pris , ou 
ses biens et terres seulement, mon père en disposera ainsi qu'il le 
yndca ; il pourra aussi réf arlir Um lee ûeCs qni ne seoi pas 4ti do« 
naÎDe de ta eouronne » 

La Mte tangaiie le gnwniiH «de dig^eept eanti Imijnw, on fow 
ae wenir àB k »>éwe ilimfcwi deOnllainme le fceten , «^dtetran- 
vaitè peine mn de piaeepa u r tega a r; ItMan «eaÉle lnp( éM9 
pour tant de nvfires; ksivnls 4m mMà «nnipienl de «oaiflepenr 
faire glisser à la fois tant de voiles dispersées sur les ondes! Sivons 
veniez les embrasser toutes sous un même nombre , vous auriez à 
ajouter 514 bàtimens aux navires del'Argolide que le vent de Test 
retint long-tempe dans TAulide, lorsque Neptune arrêtait la marche 
des Pélafes pour prévenir la dnfte de in ville de* %oie qnfîl nvait tain 
nèneéMe».» 

* Mathieu Pâris, ad ann. 1213. C'est le mot saxon eorrompu Torn-Tail. Le COQ* 
pable était soumis à la conûscation de son fief et à une servitude perpétuelle. 

« Cartul. do l'abbé de Camps, t. II, Traité de paix et d'alliance 5« art. du 
Cartulaire. — * Guillaume le Breton, chant 9* 
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DesoQ oôlélefoiJeiD nenèi^igeait aucun moien de déinte. B 
écriTaitàmjuiticien : 

« Jean , roi des Anglais ; an reçu des lyrésentes, tous tous enten- 
drez avec les gardes des cinq ports , aGn de faire armer tous les na- 
vires qui s'y trouvent et qui pourront porter six chevaux et plus : vous 
sommerez les maîtres de ces barques de les faire réunir à Portsmouth 
montées par de bons marins » le dimanche après Pâques S » 

11 écrivit aussi à tous ses vicomles : « Jean , roi des Angla»; 
lommei ou faites sommer de )»onne man^ tons les hommes libm* 
qui nous doivent hommage lige , ou sont tenus mvers nous {mot les- 
liens delà féodalité» de se tenir prêts avec leurs armes» chevaux do 
bataille, et de se rassembler à Douvres dans les solennités de Pâques; 
faites aussi disposer toutes les subsistances nécessaires à l'armée; vous 
nous manderez quels seront les récalcitrans , aûn que nous ayons à 
les punir. Donné au nouveau temple le troisième jour de mars ^. » 

A la suite de ces convocations féodales , une multitude de cheva- 
liers f d'hommes d'armes se réunirent à Douvres ; car la pehie bon- 
tense de félonie on du euherk^ était aussi prononcée comme en 
Franice contre les relardaires. Des sommes immenses (Érentlevéessnr 
les monastères ; on imposa 40,000 liv. aux cisterciens , 100,000 Uv. : 
aux autres moines. Les murmures furent grands. 

Jean choisit parmi cette foule de vassaux soixante mille homme» 
bien armés , bien montés, avec lesquels il devait attendre la flotte de 
France. Mais il ne pouvait compter sur leur fidélité incertaine; il»- 
n'avaient obéi que pour éviter la confiscation , et il était à craindre 
que » lorsque le gonfanon de France approcherdt« tous ou presque- 
tous n'abandonnassent leur roi pour passer dans les rangs des enva-' 
hisseurs. Alors, par les conseils singidieis de l'évéque de Norwidi 
son plus intime ami , ce clerc docile qu'il voulait élever au siège su- 
prême de Cantorbéry , Jean se décida à un hommage féodal capable 
d'étonner ce siècle pieux. 

II y avait alors une puissance grande et forte, celle des Musul*. 
mans. Les Sarrasins d'Afrique , maîtres d'une partie de l'Espagne , > 
menaçaient tout le midi de l'Europe » et malgré les croisades cheva- 
leresques contre la domination des Maures» les frontières de la France 

* Bimer, fœdera, 1. 1, ad ann. 1212. . 
•ML 
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•n'étaient pas même à l'abri de leurs incursions. Mahomet al Ne>ser 
(ou le défenseur ) , qui avait pris le titre nccoutumé d émir Al-Moa- 

• menin, portait la gloire de son nom même dans les états chrétiens. II 
.était tout à la fois souverain des côtes d'Afrique et des belles cités 
naorefli|iiiB8 d'Espagne. Ou parlait de sa loyauté et de ses prodigieux 
•eiploits dans tous les casteb. Jean , ne sachant plus à quel saint se 
Touer » résolut dlnroquer un tel amiliaire. Il confia une mission se* 
crête k Thomas Hardington , Rolffltz-Nicolas, chevalier, et h un clerc 
de Londres nommé Robert, pour qu'ils eussent à se rendre auprès du 
prince sarrasin , et dire que s'il voulait secourir le roi anglais et le 
prendre sous sa protection , il lui offrait d'abord tribut et s'engageait 
à le reconnaître pour son supérieur ; enOn il s'obligeait à se faire mft« 

• hométan, lui et Tévêque de Norvich, afin de se débarrasser du pape 
et des maudits cardinaux et légats. 

Les envoyés secrets partiient de Londres et se rendirent à Cor* 
doue K Ils fbrent introduits dans le palais du prince maure. A la 
première porte , ils virent des soldats le glaive nu ; ils la traversèrent 
en saluant. Dans la seconde enceinte , ils trouvèrent des gardes d'un 
aspect plus noble. Enfin, dans la troisième, ils aperçurent une espèce 
de lit , gardé par des guerriers à l'aspect féroce. Sur un signe du roi 
sarrasin, leurs rangs s'ouvrirent , et les envoyés , accueillis avec bien* 
veillance» exposèrent l'objet de leur mission, et donnèrent les chartes 
écrites de la main du roi Jean, qui furent traduites par des inter* 
prêtes. Le visage du prince maure était grave, ses traits nobles et 
- doux ; après un peu de réflexion , il rendit l'écrit royal aux Anglais , 
et leur dit : « Il y a quelques instans que je lisais un livre d'un sage 

* Nous empruntons ce récit eitraordinaire à Mathieu Pâris, le chroniqueur le 
plus exact de la \ieillc histoire nationale d'Angleterre ; il déclare le tenir d'un 
des trois envoyés, à (iui Jean avait donné une abbaye comme récompense de son 
lèle ; toutefois j*ai dû vérifier dans les chroniques musnlmanes si quelque ehose 
' panvaft faire douter de l'eiactitade de ce récit ; mon savant ami, M. Reynaud m'a 
communiqué une histoire arabe manuscrite de Maroc, existant k la Bibliothèque 
du Roi ; on trouve en effet dans cette chronique, qu'à l'époque dont parle Mathieu 
PAris, le prince qui régnait sur Maroc et le midi de l'Espagne s'appelait Moham^ 
med-Al-Nasser-Lidin-Allah (le défenseur delà religion divine), et que dansiez 
amièet fl07, «Q^ et 000 de l'hégire ( IStO^ 1311 et ISIS de l.-C.)il satroavaitea 
Espagne ob il put reeeroir l'ambassade an^se. C'est le même Al-Nasser sur 
lequel les chrétiens gagnèrent la fameuse bataille de Naves de Toloaa, oik seloQ 
la Chronique de S'-Denis : a Mahomet senfui maz et confus à petite compagnie i 
Cardone met celte balaiUe l'an m de l'hégire, 1210 de J.-C. 
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grec qui fut chrétien , nommé Paul , àonÀ les paretes et Us adet'aie 

plais^t iDÛniment; mais ce que je ne peux souffrir en lui, c'est que, 
né dans la loi juive , U ait ain&i abandonné la foî de ses pères, pour en 
adopter uoenoi»veUe * , et je pense cela de votre loid'AQgleterm, 
qui , reado^it à la religioa dans laquelle il est né , se plie et s^n- 
mMk canune laôre. Je sais cpie le Bien tiitrpuiwaat n'ignara liai» 

« Mai» d ito m o k t «aTeal-ca fpm ce ni ^fAn^atetia* el ««de 
ailkloree«ttefk3liaM4»floni05anme? » AkvalepHil dart^le 

flis rosé des envoyés, presant la parole , répondit : « Notre roi est 
né d'illustres aïeux ; k terre qu'il gouvernée est féconde eu gras pâtu- 
rages, eu forêts, et en xi^iiws; uotre nation est puissante et belle. 
£Ua yossède les sciences et trois langues ; le galloia „ le latia «I le 
français. Instruits dans tous les ait» » les Anglais eonoaassent la mé- 
mktm* ft ipèfMeaaaal la Qav«|alriii«wiia oil méMté^k Utieâ^iois 

« ikUb! MVÎÊÛMe ca n a wi in t ^ maia jea'toiiis jaBw^apaié 
qun le iMrieae d^w» é beau loyamne, qvA pasiède tant de si^iets dé- 

voaés , voulût descendre jusqu'à cbanger sa liberté contre u« tribut , 
et qu'il consentît ainsi à dervenir lua-Hveureux et soumis, d'indtjpendant 
et heureux est awgiMUid'iuii»- 11 tei ttnkil mk waMe % <ia«l ége 
a^t-il? » 

— a Mai» oioipaBate aaB;fort de>te«te w^^femmB^tH^^lmt^ 
les «ooditienepeur lafiatigiie.. 

— «AAklîalewe» Kagtiwdé de la ywpqw l'ahandgiee t «tm 
nembiea se refiEeidîseni*.. L'imme' de cinquante ana cemiMMe<à 

mourir, celui de soixante ans est tout-à-fait mort. » 

Après un coui t silence , le roi sairasui repiU la parole : « Votre 
roi n'est plus ri^n , mais un roitelet s'affftiblisBant et v ieil lissant ^ je 
ne m'inquiète pas de lui , et il est indigne de s'unir à moi. » 

Jetant enauite deeKegjupdseemxoacéa sur les-envayé»» U feux dit. : 
c HercfeeM fteesnaptéamoe; ^ im jhol ne l ai aeft jwnwft 
maftce. Llnfiimfe dé votre mettre exMe déjl mie odeurfMiÛe > 

IjaseuToyéase fetûréient en silence r lemnge an viiaie;'aiaiii.1e 

»<eBitaaCTi.a»#ii>'aiitf ihf l iai r» ie D< ifciiifaei>fri»ma«a.dwi.«^ 

aletît. AfftlMea P^i46 , ad snn. iftl3» 
* InCuiiia domiiujrwttif ialorm •Mai.utariiagaaii 
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Sarrasin ayant remarqué le petit clerc qui , tout noir et contrefait, 
avait un bras plus long que l'autre et les doigts irréguliers , la face in- 
' daïque « la tonsure et i'hal)it déricai , pensa %u'un si vilaiû homo^ 
A'avait pu être choisi que pour la finesie el SMiliitaHi^MM ; il ITeii- 
wgê 4oiic dimlMf 4o nfKHBtii» et i'mtanHmttmèlMMiit loi 
wmnéti t m I«i ioi «441 de taun nunai»? •4^il Itfom féiiéai- 
like? ««Ml eo dot eniini fii taMBsjc vtmM pliip dt flWiawflB 
aux geo9 de ton espèce, » Al«ro Robert , sous le serment de la foi 
chrétienne, déclara <|ue Jean d'A«gletejrre était plutôt uo tyran qu'un 
roi , qu'on le considérait coRime un oppresseur des siens, un protee- 
teur des étrangers, un lion pour sos sujets, un agneau pour les Poi- 
teviae et to«M iwi ne s^rtaieRt pa» de la raoe «n^laîMt mm fum 
tt«Mèjiifw«U9iirdi|bl«Mw^ t(iiNp.desoiirtgr«iiit; 
^ji^w^^ ^ï^^^^ ^^N^^^^ ^B^^^p^^^ IP^ro^^é^ ^^^^ ^JPB^ ^fl^ ^^B^j^fcft ^t^^^iK^ fi^^j^l^m ^ 
^ ^«lAifft'ftaiaitfMiîC imo twto.d» fmwii iwfciton ijfwtiflmiit A 

f £t pemqiiol , dit alors le roi sarrasia , les Ao^s permet- 
tentes que ce miaéfable DègBfi Mir «hi^ 2 is at^nt donc diémîués et 
ief viles * ? 

« JfMi » réfiindit le petit clerc , mois »U sont très-patiens jusqu'à 
ce qu'ils sMDt ipouasés à bout. Akirs , sembbihle»iMi lioikou à Télé- 

« Ji Màpip (iBlli i w» kw »i, «tiwiwms» Siriiiiii ; il tel flair 

Celt« «onversu^Hoii ai» yisifluge» )0ng-t«mps #Beote » puis 1» f»i 

sarrasin congédia to«s les eo^ovés , mais il ne fil de ptésent qu a 
Robert. Tous trois revinrent en A^i^leterre reo(ke eompte de leur 
mission. Jean fut très-mécontent de son récitât ; il comptait beau- 
eoiip aifisi quel'évi^uede Norwick, pour avoir des seeoitfsdu Maure» 
ior l'o(ir«^'ilfta««iia^ faite tOBs deia à» ^mmMUtaek la )sâ m- 
aai^Mad» 

CafiMI du la «tara nmàm Fasprît dalmpsaga dfAagM<we 
dtaittral; u»a pérolta ffMrala le pré|tavait ms Uua ^ paîaia éi 

royaume, et les soixante mille hommes d'armes réunis à Portsmoath 

s PoteDS e8S0 in Yf genertUvâ f IMMaaJiriÉhiradaBiK tua 
* Ihwe a«HriltM BdiiMliMiaHti» l a l wn iqa<» pa^t^f»*»» al. i t aw tmi t Toi 
cffcminati sont ci servUes» tUtf. 
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n'étaient pas h l'abri de la contagion séditieuse. N'ayant pas réussi 
«uprès de Mahomet-al-Nosser , Jean , de désespoir, se tourna vers le 
|Mipe qu'il avait si profondément offensé. 

• Le légat Pandolphe n'était point l'ennemi personnel da prinee 
•«nglais 9 qui souvent lui a?ait prodigué les livres sterling ; il aivooiit 
-même pour Jean une véritable aflSBOtion que les dernières violenees 
•envm le dergé n'avaient point entièrement effacée. Quelques joura 
après le retour des envoyés , au moment même où le roi était très- 
disposé à toute espèce de soumission afin de se délivrer de la peur 
que lui faisaient ses barons, et les Français de Philippe-Auguste, 
deux templiers se présentèrent à lui : « Seigneur, lui dirent-ils, 
.voilÀ que nous sommes envoyés par le diacre Pandolphe qui désire 
ravoir une conférence pour le bien du royaume d'Angleterre. Il veut 
te proposer certaines conditions de paix qui pourront te réconcilier 
«vecl'égliseromaineette rendre la protection de Dieu. Jeeonsens , 
dit Jean , à tout ce que vous imposerez, que Pandolphe vienne; m 

•et en effet il ne tarda point ; le légat et le roi se virent à Douvres. 

« Tu sais, dit le cardinal , que le roi de France a dans la Seine une 
flotte considérable et qu'il se propose de débarquer en Angleterre 
•pour exécuter la sentence du pape qui te déclare déchu de la cou» 
ronne *. Tu sais encore qu'il a auprès de lui tous les évèqnes et tous 
les clercs que tu as violemment expulsés d'Angleterre; le roi de France 
' ae vante d'ailleurs de tenir les chartes de la plupart de tes grands vas- 
saux qui lui jurent féauté * pour un temps , ce qui lui donne toute 
.confiance dans son expédition. Consulte-toi donc , examine si dans 
cette extrémité il n'est pas dans tes intérêts de venir à pénitence et 
d'apaiser Dieu que tu as offensé. Vois s'il ne conviendrait pas de te 

• mettre sous la protection du pape. » 

. .£n entendant ces paroles Jean fut troublé ; il sentit bien le péril 
•menaçant. Cette iotte du roi de France prête à toucher le rivage 
d'Angleterre, la trahison des grandspossesseursdefiefii, quin'atlaii- 
: daient peut-étr^ que ce débarquement pour passer sous les gonfimons 

lirançaiSy l^. mécontentement général provoqué par la privation des 

^ Ecce rex Francorum potentissîmus in ostio Sequans flumiois cum innumem 
tiavîum mullitudine et maximo militum equitom ad hoc spectat... a rçgpo te vi(|* 
lenter depellat. Mathieu PAris, ad ann. iiiS. 

« laettt te» proMr m, idem radiiituM^re oumlQniM Anglif» WiflMliiiii 
fidelitiio et sobjeetleiie. lUd. 
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-cérémonies religieuses, tout cela excitait en lui de vives craintes; it 
"prêta une extrême attention aux offres du légat Pandolphe , et à la fia 
jura sur rËvaugilela formule saivan te de traité : «Jean» roi d'An» 
^leterre, k toos ceux <iul Yerroot ces lettres. Faisoi» savoir qu'en pré» 
-aanoe ées barons dont les noms soivent » Goillaame comte de Snis* 
biiry , Renaud comte de Boiriogne » Guillaume de WarfidL , nom 
avons sur notre ame et conscience promis d'observer les conditions cl« 
«près : 

« Nous jurons d'obéir aux ordres du pape ou de son légat en tous 
les points pour lesquels nous sommes excommuniés. En conséquence 
nous rendons notre affection et tous leurs privilèges aux vénérablea 
hommes : Ëtienne, archevêque de Gantorbéry, Guillaume» évéflue 
de Londres » Eustache » év6que d'Ëly , ËgidiuSy évoque de Heresford, 
«uz prieurs et moines de Gantorliéry , et à toos les dms ou lalqnea 
que nous avons lésés dans leurs personnes ou dans leurs biens; nous lea 
recevons en nos bonnes grâces , de telle sorte que dans l'avenir noua 
ne puissions plus leur porter préjudice. 

«( Que si par hasard il était fait quelque violence par nous et nos 
i)arons aux églises , ce que Dieu nous préserve , nous abandonnerions 
immédiatement le droit régalien de garde et protection qui ai^artient 
i notre couronne ; il passerait au pape. 

« Nous nous obligeons à restituer aux ^lises tous.les privilèges 
dont elles étaient investies avant l'interdit , et de plus nous payerona 
comme indemnité buit mille livres sterling qui seront réparties de 
la manière suivante : deux mille cinq cents livres pour l'archevêque 
de Cantorbéry et mille livres pour les bons moines, sept cent cin- 
quante pour révêque de Londres ; une même somme pour tous lea 
prélats renvoyés » 

dette première charte fut suivie d'une seconde dont le caractère 
était plus singulier; elle changeait les rapports religieux entre le roi 
et le pontife en de véritables liens féodaux; Jean» en un mot, donnait 
son royaume au pape qui le lui rendait comme fief à dbarge d« 
service et d'hommage comme entre suzerain et vassal* 

« Vous saurez , disait Jean h ses fidèles , vous saurez que nous 
avons profondément offensé poire sainte mère l'église, et qu'il nous 
jera Um dilfieM§ aUlrer m mus la misériçorde 4ç Dieu ^ npuf 

^ Biawr, tedera» 1. 1, ad tas* i% 

nu 
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avons donc le désir de nous humilier. C'est pourquoi, sans y être cofn- 
traint, de notre propre et spontanée volonté, de l'aveu de nos barons 
jet hauts justiciers, nous donnons et conférons à Dieu, au\ saints 
apétres Pierre et Paui^ à notre mère Vé%\m et au pape iBHocent II U 
k tOftmm d'ÀDgletem et d'Irlande avec Um leura éioiiê et 4^ 
peodaiiMtf «fln ée mgn l'iiUiiilieiiee dt nu péeliéi} «Même 
mwm ne i k mk em m ICffM yie oonMief el itwI'èflMMge li^t 
et, pour constater cette ioumianon * doqs nous eogageons à payer , 
sur nos propres revenus, mille fnmH» sterling •« papenotre seigneur. 
AOn que tout ceci soit stable , la présente charte a été sceUée de 
notre scel et de ceux de nos fidèles * . » 

Cet acte fut remis par le roi au légat , et, immédiatement «prèe» 
ddoi-ei le plaçant siir le trône coitini« suzerain , le roi Jeao« nn geMt 
enlèrte» me tte nt tês aeina dans oeUei An prAue fenakitislen in 
en nt nn io dn mssei ig e » s'eapiMse en ces ttiimt e i 

« Moi Mm, la gtioe de Dien, «ni des Anglets« d'a^jenfdM 
et à rarenir je serai le Adèle dn Mgnenri de son église^ du souverain 
pontife Innocent III et de ses suMaseurs catholiques; je ne souf- 
frirai qu'il leur soit fait le moindre mal ; si j'apprends que quelque 
chose se trame contre mon suzerain , je le révélerai à lui ou aux 
siens; je suivrai les avis qu'il me communiquera ou par lui-mém» 
en tmr ses légats^ Enfin je défendrai tous les domaines deeaint Pierre' 
el sj^éoialement eefnyanmn ^ a'cat een66. Que Mm me eoit m 
aide et esn saint évanfile ^ » 

CSeUé eoène singnKèi^ d'nn iMMMie sitttaipe Mt à nn caidinsi 
ponr le pape se passa en présenoe de tous les grands d'Angleterre» 
D'imminens changeœens s'étaient donc opérés dans l'esprit du régiak» 

* Yoici le telle ëe cxue partie de la charte : Gooferimus el libéré concedimus 
Deo et sanctis apostolis ejus ^etro et ^tulo , et sancUs romanai lecclesis et 
botafno papa DMiacMt. 'ejns^qtm erthoïidt s ue t e ss a r ttfa s, totnm re|$Mni kn^m 
at ma ia HlfÊÊÊM BjneiMn<niitt amni jotre et perUnencfte mis, pro iremiashen 
iianlimi peecAotum nostrorum. Eiiadè fecimus at jiwmyina4iomigiBitt lighan 
inpresentia Pandulphi, etc. Rimer, fœdera, t. 1, 1218. 

^ Le texte de cette Formule de serment est ainsi conçu : « rp:o Johannes Dei 
t^tià Angti» "et Hyberais! Dominas, ad èac hora ei anteà fideiis cro Deo, et 
beato Petro et eecien* romaiMB «t«ee Denhio iBsoeent. et <j«s soccetsoribiu» 
Non ero in facto, in dicto Tel eonsensu at Titam perdant, yel membre, tel maie 
^ptlone, consillinB qncAinnii ereflidetfat perse Tel per gn nfc t m w te WiTiiteraa 
enas secretum tenebo, ad eonim damnvm nuIU pandam me seiente, etc* Bimer 
ledera, 1. 1, iHd, 
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desOefs, depuis cette époque de la conquête oii la tenure féodale était 
le symbole d'un service militaire, jusqu'à cette ère toute nouvelle 
où les rois se résignaient à faire hommage à l'église de la suzeraineté 
que leurs égaux leur avaient déléguée ! 

Le roi se vengea de tentes ces hmMliaAioos sur le pao?re ermite 
Pierre qui lui avait prédit sa décadence ; il le fit attacher k la queue 
d'un cheval fougueux et trahier dans les champs. Le petit Pierre, 
comme on le nommait, paya^bîen eher«nsi son indiscrète prophétie ; 
un fils qu'il avait h Londres fut pendu par Tordre du roi. 

Le légat Pandolphe , après avoir foulé sous ses pieds, comme pour 
ajouter au spectacle, l'argent que le roi lui donna, n'en Gt pas moins 
secrètement des sacs de huit mille livres sterling, puis il se hâta de 
passer sur le continent ' t et d'aller annoncer à Philippe-Auguste la 
réconciliation de Jean avec TégUse de Rome. L'expédition de JUm^ 
.bgnedevieuiitdèi ce flMMeBtsaas objet; <m Phifimp» mmÊtm de 
la vengeance d 'Inn eee rtl , lAersit remettre îépée daMle faui tuaii , dés 
qu'une satisfaction avait été donnée au pape. Pandolphe vint , à 
Boulogne , déclarer au roi de France et à ses barons, qu'il ne pouvait 
plus rien tenter contre un royaume devenu le patrimoine de l'église : 
Philippe- Auguste , tout bouillant de colère , s'écria : « J'arme des 
flottes, je réunis mes barons, voilà que j'ai dépensé plus de soixante 
mille livres d'argent pour cette expédition, et l'on .m'interdit de la 
faire! Je la poursuivrai eontre le pape même. » Tous ses liarons par- 
tagèrent son avist excepté Ferrand on Femand» comte de Flandse» 
qui écouta les ]>arales du légat avec blenvdOance. « Cette guerre que 
nous allons faire, dit-il au roi, est injuste ; c*est bien assez déjà que 
tu occupes mal à propos les Oefs de Jean en France.» A ces mots , 
Philippe ne put plus tenir sa colère : « Sors de ma cour, traître et 
perfide comte , s'écria- t-il ; par tous les saints, ou la Flandre appar- 
tiendra à la France^ ou la France à la Flandre. » Le comte Ferrand 
se retira*. 

Ced devint le . sujet d'une nouvelle guerre. 

" Mathieu Pâris, ad ann. 1213. 

' Fer ganctos Francis : vel Frauda erit Flsndria vd FlaBdtia fmMia. JUatài^ 
PAris, ad annuia 1213. 
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CHAPITRE XXra. 



Succession de la Flandre. — Héritières du comté. — Villes libres.*^ Prétendans 
divers h la main de Jeanne. — Enguerrand de Coiicy. — Barons d'Anplptcrre. 

— Le comte Ferrand. — Son mariage. — Difllcultés pour le faire reconnaître. 

— Traité avec Philippe de France. — Alliance de la Flandre et de l'Angle- 
terre. — Expédition du roi contre Ferrand. — Départ de la flotte. — Descrip^ 
tion des villes de Flandre. — La flotM d'Angleterre part de Portsmonth. — 
Destnictioo d'une grande partie de celle de France. — LQle. — Cassd-Toanurf • 
— Débarquement des Anglais. — Évaenation de la Flandre. 



On se souvient des merveilleax résultats de la croisade contre 
Conslantinople. Un comte de Flandre se revôlit de la pourpre des 
Césars. Dans le droit coutumier celte élection ne le privait point de 
ses fiefs de France. C'est ainsi que l'empereur d'Allemagne possédait 
des terres dans la Provence et le Dauphiné» sans que son titre nouveau 
touchât en rien au patrimoine féodal. Le comté de Flandre était 
donc resté dans les mains de Baudouin, empereur de Conslantinople. 
A sa mort il passa à ses deux filles légitimes» Jeanne et Marie. Ces 
jeunes damoiselles étaient ainsi les plus riches héritières du royaume 
de France 

La Flandre , en effet , comprenait ces puissantes cités que leur 
industrie et leur commerce élevaient au-dessus de toutes les villes 
les plus opulentes même du midi des Gaules. Cette riche province 
était deveoue comme une nouvelle Italie , et Anvers semblait la 

^ Mglà. de Boye, Aunatas Belgle., ad ann. im et rai?. ; — ' BneéDa, Anmlae 
galL-aaiid.»p.SM. 
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Yenite do nord. Qaoiiioe les citoyens eussent leor magistrat , leurs 
élections particulières , cependant ils avaient toujours été défoués à 

leur comte, et les hommes d'armes, les archers des villes, marchaient 
sous leur bannière féodale, à côté des barons et des chevaliers possé- 
dant fiefs. Les héritières de Flandre , Jeanne surtout » l'atnée , était 
vivement recherchée par tous les puissans seigneurs de la féodalité. 

A la mort de Baudouin, la jeune comtesse était passée sous la garde 
féodale du roi de France, d'après la coutume que la tutelle des enfans 
en minorité appartenait au suzerain dans Tordre hiérarchique de la 
tenure. Philippe voulait donner l'héritière d'un si puissant fief à 
quelqu'un de ces nohles les plus dévoués, de ces serviteurs de sa race 
qui pussent neutraliser l'importance féodale de la Flandre. 

Enguerrand III, sire de Coucy, veuf de Mahaut de Saxe , se mit 
sur les rangs pour obtenir la comtesse Jeanne. Le roi lui prêta son 
appui, et un traité préliminaire fut secrètement conclu afin d'assurer 
les rapports respectifs de la France et du nouveau feudataire. 

On arrêta que Philippe accorderait au sire de Coucy Tatoée des 
héritières de Flandre, pourvu, cependant, que le nohle sire obtint le 
consentement du comte de Namur et des autres barons , par des 
chartes appuyées de leur scel féodal ; que si , avant la Saint-Martin 
suivante, ce consentement n'était pas acquis, le roi ne serait plus 
obligé de tenir sa parole ; le sire de Coucy s'engageait en outre, si 
le mariage s'effectuait, à payer au roi cinquante mille livres parisis, 
savoir : trente mille, lorsque la damoiselle lui serait remise entre ses 
mains, et vingt mille un an après la consommation par corps et chair. 
De plus, il devait obtenir le serment d'allégeance de tons les barons, 
villes et communes de Flandre, en faveur du roi, leur suzerain ; que» 
pour la plus jeune des comtesses, elle ne se marierait qu'avec le con- 
sentement et l'autorisation expresse de Philippe , et c'est sur sa dot 
que le sire de Coucy devait se rembourser des cinquante mille livres 
qu'il avançait; que si le consentement des villes et des barons n'était 
point acquis, les damoiselles resteraient libres d'épouser qui leur serait 
désigné par le roi ^. » 

€e qu'on avait prévu arriva, les communes de Flandre ne voulu- 
rent point entendre parier du sire de Coucy ; dles avalent leur opi- 
nion arrêtée, et les intérêts de leur commerce appelaient un prince 

' Dttchesne, Uist. de Guiucs, aux Preuves, p. 360. 
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OU on tefoft angitii, tmt €*élaii avec rAugialane ces HMm 
éêaàtai pnnoijpriMMat m nffocl. Tmém Im teaMcliMiCiMM^ 
ciila de Ift FlaMii« mnnl iAm pov kil el fov 4l)î^ 

le Uttorel, dans les cfwn pléaières de Hewi il, de RuÂird, que ea 

( ODSonimait la plus grande quautilé de marchandises manufacturée» 
aux ateliers de Ulle et de Touruay. Le mariage de riiérUièrc du 
comte avec un haut baron anglais, pouvait donner une nouvelle force 
àcee Um& ik&Uirels de l'intérêt, raaiâ ce projet devait trouver de 
ropposition en Phili(>pe*AAigti!Ae qui ne poaMÉI permeitre l'unioa 
dtm M m fmaml k k eeaae de l' Aegletem ; CMii aîm perletl-eB 
ifoe comme d'une iefteelioe d'eveek » et enrteiil rwnip jm moyen 
d'éloigner fiaguemnd de Gowyt tfof commeMeldelacMiiOBede 
Fronce ^ 

Dans ces circonstances, la comtesse Maiuiut ou Mathilde, douairière 
dp Flandre et veuve du comte Baudouin, songea à un tiers projet qui 
pouvait concilier les deux partis. Mathildc était fiUe d'Alphoose 1", 
rm de Portugal; elle fit venir auprès d'elle son neveu Feedmtnd ou 
Kofoend , file de Senclio 1" , son frère , et bioalèi eUe imiOlA le 
jesM friaeepenr ^épeux à Tiiériliàpe de Haiidee* 

Femand * était trop étimger on» ieÉérèti nlMteM ectarijeawt 
en jeu poureactter eacane répugnance pro ne aeée ; le eeî de F reaea 
ne pouvait le repousser comme plus porté vers les intérêts de l'An- 
^'leterre ; les communes de Flandre ne pouvaient dire qu'il était 
trop dévoué à la cause de Philippe-Auguste. S'il n'y avait aucun 
motif paflicalier d'appoler œ choix » ii n'y ea eveit pas non plus de 
le désapprouver. 

!.« roi de Ffaaoe n'éleva peîal de diilraHé eaake ee auriage; il 
MfotoadlBmeal céléMdeas l'eanée 1211 mais fl ratidt aoe 
fonaelité importante, cette de l'iiommege 01 de l'iaveslitafe. Il était 
d'usage que le suzerain fît payer par quelque concession de terre , 
l'octroi ûctif qu'il faisait du fief à chaque mutation , et , à cette 
occasion , le roi prétendit la restitution à son domaine des villes 

* Mcycr, Annal. Fland.; — Bucelk, AmiaLFlaiid^lk. 2tt4;— DuchtMM^ Pttm^ 

\es de riiist. de Guines, p. 359. 

* Par abréviation, Ferrand. 

* Et duroB. GaoïNiiCé-Laud.; — Dadieme, Preum de l'Bistoira de li mafsea 
de Gnioee, p« 3110. 
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On i9i y« foe» te9 to» pimîèm gpmf te «iiiiMb 4e fUmig^ 
«OQte ie loi » im tiailé flotooel «vcijt coii89€rà 
^Ues imporUntos de la firontièEe. Philippe avaU ét|é AbM«é de «gner 

ces stipulations par suite des inyaaiODS menaçantes du roi d'AnglcT 
terre. Il désirait donc obtenir leur rétrocession COJWW^ Pfix de l'in- 
irestiture concédée au nouveau comte. 

Il s'y prit, le roi Philippe, d'une manière toute violente ; il invita 
Fernand et sa femme à Péroone ; il fit fermer iea pçHrtes dès qo'ilf 
furent entrés , et les contraignit à signer, en faveur de la FrancAp 
l'abandon des villes indiquées; la comtesse sceUa la charte, mai^ 
Vernand parvint à se sasm à traivan dNnps. Il as noénaiila déliant 
liQe, Gourtray, Ypres, Bruges, il s'y fit rmnnaitse pour leur droit 
«re. De là il se rendit à Gand, mais les ttourgeois lûssèrent les ponts, 
•attendu qu'il n élail pas accompagné de la dame de Flandi e sa femme, 
Tunique seigneur qu'ils pussent recevoir ; Fernand répondit avec 
quelque ûerté à ce refus , mais bien lui en prit de s'enfuir en toute 
liAte; les bourgeois mireat contre lui des archers campagne , et 
•file comte n'avait pas roa|w le pont de Goiwtn^^ wnittamhé 
4m leva mains et ils kri auraient fait un manvijspaiti ^« 

Fernand arriva donc à Douai tout esBOofflé et iMn^firafe;»; m 
^fo» la violence n'evait pu obtenir , la situation du comte le com* 
manda ; s'il n'avait ni l'appui des cités, ni celui de son suzerain, sur 
quoi pouvait-il compter pour occuper paisiblement la Flandre? Fer- 
nand sentit donc sa position ; il céda à perpétuité les villes d'Aire et 
46 Saint-Omer au prince Louis, ûls de Philippe-Auguste, et celui-^i 
il son tour renqoca à toutes ses prétentions sur WcooM^. £a^nsè- 
ipience dn ce traité, Fernand fiit reconnu grand tenangimr pour la 
Flandre, regnt l'investitnre de la main du roi et lui fit homnegede 
eos terres*. Mais cette iiéoesslté, il Inanhitavecdoulenr, .et quoiqu'il 
eoivtt le goofanon du roi de France, son affection et son Intérêt le 
portaient vers l'Angleterre et l'empire, avec lesqudb des traité^ 
secrets le litûeot depuis quelques aimées. 

* Bucclle, Annal. Fland., p. 252, 2« partie. 

' GailaDd, Preuves des droits du roi sur la Flandre» p. 145;— Tréeor des 
4hart« dv Roi, arUde Wlndr.» S> ical., act. 1 il 7; ^.Infant, dos ctanes, 
wéL 15» p. M3. , 
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Philippe n'avait pas eu gtwSt tMAfianoe dans les promose» âé 
Feroaod; il avait obtenu lel chartes des principaux chàtdaina é0 
TIandre, le sire de Gand> lèt île Nesle» par lesquelles ils s^engage«ient 

À servir le roi, même contre le comte leur droit seigneur * ; on sent 
bien que tout cela n'était pas capable d'entretenir de bons rapports 
d'intelligence entre le suzerain et son nouveau vassal. 

La sortie violente de Philippe-Auguste contre Fernand, dans le 
camp de Boulogne, venait donc d'une conviction intime que ce comte 
était le secret allié de l'Angletme ; elle suffit dans ces ames bouil- 
lantes et chevaleresques pour amener une complète rupture. Les 
¥himands quittèrent le gonfanon de France» et se retirèrent dans 
leurs villes fortifiées. 

L'expédition d'Angleterre étant tout-à-fa!t interdite par les in- 
jonctions du pape , le roi Philippe résolut de porter toutes ses forces 
sur la Flandre, pour se venger de ces alliances cachées dont il soup- 
çonnait l'existence. La flotte, composée de dii-sept cents barques» 
portant environ quinze mille lances, prit la mer, se dirigeant vers le 
nord. C'était pour la première fois , depuis la conquête de l'An- 
gleterre par Guillaume, qu'une si nombreuse flotte quittait les ports 
de France; la navigation était peu connue, les marins peu expéri- 
mentés ; aussi les navires longeaient le rivage et ne s'écartaient pas 
des côtes. Sur chacun d'eux était un petit nombre d'hommes d'armes, 
leurs chevaux sanglés, comme ils sont encore aujourd'hui, lorsqu'ils 
traversent les mers ; quelques pirates de la Normandie et de la 
Bretagne qui s'étaient fait une habitude des périls de la navigation , 
allaient en tète ; le roi de France en avait pris un grand nombre à 
sa solde. 

La première station maritime fut à Calais; on vint ensuite défoar* 
quer les chevaliers à Gravelines, en longeant toujours le rivage. Le 

roi prit possession de cette cité et de ses riches dépendances , qu'il 
inféoda au prince Louis, son fils. « Les navires, sillonnant les flots de 
la mer , parcoururent successivement les lieux où elle ronge les 
rivages blanchâtres du pays des Blavotins , ceux où la Flandre se 
prolonge en plaines marécageuses, et ceux où VIsengrin, puissant k 
la guerre, armé de son glaive et de sa lance, parcourt la terre, com* 

* Trésor des chartes du Boi, article Flandre, 2« sect. act. 2; — lavent, des 
chartes du Roi, vol. 15, p. 
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battant sans cesse , et ceux encore où les habitons de Furnes, envi- 
ronnés d'un golfe, labourent seuls les champs, et où le Belge montra 
maintenant ses pénates en raine, sa maison à demirenvenée, monu- 
mens de son antique pnissance , ces lieux où le peuple nervien grand • 
par ses armes, tivra de fréquentes batailles, le nervien, que toutes 
les forces de Rome ne purent subjuguer entièrement, ni contraindre 
à payer un tribut fixe. En ces lieux habite le Belge , inventeur du 
chariot de guerre, appelé corvins , selon que l'atteste Lucain, puis- 
sant par ses richesses et par ses armes, et par ses forces , jadis grand 
ennemi des Romains, et tellement illustre dans le monde entier, 
que la Gaule reçut autrefois le nom de Belgique. Partant de ces lieux, 
la flotte entra joyeusement dans le port qui a reçu le nom de Dam S 
port tellement yaste et si bien abrité , qu'il pouvait contenir dans 
son enceinte tous nos navires. Là , est une belle cité baignée par 
des eaux qui coulent doucement, fière d'un sol fertile et du voisinage 
de la mer , et do l'agrément de sa situation *. » 

« On trouva à Dam des richesses apportées par des navires de toutes les 
parties du monde, des masses d'argent non encore travaillées, et de ce 
métal qui brille de rouge, les tissus des Phéniciens, desSères (Chinois) 
et ceux que les Gyclades produisent des pelleteries variées qu'envoie 
la Hongrie, de véritables grains destinés à la teinture écariate, des 
radeaux chargés des vins que fouraissent la Gascogne, ou la Rodielle, 
des fers ou des métaux , des draperies et d'autres marchandises que 
l'Angleterre ainsi que la Flandre avaient déposées en ces lieux pour 
les envoyer de là dans les diverses terres. L'avide pirate Savari, et les 
hommes qui formaient sa troupe brutale, secondés en tout point par 
le Routier Eudoc et par ses compagnons, enlèvent toutes ces richesses 
anx faabitans de ces lieux, sans égard pour la convention conclue avee 
eux, ne craignant point de violer la foi promise et de méconnaître 
leur serment ; ces péchés amenèrent sans doute le désastre de notre 
flotte. » 

' Ce ne furent point les péchés des Français , mais les traités d'al- 
liances entre le comte de Flandre et le roi d'Angleterre, qui prépa- 
rèrent la destruction des barques sur le rivage. Dès que Jean eut appris 

* Ban, Dammc. (Voyez l'iodei géographique À la Gn de cette histoire.) 
' * GnUlamnele Breton, dMnl 9* 

• SlaniioaPluBidciim, Sernm^ Cictadumqaelabores. JMK> 

a. 
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que les vassaux de Philippe avaient gagné la mer clqu ils se dirigeaient 
vers le nord, il flt hùter les préparatifs pour le départ de ses liomme* 
réunis à Portsmouth Les barons furent sommés de rester sous les 
armes, et comme la plupart des causes de disseosioos intériauroi 
étaienl momentanément apaisées par l'hommage à la cour de Eoma» 
lespoMeaseon deâefo, ke ohevaUen et les mastns deS'Ciiiq porto ne 
fiMDt attoone dificvlté pour se mettre eo mer; k loiXeaii Ht nenir 
Mffès de lui le oemle de Sarisbiuyt et hii •ceafia la coiuUiîte de m 
flatte qui ne se eemposak que de eiaq cents navires et de sept 
cents chevaliers *, sans y comprendre les écuyers cl varlets d'armes. 
Le comte cingla vers les rivages de k Ifiandre» alîn de joindre iea 
Erauçais. 

La navigation en Angleterre-avait Mt plus de piqgràs que sur le 
continent; desflottesnombreasesparionraîeDtnen-Bonlementâ'Qoéan» 
mais pesBaient ledétrott* etcenpaiententeussenBia Jléditenanâe; 
ainsi, durant la croisade, PfaiU|ipe fot ebUgi de tni¥eraer l'Itolie el. 
de tener des barvpies à G^oes 9 tandis 4pM des ?aisBeaux anglais p^ 
tirent de Portsmouth et dévident prendre Bichard à Marseille ; plus 
de vingt mille ouvriers s'occupaient dans les cinq ports de la construo 
tion des navires, de leurs manœuvres, du transport des marchandises ; 
en France on ne voyait que quelques pêcheurs plonger dans la Seine 
et les pirates qui habitaient et désolaient les rochers 4e ia lieustcie et 
de là Bretagne. 

Il ne fut point diOeile ans Anglais de saine les traces de Vmném 
Mf aie de Philippe. Ce prince était d^ débarqué, et ja flotte s'abri-' 
tait daaslepartdetenêu snr ksrifages qniravoisinent. An moment 

où le gonfanon anglais fut aperçu, un grand nombre de matelots et 
de chevaliers étaient descendus à terre et se livraient au pillage et à 
la débauche dans la ville. Le comte deSarisbury commanda la bataille^, 
et ses habiles marins Jetant des cÂbles avec adresse , se rendirent 
mattres de trois cents navires français chargés de vin, de blé et d'ermni; 
pins décent aatiea, -qui a'éUient échoués sur le mage, ^nt brftlés 
eprès qu'on leur eut enlevé tant ce ^'ib tnm^ortaient Dans ce 

• MtlUea Pftrifl, ami* tSlS. 

" Cam DtfiboiqaiBRentisel militibQS 8eptiDgeiiti8.]faktliieii Pâtit» ad ann. ISiS. 

' Il ptrati que >la muliiuide des aaviMS francalt avait anété on nianmt le cov- 
nge des Anglais : Ubi tantam DAviiun mulUtiidiBtai 8(upe£uti Intomiles*.» 
HaUiietttPàffis, 1213. 
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ifmUe, niIippe-Auguato-Cit m hmm pecdirent km hrillans et 
joyeux équipages *. 

Le roi était alors entré dans les terres de Flandre, et ses troupes se 
dispersaient de tout côté dans la campagne « semblables aux sai^ 
ceUesqui se chargent de dépouilles et se plaisent à enlever le butin » 
Cwnil fortifié etœmme awgpcaén ggr Ja crête d'ane wwliCBe, s'était 
lenda ao gonfuiOD de France ; Ypres avait suivi cet exemple. L'amét 
iafite diilgâa sa eoim jnaqii!à Brafest an 
littages qui tout aialimr FanviroDBeBft. 

c Le roi faisait le.aiégB de Cîand, peuplé de bowgeois orgueilleux 
de leurs privilèges ; déjà les machines de guerre étaient préparées et 
«liaient bientôt, de leurs coups redoublés, abattre les hautes tours et 
les murailles, lorstju'un messager tout haletant s'approche et lui dit : 
« Sire roi, le comte de Sarisbury et le comte de Boulogne arrivent 
d'Angleterre sur de longs radema et de fortes galères ^. lis sont tonfe* 
fcwi ap »débawi«és près de aoua, w point oè las Aotsdela nervÉannent 
« Mfier sur le rivage de Bam. les iMbltansdapn^s se sontiéoniB à 
«HZ et à Ferrand, lesr dsoit airti, et toas-enaandileaeimit de près 
mm navîroo impradeaimept disposés sur une tiop Taste plage, et qu'il 
aurait été plus prudent (^'abriter dans le port. » 

c Ils ne m'échapperont pas, » dit Philippe en faisant sonner les 
trompettes; » mais voici venir un nouveau messager. « Qu'avez-vous 
de nouveau, maître Pierre? » celui-ci pouvait à peioe trouver une 
parole, tant la course l'avait épuisé; pnis il s'écrie : « Il n'est plus 
.#.6^^ 7 le comte de Sarisbiury * a^t evperéide cpMlie eeels Bamr es; 
«iancane issue n'est ouverte pow qoe le reste de nsire Sotte puisie 
éAajippr si elle voolalt s'avanoer en pleine ser. » 

« Qu'est devenu le vaisseau royal? » 

« Hélas î il n'est point en sûreté, car au milieu des autres il manque 
^e défenseur, et pourra être facilement enlevé. » 
« £t mas tonneaus d'argentl » 

• El in brevi, nautis subjugatis, funibus navium prsscissis, trecentas ex eis» 
flhuneoto, vino, farinà , annis ac rébus aliia onustas versus Angliam Neptuna 

• lloro loeastanoB, que» Icm plana tcgenta. 

Guillaume le Breton, chant % 
t ...... SaUli>nilikMloB8iifBegaleiaw 

Aid. 

• lam quadringenUs sibi sublea^re «araaaa» iMd* ' 
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a Guillaume-le-Petitn'a aucun moyen de les protéger. Les Poitevin» 
qui combattent sous nos bannières mettent plus de soin à piller le 
port de Dam qu'à garder tes vaisseaux ^ . Le seul homme qui se com- 
porte yaiUamment est le brave Robert de Poissy, qui, avec une poi- 
gnée d'hommes d'armes, délend les portes de la ville. Sire roi, bientôt 
même ils seront foreés de tout abandonner» si ta ne te hâtes d» 
Tenir.» 

En adievant ces paroles» le ménager remet an roi des charte» 

scellées de Robert de Poissy où tous les faits se troo?aient complète- 
ment confirmés par le témoignage des chevaliers. 

« Que tous les saints de France damnent cette pauvre chevalerie, 
dit Philippe, car elle a couru au pillage quand il y avait quelque gloire 
à acquérir. Allons donc empêcher nos affaires de tomber en désordre* 
Je notions pas tellement à triompher des Gantois, quej'eipose» pour 
continuer ce siéget compagnons sor le rivage. 

» Gomment ittre? D n'est pasfacile de traverser la Flandreente«C» 
hâte avec mes chevaliers bardés de fer ; qui vent donc conduire le» 
archers elles hommes d'armes vêtus à la légère? 

» Moi, sire roi, dit Pierre Mauclerc, duc de Bretagne, et j'accepte 
cette entreprise comme un beau présent *. » 

Le comte prend cinq cents nobles hommes, et, marchant nuit et 
Jour, arrive au secours des marins de la flotte et des chevaliers en- 
fermés dans le port de Dam. 

A la tète des barons anglais, et comme leur plus noble soutien, s» 
trouvait alors le sire de Boulogne. Benaud de Dammartin , qui portait* 
ce titre, avait été un des fendataires de la cour de France le plus 
attaché à Philippe- Auguste. On le voyait sans cesse à ses côtés dans 
lescours plénièrcs, à la chasse, dans les tournois; pauvre de fortune, 
mais riche de vaillance, il avait épousé Ida de Flandre, comtesse de 
Boulogne, et avait ainsi acquis de nombreuses possessions féodales. Le 
comte était devenu un 'grand réjoui et dépenseur d'argent, de sorte 
que ses revenus ne suffisaient pas au luie de sa cour. Ide sa femme 
était un peu vieille et fanée , et le sire comte prenait ses ébats avec 
quatre ou cinq jeunes damoiselles qu'il avait réunies selon les us dea 

• 

« 

* Quœ modb Damitis rapuerunt fœdere fraelo^ * 
CiirA mnjori tiin qtr.m et nftvalia serrant. Ibid, 
* Guill^tto\je le BreiOD,xJuuil 9. , ^ 
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Sarrasins dans son beau castél de Boulogne. La comtesse avait porté 
ses plaintes au roi contre les infidélités de son mari, et Philippe avait 
hasardé quelque remontrance fort mal reçue ' , 

Un soir, il advint que la fille de Renaud ayant atteint sa douzième 
aonée, le roi dit : « Beau cousin, je voudrais marier monsieur Philippe» 
mon fils » anrec votre fille » et le comté de Boulogne viendra à lems* 
enfans. » Ah 1 sire roi, répondit le comte, tous voulez encore manger 
ce comté et le transmettre en votre lignage.» Getle réponse déplut 
singulièrement au suzerain. 

Voici quelle fut la cause de la rupture *. Le comte venait encore 
de succéder au sire de Dammarlin son père, à ses domaines et à ses 
serfs, de sorte qu'il était devenu l'un des plusopulens barons de la cour, 
ce qui avait ajouté à ses hautaines prétentions; il lui survint alors un 
différent avec Tévôque de Beauvaia, le grand ferrailleur d'estoc et de 
taille. L'évéque.avait fait élever un cbAteau fort garni de hautes ton*: 
relies qui menaçaient les fiefs de la'oomtesse de Glerment ' ; or, cette 

' On peut voir le portrait que fait du comte Renaud la Chronique de S'-Denis : 
« Et volontiers grevait les églises, de quoi il advenait qa'Q étaH pre^oe toojoii» 
euomniinié ; les orpiMliiis et les veuves BMttsit à psnneté, tejoais estait cas haine 
vers ses nobles voisins» et leur desirulsait leur maison et leur forteresse, et btea 
qu'il eût noble dame esponséepar cui il tenait la comté de Boulogne, il ne sa 
tenait oncque à oWo; ain^i menait après lui concubines apertemcnt. Chronique 
de S*-Dcnis dans Dom Brial, Recueil des historiens de France, t. XVII, p. 399. , 

* Pour toute cette époque et surtout pour la bataille de Boulines nous n'allons 
plus trouver que Guillaume le Breton, la Chronique de S^-Denis et Mathieu PAris. 
On m'a reprocbé d'avoir trop souvent emprunté mes récils au poète biographe du* 
Mî ; cette observation suppose qu'on ne eonnaU pas tout* l'importance historique 
de se poème; Guillaume le Breton est plein de détails très-précleui sur les évé« 
nemcns qu'il raconte ; il suivait le roi et fut présent à toutes les guerres entre- 
prises. Fgo Willemus nalione Armoricits, officia prebystcr, qui pro maxima parte 
non solùm his sed et prœcedentibus ejusdem régis operibus interfui et eapropriis 
œtiUi iupexi, (Guill. le Breton, préface des Uist. de France de D<)m Brial, t. XYII». 
pag. 8). On affirme que Guillaume le Breton n'a point de couleurs locales parce 
qu'il emploie souTsnt les fonnes et les mots de la poésie grecque et latine ; mais 
CCS images empruntées à Yirgtle, ces comparaisons faites avec les souvenir» 
d'Homère se ressentent vivement des impressions d'un témoin oculaire, et ne 
sont que de légers placages à travers lesquels percent toujours les émotions con- 
temporaines; une foule de détails de mœurs chevaleresques ne se trouvent même 
que dans ce poète ; je préfère souvent le faire parler lui-même que de déligurer ' 
ce témoignage tout vivant* Ses récits nous font connaître tantAt une trsditioft 
pepulaire» tantôt une opinion physique, tantôt une coutume^ une loi, un Akit hn» ' 
portant de la vie militairt ou privée des barons, et ron voulait négliger de tete 
decnroens ! 

' Reginaldus cornes Boloniis diruit quandam fortericiam noyam quam Philippue. 
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Sans dire aucun molif, le comte fit raser le château construit par. 
révèque, qui n'était pas d'humeur à se laisser violenter sans se dé- 
fendre. A son tour il lit détruire, par ses vassaux, un château que le 
CMUe possédait dans la forêt de Uaimes. On ea viot en jugement 
d w —t fa cour ëet pairs, et le roi donna gain de cause k l'évèque. Caifc« 
Mm qoBleoomle deBoidogM fi^forUfiar toutes ses villes etftoïKpt 
comme s'il se fût préparé à la guerre. Le roi PhîUpyftdit à seshnmmes s . 
trllifuail B«aÎH4fait iMltee» défteieseseUlitMux; je uiêhA 
eadamaiiderla elef!» El fl eevaliit aussitôt les terres du comte, n 
assiégea et prit Mortain, Dammartin, d'Aumale, Lillebone et Dom- 
front. « Rendez-lui ses fiefs, lui dirent les barons. — Oh ! non sans, 
daute, répondit Philippe, à moins que Renaud ne consente à compa». 
raAiieifava&t sespaitis. » Comme le comte soupçoenait qu'on youlait 
l'iUHi ii de sa personne, et le jeter en cul de iMisse-fosse, il s'en «Ha. 
CD toute hAte auprès du roi d'Angleterre * et se trouvait alors avec la 
flattai camte de Sarislmry débarquant dans fa Flandre. 

Les^ketalîers détaeliés «vee Flerre Handerc [le mmmmm éUre), due 
des Bretons, étaient arrivés à Dam, mais en petit nombre : ils n'avaient 
osé se mesurer avec les honmies d'Angleterre. On était resté en pré- 
sence, sans vouloir ni d'un côté, ni d'un autre, engager la bataille* 

Le second joar» l'épaisse poussière qui s'élevait sur la route, annonça 
q^e fa roi Philippe arrivait en toute hâte, avec sa pesante chevalerie* 
lUssspafasAni^auimitiyagpaeesiMwitscii^^ 
^Blanoes, UssMairat à teule Jambe, k un sjgmd donné i» foià qua* 
las chevaliers de France se précipitent la lance baissée. Le duc da 
Bowgogne , le vaillant sire des Barres, le prince Louis, fils du tm* 
laadent la bride à leurs nobles coursiers, et fondent sur la chevalerie' 

B^acensis episc. erexerat in agro Belvaceasi pro eo qubd videbatur posse damim 
faœre comilisss ClarimoDlis qux eral cogoata ejusdem comitis. ilisl. eA j^osa 
dû GulUauiuciu Breioo; -~ Bom iirial, Ut&t. de frauce, U XYII» p. b6. 

^ aanaad-fiil Tame dé la eoBfUéntioB qui snccoaiba dans les champs deBoap» 
vIm. « a«iiMid { dUfa Cfaiwifae de 8>«D«iib) pMM oirfn 
roi Jehao qui .graol gjgBf ^*Mmir lid iat et lui promit giant tecre et dons au-delà 
de ia «wr «fla qu'ils pusseot avoir le roi de France desconfit, et li estait d'avia 
que 11 Français ne pourrait durer. Dom Brial, t. XYII, p. 399. Ou trouve un acta 
d'hommage fait par le comte de Boulogne à Jean, roi d'Ansleterre, ftinar» U 1^ 
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anglaise qui fuyait dans toutes les directions. Mais des trappes répan- 
dues çà et là dans la campagne, rendaient la marc^ difficite» etéla 
ne purent atteindre d'abord qu'un petit nombre d'hommes. 

Goi^iidaiil, k terreur régnait AftifWiiMifiifiniAM Éi^lMi Mirant 
file et mète sur le nviage. Us oe fuiif iareot paeè feMm;àaHk 
veiMMu «ment fi§B6 le Iwgtti ce ^ui M o«Me qpa 4e wUm 
hmmMf te nenams 4tnm!U^ toMbèfent 4w kl stete IMS* 
4lÉb K le fldgamrGniticr di Fenoneille^l k oeaie ietedegai 
Ifiî^éme furent pris tandis qu'ils cherchaient à se .suiver sur une 
fragile chaloupe. 

Mais, voilà qu'au moment où le comte baissait son épée, quoi* 
ques^uns de ses parens et de ses amis qui se trouvaient dans le camp 
de France» éireot entre eux : c Or ^ iftt'alkns-uous ktoe? le 8ire4i 
Beukfne est notre le hii e» Tait;9«BMmiir4»éiieiek«» 
mtSmiàé» giieifwe vkflktMir; aràaii vent mmmêèWMum^mm 
yn«i«reiiaifleB,iKf«iitks dIihIimd qpwi ^leiMÉ nkaii; M ùaàèÊ 
déguiser, afin qu'il pu i«es eetir4a eM^^SMsIkevtt. n-tekdépailv 
donc de toutes les marques qui auraient pu le faire reconnaître ; et, 
ainsi travesti, on le cacha parmi une troupe de chevaliers (ce qui 
indique que quelques intelligences existaient déjà entre les barons du 
roi et ceux qui s'étaient alliés avec ses ennemis ). Quand le comte m 
fut ainsi éloigné» PhiUppe apprit ce qu'avaient fait tm WHMb; ik 
tMHva dans k can^ k ahaval da èalailk da roala, mm. InMikii^. 
Mi caHpie rapkadissanft an^aèl atkdiéai^wkSMidalpN 
kinaiianaaDte(MMiiadeiKaigiPill«, <l ttlitlMMedMaiOMiito» 
qt^ë était échappé 

* Dumque catrrvatim subeunt navalia, mulU 

Jlforle caduuk» mulU capiuniur... 

GniDauiiM le Breton, dhant ti 
^ TfomméttuvÊik deniMB Gdtenu, ei ipM 

feoionides cBpiiur ; sed caris eegniUis idMi 
Cognatisque suis, ipsi qui jure timcbant 
Ne Rex pro culpœ merito jam puDiai ipsum ' 
Exutus notis insignibus, atque maniplis 
tomiitos, ne ooius ium cepiaiur ab uDo, 
CiHi ilwniw rifitiTT rrMmr-rr "Irrr té-'-Ti MA 
• Cojai eqnttiii, eique eUpeuai, fatetniqae nitea lw » 
Balens que jak» cea comiiftliiBageniiteiii 
Cùm jam \ictores post pugnam in castra redlfSQBl 
Tidit ei «gnovit Aex «tqiM exercilua omiê^ JBkti^ 
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Le rivage ainsi débarrassé des Anglais , on songea à poursuivre 
Vexpédition contre la Flandre. Le roi fit assembler les barons , et 
leur dit:. 

c Tous savez ce qui nous avait engagé à nous embarquer pour les 
liwgn d'Angleterre; c'était le zèle pour l'église romaine, le désir 
d'exécater lesordresdii pape. Le légat Pandolphearamené le royaume 
de Jean à la foi eatiioli^ ; nom ne pou? ons rien entreprendre contre 
Ini, mria la Flandre est ici ; nous n'avons plus d'argent, troavouMa 
dans ces riches cités. » 

<K Soit fait ainsi, h dirent les barons à haute voix; et tous bran-* 
dirent leurs lances. 

c( Vous savez que j'ai dans la main soixante otages de la ville de 
BmgeSy et autant d'Ypres ; eh bien ! que ces deux citéspayent d'abord 
ce qn'on nous a enlevé sur la flotte * ; les bourgeois sont opulens» et 
nous ne les écorehonspas en demandant si peu de chose. Quant h ma 
flotte, je l'abandonne; il est impossible ée la sauver; les Anglais 
tiennent la mer, et nos matelots ne la connaissent pas assez ; je veux 
voir mes barques dans l'Océan, aujourd'hui même, consumées par 
les flammes. Les bourgeois de Flandre m'en indemniseront encore. » 

Tandis que des tourbillons de feu annonçaient la destruction des 
navires français dans le petit port de Dam, Philippe et ses chevaliers 
se remettaient en route pour dompta les bourgeois. Après deux 
jimmées de mardie , les barons hissèrent encore une fois leurs gon* 
lyions en face des hautes tours de Gand. Les citoyens, abandonnés 
de lewr comte, se soumirent aux mêmes conditions qu'Ypres et 
Bruges : un chevalier du nom d'Arnould livra le château d'Audenarde; 
a Courtrai qui parle une langue barbare ^ » fit aussi sa soumission ao^ 
roi. 

a A la suite de trois jours de siège seulement, Lille, abaissant sa 
tète, fut enfin forcée d'ouvrir ses portes. Après l'avoir bien fortifiée* 
le roi y plaça de nombreux chevaliers et des hommes d'armes qui 
fbrent commandés par Hugues d'Ath, pour la 'défendre contre les 
ennemis du voisinage. Il était à craindre en effet, qu'après le départ 
du roi , Fernand ne revînt tout-à-coup , et que les bourgeois ne re- 
çussent avec empressement leur naturel seigneur; Philippe ût élever 

* Damna carinarum mihi qaas, Ferande, tulisti 

.Bnigia rêstftnet... (GuiUaume le Breton, chtnl 9.) 

' GnlIIilniiiieleBrelon» ebaat 4. ' 
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le plas promptement poflBiUe une D(nivell6 tovr dtD9 le bowg voiiiD 

nommé Darnel, afin que ses gen^ pussent y demeurer eu siireté et 
protéger sa conquête * . 

« Parti de Lille , le roi s'empara le quatrième jour de la ville de 
Douai , et , raffranchissant des lois de Fernand , se l'appropria et la 
soumit à sa domination. Ainsi la Flandre se repentit en recevant lia 
juste ciAtiment da glaive royal » et reconnut » à ses propres dépens , 
qu'il n'est pas permis d'ouvrir son sein à des trattres 9 expiant ainsi le^ 
dons que le roi Jean avait faits au comte. » 

Le système féodal ne permettait pas de longs services militaires. 
Après la prise de Lille » les barons se dirent entre eui : « Il nous faut 
retourner dans nos fiefs , voici qu'arrive le temps d'hiver : nous ne 
pouvons rester sous les armes ; car , malgré les royales largesses , nous 
appauvrissons nos domaines. » Or , le^ hommes de France ayant ob» 
tenu licence de quitter le camp , s'en revinrent chacun chez eux , e| 
il ne resta aatonr du roi que quelques sergm* d'armes et Routier^ 
troupes stipendiées pour garder les tours» 

Pendant que les hommes de France et le roi lui-mtee retour 
naicnt dans leurs castels , les comtes de Flandre et de Boulogne rece* 
valent des subsides de Jean d'Angleterre. Les confédérés s'étaient 
réunis sur les terres de Guillequin , comte de Hollande , qui leur four- 
nit un secours de cinq mille soldats, chevaliers sans culture et forts 
de leur ignorance C'est à la tète de cette chevalerie que le comte 
de Flandre chercha à reconquérir ses étala. La chose ne fut poânl 
dilBcile , les Flamandsétaient dévouésà leur sire et détestaient roeca« 
pation des Français* 

Lille , la première , donna le signal de la révolte. Le comte Fer« 
nand était à peine arrivé devant ses murs qu'elle arbora ses couleurs 
municipales unies à celles de son droit seigneur. Les hommes d'armes 
de France qui gardaient la ville pour le roi , se réfugièrent dans la 
haute citadelle» où , bientôt assiégés» ils furent forcés de se rendre. 

« A cette nouvelle Philippe part de son château de Yincennes. Sa 
Chevalerie est peu nond>reuse » mais vaillante. C'est Lille qui doâl 
supporter les premiers coups de sa vengeance. Les Français tombent 

* Gnill. le Breton, chant 4. — * Obtinet hinc abiens sub quartà lace Daaeuni« 

* Immemores modb se victos, cùm, classe relictà» 
Littus in Hollandum levilius fufjèrc phascUs, 

£t Guilliqainum comilem aibi consociàruot. Ibid^ 1 
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brisent les barrières éefer , font rouler les portes sur leurs gonds , et 
avant même que les habitans aient monté sur les remparts ils pénè- 
trent dans la ville , et répandent les flammes autour d'eux. Les mai- 
sons garnies de tours , et pleines de marchMidises , sont abattues • ot 
iMeiU^t les éUncallet YolcnlMikiii ; Uuicequ'U y a de beau dans Vm^ 
eatele éet nmpÊtU , w ^tmm an u iHtaat anéaMU par la viol«M. 

» En même temps que lesmiiaoM fériamt » ftiee etmx à ipn 
fimité de Tàge , ou les fsiMesKS dn corps refusent les moyens d'é- 
chapper au danger» les bourgeois qui peuvent se sauver, fuyant à 
pied ou à l'aide d'un cheval vigoureux , évitent la double fureur des 
flammes et de l'ennemi , s'élancent le cœur rempli d'épouvante à 
kavera les brousaaiiks et en rase campagne , hors de touft^W sentiers 
m cniTant toujonn piès des portos (étales, n'osant taimer |a tèto 
en arr^Dé » SQîl pour ne pas teiKber » s(^t p<rar «a pas pe«ke vn seiA 
mouTement de leurs pieds, iyaonn lien ne leur parait «n asUa s^ ; iti 
ianginent sans cesse qnlla vnnt èire tués m felts prisonnim; au 
moindre bruit qui se fait entendre derrière eux , tout leur san|;se retic<i 
au fond de leur cœur. 

» La fortune vint cependant au secours des vaincus , plus que 
n'eût pu faire la fuite. La terre , humide , toute couverte de joncs, 
de marais 9 et cachant des entrailles puantes sons une plaine fangeuse» 
s'évaporait par l'effet dune chaleur intérieure , et changeant l'atmoi* 
sphère en nuit ^talsse» eiUlait des bsonîUarda lorniés d'un mélai^ 
de chaleur et de liquide , de sorte que personne ne pouvait diilingnar 
ceqpi'ilafeit^leTant, derrièiee«ècÀédeltti*. « liCS Français ne 
poursuivirent les fuyards , que tant qu'ils purent s'avancer guidés 
par les lueurs de l'incendie ; le soleil ne pouvait luire à travers les 
brouillards. Les chevaliers tuèrent cependant un grand nombre 
d'hommes, et firent encore pWs de prisonmers* que le roi vendit à tout 
acheteur , pour être à jamais serfs , les marquant du fer brûlant de la 
narritude. Ainsi périt tout entière la vitte de Lille» léaeivée pour uan 

> HmDUIa Htm tellas , eareeto fcete palnstri , 
El viseOM tcfens Ubmw viaeert phno, 

Intcriore sinu subcunte calorevi^omis» ele. 
Voilà une des opinions physiqurs du temps ; c'est pour tOQfesCBillOtiollSVariéèa 
du mojf €Ji ^« ^ue Guillaume le Bceiea noue pacaU ftéùaxOf 
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déplorable dealnietkMi ; car ce que la flamme ne put dévorer dans son 

enceinte , fut renversé par les instrumens de guerre. La tour môme , 
que le roi avait construite pour maiuteuir les babitans dans l'obéia* 
fiance , fut démolie. » 

Après cette grande ruine de la plus noble des cités de Flandre , le 
roi vint abattre les murailles de Gassel » qui avait aussi menacé de se 
léanir à Ferraiid. Toumay fut aoumise par le comte de SaioV^ol» 
mais Tarrivée de la grande armée deseonfédérés, qui allait blentét 
s'anèter dans les plaines de BouTines, força Philippe d'abandonner 
ses conquêtes et de songer à une prompte retraite* 



cu»u BB MJk. cmwtoéKAiM». 



CHAPITRE XXIV* 



Cause (le la bataille dcBouvincs. — Ligne généralo contre Philippe.— L'empereur 
Olhon. — Le roi d'Angleterre. — Le comte de Flandre. — Le comte de Bou- 
logne. — Vassaux fidèles au roi Philippe — Communes. — État des forces res- 
pectives. — Expédition des Anglais dans le Poitou. — Marche des alliés dans 
le nord. 



Les faits jusques ici exposés ont dù constater la marche du pouvoir 
central vers la force et l'unité politique; la réunion des fiefs anglais 
à la couronne de France, une série d'actes en dehors des habitudes 
de la féodalité avait surpris et irrité les grands vassaux. Ce n'était plus 
contre les cbàtelainsdes environs de Paris, contre les petits fendataires 
dont les toarelles menaçantes avaient attiré tant de fois tontes les 
forces da roi de France, que la puissance royale se montrait hostile ; 
Philippe avait airaché la presque totalité des provinces continentdes 
aux Plantagenets, et la Flandre était envahie ! Avec ses principes de 
confiscation et de suzeraineté, le roi, aidé de sa cour des barons, avait 
arbitrairement dépouillé plusieurs vassaux de leurs fiefs. Des idées 
de pouvoir absolu, d'armées permanentes commençaient à s'intro- ' 
duire ; les jnr&K»nsnltes, préoccupés dn souvenir des codes romains, 
proclamaient déjà Tautorité du prince sans contrôle ; une adminis- 
tration de la justice toute nouvelle tendait à se substituer à toutes 
oes Juridictions féodales , vieux privilège des hauts fendataires. On 
disait dans les castels, où les souvenirs de Gharlemagne s'étaient 
transmis par les grandes chroniques, que Philippe-Auguste avait les 
mêmes desseins ambitieux ; qu'il voulait régner sur les populations 
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diverses des Pyrénées jusqu'à l'Elbe ; qu'il a?ait lintention de raser 

les châteaux, les places d'armes des nobles hommes; qu'il voulait 
enfln réduire la propriété féodale à cette simple possession temporaire 
des comtes et des mim dominici du système politique de Charle* 
magne*. 

On allait mAme plus loin ; des chartes aTaîent été lues» desqueUei 
il résultait que Philippe eouYoitait l'Italie ; Il devait s'entendre me 
.quelques cités républicaines qui secoueraient le joug et la protection 
des Allemands , et réunies sous le sceptre du roi , dles devaient fofu 

mer comme au temps de Charles un nouveau royaume des Lombards*. 
On rappelait aussi que le roi de France se proposait d'occuper tous 
leschèteaux fortifiés, et les villes importantes qui protégeaient les froQ^ 
tières de l'empire 

Ces idées n'étaient pas de nature à rassurer les barons de Philippe* 
JkBgnste et les rois ses rivaux. La dépossession de Jean était un grand 
exemple, et cette autorité nouvelle envahissant tout* excitait de vift 
mécontenlemens parmi la haute vassalité territoriale. Une ligue se 
forma natorellement contre elle ; car, lorsqu'un pouvoir absolu tente 
de se proclamer , il y a toujours une dernière action de la liberté 
menacée; voyous d'abord les desseins de cette ligue , nous examine* 
JTODS ensuite ses forces et son développement. 

Les principaux acteurs de ce grand mouvement militaire furent 
Teropereur Othon et Jean, roi d'Angleterre, Femand, comte de 
•flaodte, le duc de Brahant, le comte de Bar, Gourtenay, comte de 
Kamur, le comte de Boulogne, le duc de Limhourg, tous vassaux de 
Prance ou de l'empire, quelques-uns proches ou amis du roi Philippe* 
Auguste. 

« 

* La preuve de ce mécontentement des grands vumux résnite d*ebord du dii» 
eonrsd'Othon que nous eiteironsplus tard; non-seulement rcspritde révolte eiis* 
tait parmi ceux qui avaient ouvertement pris les armes contre la France, mais 

CDCore parmi les yassaux qui avaient suivi Phiiippe-Au;?ust(? ; voici ce qu'on 
trouve dans la Chronique de Saint-Denis : «Les propres hommes du roi s'cloient 
joints et alliés à eux (les ennemis) par promesse et par don, come Herveilli 
comte de Nevers et tous les hauts hommes d'outre Loire, tots 11 Mansiau , les 
ikngevins el les Poitevins, for senlcment Gnillanme des Boches, aénécbal d'AiH 
jon. Grande Chfon. de S^Venia; — Pom Brial, Hist. daFrance, U XYU, p. 409» 

* Roger Hoveden parle de ces desseins du roi qui Inî fàrent iii^irés par ]fw« 
fuerit de Sicile, duc deDurazzo, ad ann. 1209. 

* Cariai, de i'ahhé de Camps. — Traité de Pais. — Empire, ann. iSO^ 
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Am csnses générales thiqs tenons é'iiidii|uei se joigna^eirt 
quelques griefs particuliers à l'eropereur Othon et qui le conduisaient 
dans le champ de Bouvines. On a vn quelles étaient les querelles pour 
{'empire. La mort de Philippe de Souabe, arait reattiplié le nombre 
des prétendans à la pourpre des Césars *. Le jeune Frédéric, roi de 
fiidieelfito 4e r mipiw Benri VI , te yéiilMWua de Philippe» 
'AoMMids lUBlMciit lâ oomenie» Leipipe iniceiift^ pral^edk 
toi^am Olim éilimiriek^ ^offon de tool^ 
tBVtiem^ Adéelmi nèiae empêcherait fvteniiQi wyevfae 
Frédéric troablàt la paix de t*AUeniagnc 

D'autres prétendans avaient aussi fait valoir leurs droits à l'élec- 
tion, parmi lesquels on remarquait Henri, duc de Brabant. Le roi 
Philippe-Auguste, dont toute la politique consistait à créer des em- 
barras et des difficultés à Othont avait fourni à Henri les roo^eaf de 
léchsOT M tihnBS a^nèséei piteca de i'eiqiihe 
aèMdMaeeednrtedeseirMsnille mnci d^ameel au rai Phi* 
lippade Iïeiioe« ete'iblige deleshdnedredHs le déhii da Mi 
«lois, après «fu'il ee amM refeh. il éfctoe que queei ntee 
aérait couronné roi des Romains, il ne serait pas quitte de cette 
somme pour laquelle il donne en gage une rente annuelle de 300 marci 
d'argent qui lui était payée chaque année sur le comté de Boulogne , 
et une autre rente de ^0 marcs que Philippe bn-mèmeiui devait^. 

La favear de fMpesonttet Othon de Brunseick. La grande araae 
de reecom— efcialiaii M^eMOfecaptoyécLe foatifadéelaieheirt»- 
Mit lètapi et eKOBMHttiié tHt di Mh e— i^ ae Éwsoamity ae 
^eix «e Bis théri de iKi^iae. Fia —m e'osa lésirtir, te It eeMhra, 
fête de la St.-Martin, Othon lY fut élu empereur. Il j mnSA eu 
dans l'empire un intenègne depuis le 22" jour de Juin de l'année 
1208*. 

Si le pape soutenait avec énergie et succès l'élection d'Othon, Phi- 
li|i|>e-Au|(uste continuait à protéger le parti des o^j^ommà ^ lurinoe. 

* L'élection du jeune Frédéric avait paru talable au pape, il y avait ^quelgoa» 
Mléis. T«yet l««eaislre d'iMMwnt lU» d» migat» ampfr,, episLas^ f,êtL 

* af«iMi«gjsir6 d'iMMCeni, ^piit. U», «g7»p. 31(8 à m 

* Ancien Cariulaire de Philippe-Augnale, Jt* IMS» 

* Regist. d'Innocent, de negot. imper. ^ epist. 163, p. 7u2. Cette élection se fit 
contre la volonté d'une partie des électeurs. Albéric Triaf, ad ann. 12û8;-«^ 
Eigord^ 4ans IXuchesu^ collection cksàistori&is 4e 1 rancc^ t. Y, p. M* 
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Cette persévérance contrariait Innocent , et il ne cessait d'en écrire 
au roi ; voici dans quels termes : 

« Tu n'as point voulu déférer à nos conseils en ce qui touche l'é- 
lectioa d'Othon de Brunswick ; tu dis à qui veut renteiidre qwe l'é- 
glise romaine a employé toute sorte 4e imfexis pour y parvenir ; 
pIniiWiii» £qê8 nom t'avopg invité A ghawgf r de oosMte t loin delàt ta 
moB fgieê éè femmoer «« vif «t jiMte intérêt 4«ie ftow fiortani à 
Mm ; et pwHqnoî t Tu t jwlm qn'tt a |^ ]m égttm de tes temtt 
4l Ml iMit leaMl ^n'M« pu, sans» te randre Mienne ntiilMtion ; qu'il 
est enfin le neveu du roi d'Angleterre ton ennemi personnel. Ne crains 
rien, 6 Philippe! ton royaume est tellement uni à l'égiise, qu'il ne 
peut souffrir aucun dommage, qu'aussitôt eiie-mêrae ne l'éprouve : 
joift donc tranquille sur ce point : que ta prudence royeie cesse da 
iTofpeiar à l'éiéeeUen d'nn dm enfimeefaéris de i'églite » 

La léfliittfiKn dn «ei ne 1^ aM ei^èQke^ rétoflUin îM ^ éria te 
d*Othon. InnocenI veidnt Mllin k denMëre ttisn à a» «nmagn» 
en if c joneaninnC ttnparanr. Le 4* jenr d'neMve ISOO, le pontife 
posa la couronne impériale sur sa tète inaiffé les rédaoaatious dn 
peuple de Rome 

A peine couronné, Othon se brouilla avec le pape son protecteur, 
auquel il avait pronsis de restituer les provinces et chàteaiu qne Jea 
empeienrs avaient usurpés sur les pontifes. Loin de tenir ees engage- 
ais» éHanvaHît te Peirile Bud«ié le âeintiSiégê.qM en prétendait 
la feaiMEaiaelé • Le pt^ à sen innr cheoiaa d'ailBCtien z ep rèe tne^ 
tjnei wftB lÊèmntamMf il eioamaninie QtiMat de Bmamkk \ Le 
jeene MdMcde 6idle€t nlont valnirees droîini il fut protégé par 
Philippe et approuve par Innocent. A peine entré dans TAUemagne» 
il sollicita une entrevue du roi. Le prince I^iiis, et le nouvel empe- 
reur se virent à Vaucouleurs où une alliance l ut signée. On renouvela 
ks vieuK traités ontffekiffaDfio et i'eo^iie» ïouteiaMuteAUeinatfne 
4â>éit à Frédéric*. 

Othon de Bnuiawidc conserva la basse Allemagne sons sa sozml- 

• . • . . . . 

' R«gist. d'ionoccnt ill, dê4M§9t» in^*t <îpiâU iCu^jp. VJo cL Tùd. 

* Albérie, ad aiiD..âaaB. 

* Suivant Eigord, Olbon se brouUla avec le jnpe dès la j^tmaâèn auiée de m 
coaronnemcnt. (Rigord, daiisBuduMie,!. Y,p. M 0 T c moine Godefiroid réporta 
cette brouilleric à l'année suivante, ad ann.^^C^^ 42,79. 

* RiSord..deM «nrjigftn» U> V.« jp..Q2. 
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iiefé. n mÊt TOQé une haine prôiMide aux é&ax mleim i»rfocliMnix 

de celte révolution, Philippe-Auguste et le pope. Les mécontens le 
savaient, et le comte de Boulogne se chargea de l'entratner dans la 
coalition. 11 se rendit auprès de lui. « Sire empereur, lui dit-il, ton 
plus puissant intérêt doit être d'humilier et d'affiaiblir la France. Fré- 
déric, Doavdlement élu, est le favori de Philippe qui le protège à tes 
dépens. Bientôt même tu n'auras plus de terre à toi dans Tempire ; 
vois comme le roi se conduit avec les princes, lean a ?OQla lui résis- 
ter, il l'a dépouillé de ses domaines. La Flandre sera hientét subju- 
guée si Ton ne met un frein à cette ambition menaçante pour tous. 
Rien n'est plus facile que de l'arrêter : il faut se liguer avec bonne 
foi ; Jean d'Angleterre fournira de l'argent ; tes chevaliers d'Alle- 
magne sont de fiers joùteurs dans les combats. Nous aurons les com- 
munes de Flandre et même tous les seigneurs féodaux mécontens de 
hi France. J'ai des intelligences ayec la chevalerie de Philippe, et je 
1^ te répondre qu'elle passera sons nos gonlinons. » 

Il ne faUot pas de grands efforts ponr peranader à l'empereor Othon 
rimportanoe et la nécessité de la guerre contre son plus ancien en- 
nemi. Il répondit : « Beau comte, comptez sur moi ; d'ici à trois mois 
je serai dans la Flandre à la tcte de tous les hommes que je pourrai 
réunir^ et j*en aurai bien cent mille. Le comte s'en retourna fort 
content. » 

Jean était entré avec mie commune ardeur dans les mêmes des- 
seins DepiUs l'hommage de son royaume d'Anc^etme an pape , 
SI éprouvait le besoin de secouer le joug humiliant de l'église romaine, 
et après la confiscation de ses fiefs sur le continent, tout son désir 

était d'abaisser la supériorité de Philippe. Celui-ci ne déguisait môme 
plus ses projets d'assurer le trône d'Angleterre à son fils. Nous avons 
vu que, dans une charte contemporaine, Louis s'obligeait, s'il parve- 
nait à se faire élire roi des Anglais, de n'employer jamais ses hommes 
^e pour le service de son père ' , de lui rendre hommage, et de le 

' On trouve dans la grande collection de Rimer, Fœdera, t. I, de l'année 1208 
À 1214, une mulliludc de chartes par lesquelles Jean désigne des hommes de 
confiance qu'il envoie à l'empereur Othon , au comte de Flandre, au comte dç 
Boulogne, ce qui suppose la fréquence des rapports secrets. 
* Toir Une 22 d« çette histoire. 

comilissa senex qnn PortigÉlensis 
FOU Kgis» ob hoe solùm regina Toctia est. 
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Taire prêter légalement par tous ses vassaux, ce qui supposait un pro- 
jet positivement arrêté de s'assurer la couronne des Piantagencts. 
•Jean ne déguisait pas, non plus, sa haine contre le pape. Ce nouveau 
Joug qu'évéques, archevêques, moines, faisaient peser sur lui, pa~ 
-naissait iusupportable à son esprit capricieux et libertin. Il s'engagea 
dans la coalition , promettant aecours d'hommes et de bons sterling. 

Fernand, comte de Flandre, avait des motife non moins graves» 
-Ses terres avaient été envahies. Philippe menaçait de le dépouiller. 

La Flandre sera à la France, » avait-il dit. Tontes les dames de 
la cour, par l'impulsion de la vieille comtesse Mathiide ou Mahaut , 
excitaient les chevaliers à cette espèce de croisade politique; les 
'communes et les riches villes de Flandre, si maltraitées par Philippe 
€t ses barons, poussaient avec ardeur à la guerre. C'était un cri gé- 
-néral contre le roi de France. 

* Le comte de Boulogne parcourait les seigneuries, profiteit de 
iontes les haines; la plupart des princes et vassaux qui possédaient 
' les ierres littorales de l'empire sur le Rhin prirent les armes, alléchés 

' par ses promesses. On vit avec étonnement, dans cette coalition, 
Courtenay, comte de Namur, proche parent du roi, qui joignit ses 
gonfanons à ceux des confédérés. C'était par sa femme, Yolande, que 
Pierre de Courtenay possédait le comté de Namur, et c'est pour elle 
aussi qu'il allait marcher contre son suzerain ^ . « Qu'importe, disait-il» 
' puisque madame Yolande l'exige de ma foi ! » 

Lorsque la confédération contre Philippe fut arrêtée, on décida de 
88 réunir pour déterminer les mesures à prendre dans cette grande 
entreprise. 

Les desseihs des confédérés étaient publics ; on en parlait dans tous 
les castels et dans tous les monastères de la chrétienté. Les princes, 
devaient d'abord anéantir la suzeraineté royale en la race capétienne. 
' L'empereur Othou aurait succédé à toutes les suprématies féodales» 
'et devait posséder en propriété les terres orientales de la monarchie.. 
Xe roi Jean se réservait, outré les provinceshéréditaires des Plantege^ 
Dets, les fiefs au-delà de la Loire, en un mot tout ce qui parlait 1& 
langue-doc. Le comte de Boulogne se donnait le Yermandois. Fer-^ 
nand, comte de Flandre, s'était tant amusé à Paris avec les folles 
lilies et les jongleurs, qu'il désirait la seigneurie de cette grande cit4 

« Art de vérifier les dates» in-4s IT, p. 300. 

Ilit ^ 
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et de soD territoife \ se serait fait proclamer comte de Paris. Oik 
devait abolijr 1^ |paqvj)j«^lpi9 etiWHy0|e9 (K>^tlme«8ur biuridic^oii 

roj^tîyes fiQ#p^^nçe et 4 WrfWbî^ix^t i ^ f rmi^ 
serait ré^ujte ^ (^ e))^ é^it ^^sjèç^ *. 

Les barons vpu)aief|t ^i^rto^t ^ijtrpdujrç leii fpni^c:^ d'cla^yiDiit telles 
qu'elles existaipnl 4ai^^ j'eflipire î le çf^i^i^ qu'ils fais«lifink 4'QtUq«, 
empere^r ^'^ll^f^gne, iffooir^it Icqr ^ébjr de 4t^tr^rç !^ ^yst,^i«e 

4'ftMdM»><}»îii^(»M^H vféy^U dp^Ki»mr^^f w<ïi9» pour 

ipeiue. Le) pnoçes^ ^( t^a^V mllliél A^W^ vMnicil T^il^li (pi 
simplicité et & sa pauvreté primitives ; le§ ^)))is de la p\ii^Dce roi^aii^ 
avaient excité PQntfÇ )çs clej^ça Cj^ifiMife i^nç 4e ces croisades qu'ils 
avaient si soyyept eux-p)èmes provoquées par d autres ipotjiîi, Qp 
miirmurait dans les ç^mps çQfi^re Içs riclipsses 4os év^ues et ^ 
mpiues^ on parlait de ipettre la jpçi^h} sur leurs biens pour lesrép^Ur 
ensuite eDtr${e&bPW^<lVi^e$etl^ Vft$3aux V (^teidée tfqi^ 
des éçh<M| ri^gpe 1« fV^vm» 4^ û 

^m^er feur |i9uvret^ m!^^ )eg Jç^i» 4'*jli«. 

Uneaiiembl& de cqnf^d^ré^ f^t x^^ï^ ^ flrvigcs. On y vit OUMp 
et le comte de gari^ury représentant, {eai) 4' Angleterre, |e comte 
de Boulogne, Gi|ille(^uin, comte de Ilolladde, Henri, 4^^ dcBrabai^t» 
Thibaut, duc de Lorraine, le comte de Luxembourg, Henri, duc de 
LiqaboHf^, çt Philippe de ÇQurtpn^y, cQwtç 4ç.îinpttur^ A l'ewppreur 
et 9U roi ^e^ Anglais s'étaient joints, comme oq le voi^ JfC^^qfjfi 
ipnsiei prince» # Ul fiiuje f^te^trioiiQl^ ^% QH^nUle, 4e 1^ raç^ 
(^map^aes et austrasl^n^^ 4piit les llPiceurs. et 1^ h^itudies 419* 
raient des Frapcs N^ustriens ççmpés dans les terres occident^loa» 
comme çeax-ci se 4istin|^^t à leur t^our 4^. YigigQtbs 
vim^ méridionales. 

» yojV le curieux discours d'Othon que nou^ rapportomci-^Qli{^g«iiiljt» 
* ' Yillas et décimas majores miles habeto , 

lût qmim& tH- ciuêp respuJalica qui populos, qui 

PognaDd* fiMiant ie ptce quiescere clerum. 
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On «télsfiMMBltillii|iier1>Mnrailocyn^^ 

m\thj par la Fhmtfre et les provinces au-deift A&hi Loire. Tandis qvte 
Jean d^Angleterre opérerait un débarquement dans les flefs hérécfi- 
taires dos Plantagenets (l'Anjou et le Poitou), les confédérés marche- 
raient vers le littoral de la Flandre, cernant les terres de France et 
par le nord et par le midi ; on proQtaîl par ce moyen ëe la haine 
Dttureile à desfo|wilations également cnoemies ée lanee é»hmm 
neoBlrlm ifià pesséMent les terne eentialee; on veéhil aiMi 
Afiter et perdre le Hmillefrop pniManletaGifeti. 

A cet effet, Othon promit le secours de cent mMe iMmHiies d'armes, 
tous hardis combat tans ; le comte de Flandre en réunit vingt mille, 
sans compter les bourgeois de ses communes; Jean d'Angleterre 
donna sa foi de conduire lui-même une armée de quarante mille che- 
valiers, ou serrans dans l'Anjou, et de joindre de plusqoaiie-vingt- 
dix mille lances au alliés dans le nord. H promettait en entremis 
anbsides en argent * s cent mille sterling devaient lire p art e g éa pi » 
IwrtIo Mnel lBm qnt en tf e les dl i er s pr in c es 00 bawwaiprfpf^^ 
k la eonlédéralto» 

Ce nMtatt partmrt ifn'entlKrasiasHie penr celle grande erolsoée 
contre la France ; les villes de Flandre offraient des hommes, des 
chevaliers, de l'argent, des étoffes et des armes, les dames brodaient 
des écharpespour leurs chevaliers et distribuaient leurs couleurs. Lk 
vieille comtesse Mathilde animait tout de sa haine. Elle détestait 
pnrtienKèrement le reiPhll^[>pe-Augusle ^ Tavait forcée de se sé- 
parer de son second mari» le due de Bbwrgogne, ^"eHe aimait épor- 
éumenl, Lonqnrélls vil sa vengeance se prèpererpar tontcel app»- 
tcR mRllaifQy die* cenrui censoltor* m nécrenmcim ivnMHn^ É tit 
eo<nr. « Bb Men! mifire, Inl At-eHe, quel sera l^vênemeni de celle 
guerre ? )> Après maintes conjurations, le magicien répondit : « H y 

* Les historiens anglais eux-mêmes avouent TenTol des subsides. <t Johann 
■riait prmcîpibus milîti» qui erani în Flandrià pecuniam magnaro oimis ut 
refem Francorum inquùetarcnt et terras cvm casiris, iocursioBe beilica, ilimt 
Uraot^ » Mâihi«u PÂiis; — fiom Brial» hist. da France^ t. XYII, p. 712. 

* Gailltume le Vretoo, càtnt fS. Tolei comment s'exprikne à ce tvjet H Ùkt^ 
nique de S^-Denis. « Othon l'empereur dimpnei et excomonlé que 11 roi leia 
d' Angleterre avait retenu en Soudée contre le roi Philippe assembla son est ea 
jBeinaut, en >a terre du comte Terrand ; ]a K envoya le roî Jeen à ses despens et 
2k ses gages nobles tombal tans el ekfvaKeD ét granl p n — Ba i. » Dom Bria^ 
àift. 4« istsm^ l. JLYli, p. i4Mk 
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aura niiglaiite bataine;le roi' de ftaiceiera foulé aMifl les piaftote 
.che?auz ; il ne sera point enseveli *, et après la victotrot le comte 
.Ferrand entrera en triomphe dans Paris. » La vieille Mathilde fàt 

remplie de joie : « Dieu soit loué, mettre Raphaël, nous viendrons 
donc à bout de ce maudit Philippe ! » 

Le maudit Philippe n'était pas, en effet, sans crainte ; cette puis- 
sante confédération TelTrayait ; car loin de rencontrer de l'enthou- 
siasme chez les harons et châtelains pour la défense de sa cause, il n'y 
avait qne découragement; on savait même qu'il eiistait des rapports 
secrets entre eux et les princes coalisés. 

Le haronnage de France n'était pas content de la marche ascendante 
. du pouvoir absolu qui caractérisait radminbtration de Philippe. L'or- 
.ganisation féodale était un régime de distinction et de privilège : le 
prince qui les blessait ne devait trouver qu'une foi incertaine. Aussi, 
J'invasion du territoire n'était point impopulaire; elle ne trouvait 
. d'opposans énergiques que parmi les Gdèles du roi qui s'étaient déjà 
habitués au joug de sa cour, et surtout parmi les bourgeois auxquels le 
nouveau système assurait une existence dans rétat« et qui avaient un 
intérêt commun avec la royauté à lutter contre le pouvoir féodaU 
' Cependant la chevalerie de France» qui allait combattre Tannée 
d'Othon et des confédérés, était encore assez brillante et redoutable. 
On y voyait le comte de Dreux, Tévôque de Beauvals, de race royale, 
Pierre de Courteiiay, comte d'Auxerre , dont le frère, comte de 

• Namur, se trouvait dans la confédération ; Eudes, duc de Bourgogne, 

• Jean» comte de Pontbieu neveu du roi» Thibaut, comte de Cham- 
. pagne, qui n'avait encore que treize ans, et alors sous la tutelle de 
: Philippe, son cousin; et Thomas, comte duPerche. C'était, commeon 

• voit, une sorte de réunion de toutes les branches de la race des Capots* 
' défendant leur patrimoine et la suzeraineté de leur atné. Outre ces 

hauts barons , on devait compter encore sous les armes une foule 
de commensaux de leurs palais et de leur table. Le comte de Saint- 
Pol , Mathieu, seigneur de Montmorency , Guillaume des Barres, 
- nouveau Rolland de ces âges poétiques, le seigneur Pierre de Mau- 
voisin (oM le numoais vowtn)» le vicomte de Melun, Barthélemi de 

' « L'en si combattra si sera 11 roi abatus en la bataille et marchiez et défoulés 
, des piés des chevaui ; et si n'aura pas sepouture, et Ferrand sera reçu à Paris en 
ffiad procession après la bataille, j» Chron. de S*-Dej)is, D. Urial, U XYIJ, p. 414* 
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Roye, Laval de Mareuil, et Thomas de Saint-Valery. Ils accouraient 
à la tète de leurs vassaux, et vavasseurs pour répondre à la convoc^ 
tion féodale. 

Selon le droit et leur charte spéciale» les communes devaient le- 
service militaire, au cas où le sozerain était menacé dans sa per- 
sonne ou sesdoniiines; le ban fut donc convoqué S et Tonfit eiercer 

trente-cinq mille archers, gens de Coibie» Soissons, Mantes, Maçon, 
et des principales cités du domaine. 

Le roi de France pouvait compter sur soixante-cinq mille hommes 
de guerre, chevaliers, sergens d'armes, archers, sans y comprendre 
les bourgeois, moins accoutumés aux mouvemens des batailles, mais 
se plaçant sous les bannières du sire loi par la convocation d€ l'ar- 
rière-bèn. 

Un parlement fut réuni àSoissons pour délibérer sur les opérations 

militaires, et passer «c la monstre ou revue des chevaliers et commnn 
peuple de combattans. » On s'y rendit de toutes parts, et « c'était 
merveille à voir que tant de gonfanons, escus ou bannières munici- 
pales, reluisantes d'or. » Tous les barons, attachés à la cause du roi, 
y vinrent sans qu'il en manqu&t un seul à l'appel ; le prince Louis 
fut présent à ce parlement militaire. Après maints pourparlers, 
maintes délibérations, il fut arrêté que l'armée de France se diviserait 
en deux grands corps de bataille; que l'un, sous les ordres de Lbuto, 
ee porterait dans TAnjou et le Poitou, envahis par Jean d'Angleterre ; 
et que l'autre s'avancerait en toute hftte vers les confédérés, qui 
menaçaient la frontière du côté de Flandre. Le noble flls du roi devait 
lever tous les hommes fidèles de la Touraiue et des terres encore 
soumises dans le midi de la France. 

' On venait d'apprendre le débarquement du roi Jean à la Rochelle. 
Après l'heureux résultat de rexpédition maritime des Anglais contre 
la flotte française, Jean rêvait (^que jour une invasion nouvelle des 
provinces méridionales du continent toujours dévouées aux Plantai- 

* La charte de cette cenvoeaticm est tout entière dans le traité du ban et dê 
Varrièrp-han, par Laroque; elle porte le litre de convocation, par Louis de 
France, et c'est par erreur que dans sa table des matières des chartes et diplômes 
M. Bréquigny l'a donnée comme une pièce du règne de Louis YIIL AI. Bré- 
quigny n'a d'eiUetirs point fàit altention qn*eo la mettent sons la date de 1314 
fl eommettait un étrange anadiranisnie» puisque Lonis YIII n'a commencé % 
régner qu'en 1323» 

ë 

t 
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ctMiduirc dans le Poitou; maig ceux-ci lui ajant demandé de l'argent, 
au lieu de leur répondre, Jean s'enfuit à Ttle de Jersey aûn d'échapper 
à leur importuDité. Lorsque la grande ligue oontre la France fut 
^Hétéd» le prince «mUi» s'empressa de convoquer de nouveau ses 
iMMHX* «t il n'épargna pas catto Cois ks sterling; il j allait de la 
aonveniineté da Pbitlifel Da nambffeiuâs baïqpws fiiaent Ufoàfà m^ 
fmies dlioiniDeB et de mimitionsdegueire; eOea partirent dePoiti^ 
month^ et vinranl détiarqaer à la RodièUe. c Le roi lean» dit m 
chioniqueur, voyant les flots de la mer abaissés, et le printemps s'ap« 
procbcr , rassembla ses troupes cl ses milices d'hommes de race an- 
glaise, et toucha les rivages du midi *. » 

D'après ce qu'on a vu sur les répugnances des races entre elles» 
Philippe ne possédait que violemment tous les tecritoires situés ao- 
delàde la Loire; un sire du Poitou n'aurait pas mieux réussi àge«» 
waer le comtéde Paris* qa'wi comte de Paris à dominer las pqHh 
Jetions du Peiton. De là ees révoltes fiéqoentes qui signalaient oa 
oialaiseiavincilile. 

On a déjà fait remarquer aussi que le roi Jean était d'origine poi- 
tevine, que c'était le comte du sol, l'héritier de cette famille detf 
Plantagenets, à laquelle les barons avaient juré une fidélité de vieille 
date ; il ne faut donc pas s'étonner si les comtes d'Eu et de la Marche, 
et les autres châtelains de cette terre toujours belliqueuse , s'em- 
pressèrent de rendre à Jean leurs services accoutumés; il liitaccueiUi 
las Ims ouverts» et il se hâte d'en prévenir ses ImroBS d'Angleterre. 

c Le roi Jean à son £dèle Guillaume» comte et maréclial. Ta 
sauras que par la grâce de Dieu je sois arrivé sain et mit à la Bochelle 
samedi dernier, avec une grande partie de mes chevaliers : et, sur-le- ' 
champ, à la seule nouvelle de mon débarquement, vingt -six châteaux 
ou forteresses ont fait leurs soumissions *. Trois jours après nous noua 
sommes portés devant le château de Milescu pour l'assiéger, et à la 
suite de sa soumission» Jean Porcelin etSavari de Mauléon sont venus 
à nous pour faire hommage ; nous les y avons admis d'après le conseil 
iefaielievèqiie.deBertaiizetd*mi grand nombre de nos fidèles.» 

La roi écrivit seconde lettre; eUe était adressée aoxcomtesv 

* Cuillaume le Breton, chante. 

* Et statim ex quo advenimus tum reddita nobis faflTMBt vigintitia lîfttn d| 
iirtalicis. Aci. fœd. t^sm, 1. 1, p. fitt, 2* édiu 
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BÉrdllS, éftèValîefs et h tous ses fidèle^ tf Âfiçlètef ré. « T^fw ^niirez, 
disaît-il, qu'il ne doos est arrivé rien que (f heurCtix juiî^ï'à présenl. 
Mous Aous empressons de \ous le mander afitf apiê iëxsâ tÈotsÉ eiivc^iéz, 

é»folre côté, te plug ^himmm <|ëè im fimm^ Yêrmmtàêmâ 

fSDMÉmei ftttai d0 AMI «Mr à flOnfMérir Mii fiite ^( ]««rw 
fMfpte line cm émûiHim ^ Mont iiiMMÉnf à m «Aim 
fiiféii du» le royaoïie. tei lutfofli en iAmÊêh qut pt iw K 
ae« wm» quelques grlefe centre eut peu? eut tout réptMr, ee le 

hâtant de venir nous joindre. » 

Le roi Jean trouva peu de résistance dând l'ÀilieU^ le Peitou, et 
marcha sans hésiter vers la Bretagne. 

Ce fief était alors gouverné per Pierre Maaclerc, i'un des seni* 
ieursdu roi FbUipife. Aussi Jean se rit contraiot d'MiiÉgir MtBlei» 
4[ liri ftrntnnn iftunt nn fmiln liltu im la Tiiln nli Ihrnir hifilIniMÉ 
]ektlime« BMs U était tenlealMbltiidei éà M iugM d'enpleyer 
la ffm costra le eonrage. Alnnt ment Mit faealer à pu Mi 
een armée que de combattre face à face, H médite un stratagème 
qui doit le rendre maître des valeureux Bretons; il simule une 
retraite ; Alauclerc voyant les ennemis ainsi se retirer et jugeant 
<iu'il ne serait pas prudent de s'engager dans la plaine, resta der- 
rière les murailles de Nantes; mais Robert de Dreut, proche pafeiit 
•te roi PhUippe» à la téte d'une petite tronpe de fnnQaia, loxi* 
Mfei tonjenn fongnens » le prédptle de» lai oampegns. Le 
glaive du comte de Breux se rei^ dn aang dW grand nmtdMre de 
RniCeirhn* Il en envoya beanoenp en enfer, et en WSêêê if^uffn ghant 
sur la terre blessés , presque mourans. Enfin, fatigué d'un si grand 
carnage, 11 revenait sur ses pas avec ses compagnons au nombre de 
dix, que leur valeur aurait mis en droit de n'éprouver jamais aucun 
éohec s'il avaient appris à se défendre des embuscades et à se pré* 
tttmlr avec sagesse ponr tout événement*. Miâataiidisqne le comte 
m iongaà rien qu'A se Jeter en nvnm de aa penMne^teaNMonpse 
présente une multitude de chevaliers qui entourent le mallmreQt 
Robert et ses braves compagnons d'armes. Geux-d sont obligés de se 
rendre, fatigués qu'ils sont après tant de carnage ; on les charge de 
fers tandis que le roi Jean marche bannière iiaute contre l'antique 

r 

* Ad nos veniaiis !a auiilium terne nosCns oo h q i iii wi d % fltiA6C.lBd.nimer| 
i. p. ae«(a* tàUL — • GviUauat k Breton* chaïKie. 
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cité d'Angers; elle se lendit, ou plutôt elle renVn iTfC Joie wm k. 

domination du flis des Plantagenets *. 

» A peine pourrait-on trouver aillei'^rs une ville plus riche, ou 
mieux ornée» ou plus abondante qu'Angers. De tout côté on ne voit 
tine chimps chargés de vignes, qui fournissent du hwk vin aux Nor*.' 
■landsetaux BretoBS » ce qui iiit que les seigneurs de ces tema ne- 
manquent jamais d'«f]geat% te tité dn midi, la Loire aux ondes ai^, 
gentées enveloppe ses mutailles ; vera le nord, la Mayenne rougeètrei 
k traverse, et de là, prolongeant son cours à deux milles envlfOi»«. 
elle va tomber dans la Loire, perd son nom et change de couleur. 
Ainsi la Loire, la Mayenne et la Vienne réunies ne forment plus, 
qu'un fleuve qui, répandant une grande fertilité, amène dans les villes 
des vaisseaux, embellit les campagnes, arrose de ses eaux poisson- 
neuses le sein de la ville de Mantes» et fournit aux Bretons des mil- 
liers de saumons et de lamproies qu'ils transportent ensuite dans dee 
pays éloignés» objet de commerce prèdeux peureux, car ces poisson» 
se conservent dans une gelée parfumée de girofles et de gingembre^ 
et de diverses espèces d'herbes *. » 

Les progrès du roi Jean dans le midi de la France devenaient de 
plus en plus alarmans ; le prince Louis avait réuni une nombreuse 
chevalerie dans le Yermandois et le pays de Boulogne ; il conservait 
des intelligences et ses libres communications avec toute la Bretagne. 
11 s'appuyait sur ksprovincesdu centre de la France qui ne pouvaient 
supporter le nom même des Anglab. 

Les premières dispositions faites» Louis s'avança en toute hAte vers 
le Poitou. Les avant-corps de bataille des Poitevins toucbaleot à 
Craon, et le roi Jean était occupé à faire le siège du château de la 
Koche-aux-Moines. Les arbalètes et les arcs ne cessent de lancer des 
flèches. Les assiégés font tomber des morceaux de planches et de 
grosses pièces de bois, ne ménageant ni les poutres ni les charpentes 
4s» malions» s'inquiétant peu des dommages <|n'ils se font à eux* 
mêmes. 

* Goittaamele Breton, chant 10. 

* Millia salmonum roursnarumque minislrat 
Britigenis, quos inde procul commercia mittiuit 
Ctia, dib dum serval eis gelatint vigorem 
GiMi viriis redoleos gariophila gingiber herbis. 

. . (fiuiU. le Breton» diut 10.) 
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« Il y avait dans Tannée anglaise un certain ËDguerrand, homme 
tièfr-grand de corps, an froBt large, dont les yeux ronges semblaient 
Incérdes traits defea» au cheveux noirs» à la face livide ^ Il avait 
la poitrine large « les épaules fortes et élevées comme des tours, le* 
• crâne aplati, les joues hoofBes , la bouche fendue et dliforme, le nez 
crochu, les membres robustes et tels que peuvent les avoir les géans; 
son cœur inhumain était d'une telle férocité qu'il avait souvent brisé 
les portes des églises, ce qui l'avait rendu plus fameux encore par le 
nom de Brise-MoiUiers *. Cet homme s'avançait à l'abri de son large 
liouclier porté par un de ses écuyers valeureux ; voilà qu'un nain tout 
trapu, et qui défendait les murailles, le voyant ainsi s*approciier, 
smigea au moyen de se débarrasser de ce tmible adversaire : son* 
esprit, fisrtlle en ruses, inventa on moyen qui lui réussitparfiDtemeiit. 
Tollà qu'il se met è tresser une ficelle très-forte et en' même temps 
presque imperceptible; l'attachant ensuite à une flèche, il la lance* 
contre le bouclier qui couvrait tout entier le vaste corps d'Ënguer- 
rand ; le trait pénètre dans la triple peau du bouclier et s'y attache ; 
aJors le nain Tattire à lui avec force et l'enlève ainsi à l'écuyer Le 
géant se trouve à découvert, et un trait d'arbalète, lancé d'une main 
a^ite et puissante, eut bientôt renversé cette montagne armée ; ce 
Alt un dri de joie {Mirmi les assiégés: On se moquait , du haut des 
tours, du roi Jean et de ses colères. « Roi, disait-on, éloigne-toi 
d'ici et laisse^DOus en paix, de peur qu'il ne t'arrive uue mort semr 
hlable. » • 

, Plus furieux que jamais de telles moqueries, le roi anglais conti- 
nuait le siège, faisait dresser des potences, et pendant vingt-un jours^ 
il poursuivit , ses attaques contre un chÀteau aussi Tivement défendu.^ 
CSes longueurs donnèrent le temps à Louis d'arriver. * 
Ce prince avait réuni sept mille archers ou arbalétriefs, ët près de 

* 

* Engorrandus erat, vir corpore maximus, amplà 
Fronte patens, ocalis saliente rubentibus igne, 

Crine nigro, tnâ» lamtft, peetore froMo. ( €^ le IMmi, c. 1^) 

* Frcgerat cecMas, ftictura moMSterionim , 

Addideratnomen proprio famosius illi. Jhid, 

* Une corde fisl fort et grêle, puis lia fermement l'un des chicfs (boul ) de la 
corde au cartel par devers les pennons, l'autre chicf de la corde attacha fort à un 

clou ; puis il tendit l'arbalcsie et envoya le carrel à toute la corde li scrjeaa 

demeura tovl im* Cbronl^ df S^Denis Dom Briil, WêL deFiaoce» t. XYII, 
pagtSOa, 

s. 
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dix miUc lances. Jean commaiMiait à des forces supéricares, dispersées 
fur im territoire resserré; leur nooàbM n'^tfniyityoint les Francaisi 
ilae cessaient de défier la ohevalcrk poîtevina. € Roi Jean» ?iaw 
€Hfc>Hig «I liinduMii te iiétB» • iktàm m K L\kKttàïK éÊm mm 
■Mamt ée Dwwp» HfmMz € Si trou faûii» ^tmmomUmtmm» 
tmm yéti à c o n hiltit, et ptai ifiiMmfMBiilaMitt ptei 
IMnptement mut vmis repenUrei d'être venus \ • 

Ses intentions étant biencounues d'après cette réponse, on se pré» 
para à la bataille* Louis avait avec lui Clément, le maréchal» et Guil- 
laitme des Roclies, tous deux vaiUans, tous deux expérimentés dans 
les combats « ai ▲maury était seigneur de Saliàé » MoUb^oMi» 
CoMlé «t Smnair. Ik «MMtet ^Ire «alte^ kMMM Garnies am 
plmtmlmaÊÊ.Qm ihil twmm^t^ te <iH^ ftwniii, éêkiw^ 
pim «iTCiMte dft Jim ( ciromMÉMMit « teilMU et fli OM^ 
mmBfÊ^kqÊÊÊmtMkmBi9dk4àÊÊL4Ê^ 
B*avait rien osé, si ce n'est ia fuite. 

Dans rannée du roi anglais, tous les barons n'avaient niiemèmt 
oaorage in la même ûdélité. Aimeri de I houans , prenant la parole» 
lui dit : « Que fais-tu en voulant attendre les^ de Paris et desiiords 
4te laâaiiie? ila leat JMmiy iModi»; feur noi je n'aîfotet envie 
teiyrofOjMr ee rase aaayigie* Qieehagm éUméê eàif^Xm^ 
pÊÊtkfat; Je m'ea tais à Xheiiaa« piotfger muikhmmMKÊÊm; m 
piHîfto|ias, 4a nains je tê te eouailte, à assiéger te tohoeiaH 
Moines; les Français peuvent te surprendre, et tu verras tout ce 
qu'ils osent, lorsqu'ils combattent eià t>ataille* » En disant ces mots» 
le comte de Tbouars s'éloigna 

Le roi Jean avait envoyé quelques-uns de ses iidèles pour décoii<« 
vrir et constater les fojnces de J.ieuiBiilarevinreDt, diminuant te oooitMre 
cftMvaliers et des iiommsi iTennat; ili dénterticnt ^'eAipomit 
luurdlment combattre. Ënooaragé par oe rapport» Jean fit sonner les 
Uompettes pour rassembter son baronnage ; nais tes Poitevins dirent 



^rflÉf s> gigaiia, tiI ifc itelflîoai i min 

( AeilL lé HrdMl, efeani 10.) 
Si ventes, nos Inrenies pngiata ptrsias; 
Qui\m dtila Tenies» eitiùs voiisss pifébit. MU 

Aut cras aut hodie, quam forlior ille silamUSt 
Experiéra tuia, aui lu robuatior illo. 
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tous qn*ih n'étaient pas préparés h joAter en plaine Cependant al«^ 
taqaés par les Français, ils se défendaient avec TSlRafice, quand W 
an^^iiiisi d'une terreur faiii(|iie, ié JMà U l l>l> di Mtti»|e* 
mef btniiie nr la Loire. LofifBw les Immum mg MMmt' 
iiMnt ainsi kw aniBafvhi ifeMtii il§ qulllèrati loif 10 MMHi* 
«Mfantmr MtnMàlmwi la ^pagn^eltM^lMNt^aitiinHiK 
<dMr1a ritièri Plusîears inHiieriffanlre eux périrent dans les emtf 
-ftirchargés sons le poids de leurs armares de fer , « ils perdent aîft§f 
la respiration et le souffle, préférant Neptune à Mftrs, quoique ajouté* 
fioillaumc le Breton, ici dissertateur scolastiqoe , ce premier genre 
de mort dans lequel l'ame ne ironve pas un souffle semblable à o0M 
^ Fanime* sait pat cela nèine plna tasapportall* qne râitti^ 
Ynodaat ce feaspa» lea f^an^ik'fîMfpl^ênt-de Mtttf t^aiWi» éb tonM* 
zglaires, delenn lances, ceux qui évitant de se ptonner dans lesoadaa 
da fleuve vont de tonte part cherchantdat aÂaésai des HaiB #oll- 
taîres. » 

Beaucoup de nobles Poitevins périrent dans cette déroute, et parmi 
eux Pains, seigneur de Rochefort. 11 fut blessé d'un trait d'arbalète; 
on citait l'inexpugnable situation de son castel qui avait résisté à 
toutes les chevaleries; Hugues, seigneur de Limoges, que les serfs et 
les vilains, à cause de son teint hàlé , appelaient Hugue^MBran \ 
làt aussi tué par les vaillans enfans de France. 

Les vainqueurs firent un butin considérable; c des calices d'or, 
des vases d'argent, les brlHans Tètemens des nobles, des omemena 
pour la poitrine teints en écarlate et recouverts d'étoffe de soie, beau* 
^up de pièces de monnaie fabriquées avec des métaux resplendis- 
•sans, les tentes du roi tissues en fil de diverses couleurs, des vases de 
•cuisine, des mortiers en cuivre, des plats, des chaudières de bronze, 
4»fin désarmes répandues çà et là dans les champs, dépouilles pié« 

* Sed barones Pictavis, regcm scqui contemnentes» dixerunt se ad campestro 
praeliurn non cssc paratos. Mathieu Pùris, ad ann. 1214, p. iHO. 

* Ainsi s'enfuit parmi la Loire, au plus tôt qu'il put, si perdit grant partie de 
M geat qui cd celle fuilc furent pris et noiés. Chronique de S'-Denis; — D. Brial» 
GoUeelion des hisl. de France, t. XYII, p. 

* Intoleraliilior quamyis bae morte sit Qla, 
Qna iibi conslmilis aBinam non aqacepil aër* 

( GniU. le Breton, chant iO.) 
« La chronique dé St-Beals rappelle Àimeri, « noUa home de gcast nom, 
4a Linosin. » IHd* 
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denses et brillantes, tombèrent dans les mains avides de la foule et 
furent enlevées aussitôt *. » 

Le prince Louis et ses barons se mirent à la poursuite du roi Jean; 
mais celui-^i avait gagné les provinces plus méridionales, les côtes de 
la Gascogne et de là Guyenne, et il fut impossible de l'atteindre ; lea 
cheyalim de France aoumireat donc encore une foisies tenet du 
Poitou et de l'Ai^oa; kcolèie de Louis se porta principalemenlior 
k diàteUenie de Ihouars et sur Angers dont 11 rasa les murailles. Lea 
communes firent abolies dans les cités; on priva les nobles homme» 
de leurs privilèges, et quelques-uns même de leurs flefs. Le pays étant 
einsi dompté , les Français se disposaient à aller joindre Philippe- 
Auguste dans la Flandre , lorsqu'on apprit qu'une grande bataille^ 
«*était donnée. Le roi avait vaincu à Bouvines. 



leifMiyClMntlII. 
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CHAPITRE XXV. 



Année des eonfédérétdmtlaFlaiidra. — Dénombremeni de leurs forces. — Par- 
. lement pour la guerre. — Préparatifs de Philippe-Auguste. — Convocation des 
barons. — Nombre des vassaux. — Commuoes. — Départ du roi. — 11 arrive à 
Touroay. — Ordre des batailles. — Les gens de Soissons font la première at- 
taque. — Hélée de chevalerie. — Les Bourguignons et les gens de Flandre. 
L*tBe droite des eonfédérés est enfoncée* — Atiaqne au eofps de bataille. > 
PhUippe-Augaste esl dénvceBBé et fonlé ans pieds des ehefsvs. ^Le eonto 
de BonlogDe. — Othon prend k Aiite. — Victoire complète des Français. 



■al * JaUtoS i»t4. 

Lorsque Jean d'Angleterre portait ses armes dans le midi pour re- 
conquérir ses belles provinces au-delà de la Loire, les confédérés.ie 
nttemblaient sur les frontières de la Flandre» afin de réaliser le gi- 
gantesqae projet qu'ils avaient conçu de se partager la France et 
d'affaiblir la puissance cléricale dans les états chrétiens. Des parle- 
mens s'étaient réunis; les envoyés respectifs avaient long-temps dé- 
libéré sur les moyens de pousser la guerre avec vigueur : Othon, les 
comtes de Boulogne et de Flandre, étaient convenus des principales 
résolutions de la bataille. Dès le mois de mai, les forces féodales cou- . 
voquées se rendirent en foule sous le gonfanon de leur suzerain; 
OthoD plaça ses tentes de jonc et de paille sur les bords de TEscaut et 
et à Mortagne. 

Henri» comteou docde Bnibant,fonnaitlatète derannée 
commandait à mille lances, toutes aguerries : le shre due était tout à 
la fois beau-père d'Othon et gendre de Philippe- Auguste ; il avait 

. • • • • 

* Territatinprbnisnostri confiais regni 

Oïlionis socer Henrieue» coi niOe catervas 

Bihibel. ( Gnlll. le Br«t4Hi« ckant IOl | 
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f 19 LES COMTES DE VRISE, IX FLATOmB, f>t SAUMmiT, tffC. 

mieux aimé se liguer avec la graode confédération des seigneurs que 
4b ftUTVB te foi ûb Wtvocc à Ib n^ucff^* Sqb ^IwwHbiv étatevt cMBp49 
«ar la firontière même de la Flandre. 

Derrière ce premier oanp s*éteiidait la Ivaupe des chevaliers lor» 
rains , sous les ordres de Thibaut» leur duc; on disait dans le camp 
que, sous un air simple, les hommes de Lorraine cachaient beaucoup 
de finesse ' . Ils étaient en général d'une stature élevée ; leurs armes 
étaient pesantes et leurs chevaux bardés de fer. 

Le duc de Limbourg, sire des Ardenncs , conduisait un corps de 
lances très-nombreux, ses vassaux étaient de vigoureoi tireurs d'ar^ 
halètes, habitués à la chasse du sanglier et à tous les exercices et les 
périls de oes poursuites dangereusos. Les jEarooches châtelains des Ar» 
denses se plaismenl «a ntlien dea hatailles. Le d«e de ïimhanm 
asdrtR les étendtfds de Tempefsnf , dont il était Hiomne lline \ nais 

aon fifs Galerand avait pris le parti du roi de France 

Les Saxons avaient dressé leur camp non loin des Ardennois. FV 
dèles à leur ancien duc Othon élevé à l'empire ils couraient satisfaire 
dans les champs de la France leur TÎeiUe liaine contre Charlemagne 
qui les avait refoulés dans la Prusse il y avait moins de trois siècles. Les 
Westphaliensmarchaientaprès eux sous les ordres de Conrad. 
' tes comtes de Frise et de Hollande avaient contoqué sous ledre 
ijinifenons une racé de dhevaHerS hardis mais barbares : quinse mille 
Idnees s*agitaient au son des cornets à bouquin «t d'ime sorte de trom» 
pctte de cuivre naguère inventée à Utrecht. 

Le comte de Flandre était à la tête de troupes nombreuses et pleines 
d'ardeur. Outre ses chevaliers possédant ûefs et châtellenies, il comp» 
tait sous ses bannières les sergens d*armes des communes d'Ypres, de 
fland*,de Lille, deBruges, d'Audenarde et de Gourtray; toutes ces cités 
at-sourenalent que naguères le roi de Francé les avait soumises à des' 
lértes d'argent, à des tributs, et porté la désolation dansleuA man*« 

^ Qui, cùm simplicibus soleant sermonibus Qtl, 

. . Non tamen in faclis ita delirare videntur» ( G"* le Breton, c. 10.) 
^ ' NMtMaèBlpMosQiifefiattsflliasipto 

Cnti ftÈn élfiatar OiMi Intar laM« 

Régis amidtiam et Fnaotiui pwdan «alini. Ihid* 

*• LîEtiùs arma movcnl. Ibid, 

* Millia, qux porlis vomuit Gandavus apcriis. ibidm 

* Corde tenons mcinori quales eisolverit anno 
, . . Prseterilo , pa'nas quantas perpessa sit ipsa 

laciluaS tune pro aieritis a rege Philipp6« JUdL 
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Le comte de Sarisbury conduisait qu«tre-\ingtr-4a mille Angliii^ 
débarqué» sur les o6tes de FlMidre d'après IsénitécoDcla élite IMIK 
<fAigl«lem H te eMtt Fenurnl; «epnéail citt»iMli'êni6t m 
comptait que dix mille cheralien,. I0 imto m compmlil ilinmwifÉ 
4m wwiminw tt mwimi d» >itaiMg> 

Le jovial comte do il aa b g iie tfamoMdt me loi que Hugues, sci- 
§oeur de Bovies; ses terres avaient été confisquées par le roi de 
France ; il n'avait pu faire ses convocations féodales dans ses fieis et 
ses châtellenies. D'étroites liaisons unissaient ces deux chevaliers. Lo^ 
comte de Boulogne avait abandonné sa femme pour faire«Btver donv 
M fioselie ane douce mie, et celle-ci» ebandoonant son pcopfo «Mf 
pe«r dei amoniB adiiitètei, Miiait MÊk «mmit dâni le «oamp dèft 

Xottles ets hnm wimiàm e'élefeiMilt »âm lei dwonîqQei, à ptai 
4ê detK cent mille oombfllttaiil placés idiit^piilite ccots tanières de> 
toutes couleurs, où se trouvaient reproduites les armoiries dQ&oooAtes» 
des patrons de villes, protecteurs des bourgeois. 

Sur la convocation de leurs barons respectifs, les chevaliers» 
homnies d'armes, te témàmA dans une vaste plaine aux environs de 
Mectagoe; Otbonee place M milisa.d'im groupe; a était a» pied 
d'mi char immense sur lequel planaient les insigâet éa L'empite, Vê(^> 
tenéard defonrpre, riigled*er, ittettwuveoksdetaiw» leteq^ 
«ormonté de la boule on bulle dont iPtepmIate «émit de aéel anc: 
chartes impériales. Toute cette multitude armée déûki devant lui , 
et les chevaliers poussèrent des cris d'armes de joie et d'ovation dauS' 
leur langue germanique. 

Alors l'empereur réunit dans sa tente ses amis et leur dit * : «Sires: 
CMiles, voos swrez que «mis ne serons jamais tfaaqaiUes dans mt» < 
terres tant P|dli|ipe i^gneit m firanœ. I^pepev-sàr deM: 
appui, jette des interdits, nontf excommunie, délie nos si^eto du ser* 
ment de fidélité, car Philippe prend la cause des dens^ comme s^ilt 

Farticipemque tori, meretricis captus amore , 

Circumduccbas bellorum tempore io ipso» etc.. {G™* le Breton, c. 10.) 
' Je rapporte ici teilueUement le discours que le chroDicpieur poète, Guillaume 
le Breton, place dans la Ji)ouche de l'empereur Othon. 11 est empreint de la couleur 
loca]a,iiwls je dotofUre remarquer qu'il est tris-possible que pour rendre odtouM 
à rê^liae et à la Franoe la epnfédératioD, le chroniqueur jiil «sagéré ]asfie|«la 
dat princes et Taasaoi,^ aioMfaiiBt d'emahb twdloiN 
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s'agissait de ses propres intérêts il se fait un jeu de dépouiller les 
gnods et les oobles hommes ; il n'a pas craint de déshériter le roi 
Jean de tous ses fiefs de France. Il est doDC nécesBaire de nous èb 
débarrasser; il nous faot sa mort.» 

« Bien dites, répondirent les comtes. Mais partageons ses terres; 
le pays de Fïanee doit nons payer de nos dépenses, i» 

Un premier traité aurait été conclo, coomie on Ta tu, ponr le par» 
tage des fiefs à conquérir, mais de nouveaux combattans étant accoaro» 
sous des chefs qui n'avaient rien obtenu dans la première distribution, 
Othon procéda, de concert avec eux, à une plus large répartition des 
provinces de la conqnète. a Renaud de Boulogne , dit-il , tu auras 
ïéronne et tout le Yermàindois; toi Fernand , comte de Flandre, 
prends Paris et sa comté Hognes de Bofes aura la seigneurie de 
Beanvais'; le comte deSarisbary deviendra sire de Dreux; Gérard 
deRanderadt aura Giiàteau-Landon et le Gàtinais; Conrad, sire de 
Dortmund, obtiendra la propriété de Mantes et du Yexin ; la ville 
de Sens et le fertile territoire de l'Yonne , tout le pays qui est situé 
entre Moret et Montargis, appartiendront au sire Hervey, comte de 
Nevers. Chaque noble chevalier recevra des terres, soit dans les ter- 
ritoires qui doivent m'échoir» soit dans ceux qui reviendront à Jean 
d'Angleterre, mon allié. » ^ 

Un bruyant murmuresefit entendre. € Biendites, sire empereur, » 
srécrift4-oa encore de tontes parts. 

« Ceci n'est pas tout, reprit Oilion; quant aux liommes du clergé 
et aux moines, que Philippe exalte et protège, il faut nous en débar^ 
rasser ; il faut lés mettre à mort ou les déporter de telle sorte qu'ils^ 
ne soient qu'en très-petit nombre ; que leurs ressources soient ré- 
duites, et qu'ils ne vivent plus que du produit des offrandes, A leur 
place, que chevaliers et les nobles iiommes, qui soutiennent la 

> Bldcrietonm propriam quasi semperhibtfDM 

Nos itt prmniiiil aotdieiiiate Papt ferir* 
Alqua fid« BOfitfM piocirct tbMivere aotivi. ' 

* Qaod tu, Reginalde, 

Appropriés tibi cum totA Viromanne Peronam, 
Ptrisium, Fernande, tibi concedimus; 

* Hugo 

Mf icm, nracu tobctt Salaberieus beras. 
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giem pu U$ âmes, reçoireotlestems cléricale *• Cert ainsi que. 
je me suis conduit dans Tempire, après mon élection. J'ai promulgué 
un édit aûn que les églises ne possédassent plus que les dîmes et les 
offrandes; quant aui fiefs et aux domaines les clercs doivent noua^ 
les abandonner. Lorsqu'ils ont refusé de m'obéir, je les ai privés 
même de leurs dtmes; j'ajoute de cette manière une loi à celle da 
Cbaries^Martel ; i^ne aera permis d'endiatiier Tavidité des moioea] 
par mes décrets; pour qu'ils sachent se contenter des prémices des^ 
cbaiiips. N'estai pas préférable que les cheyaliers, les nobles hommes 
pleins de valeur, possèdent des terres abondantes , pintét que cea 
clercs paresseux nés seulement pour consommer les grains, qui vivent 
d'oisiveté, et s'adonnent au vin et aux femmes. La crapule fait gonfler 
leurs membres, incessamment engraissés, et ckarge leur ventre d'ui^ 
énorme embonpoint , , 

» Lé pape m'a fait des remontrances. le m'en suis moqué. Pour 
le lui prouver» j'ai saisi Montefiascone, Aquapendenté, BttUia, Vi«« 
terbe et GivitarYecchia. S'il me poursuit encore, Je lui prendrai 
Borne même. » 

: A ces mots un gros rire contre le S'-Père , éclata parmi la foule. 
Vieux et jeunes jouissaient, par avance, de l'idée de s'emparer des 
opulens prieurés de Gîteaux et de Clairvaux, et de boire du bon vin 
dans les celliers des riches abbayes. Cette confiscation avait plu, à 
toutes les époques, aux hommes de race germaine ; les terres du 
clergé, bien tenues, bien soignées, Caisaient l'envie des châtelains ' ; 
la lûété, au lit de la mort, popivaitibieu accumuler les largesses sur 
les châsses des monastères» mais l'esprit de rapine et de pillage 

1 Gerom autem el mmchos, qnos sic exaltai amatqae 

Protegit et Tigili defeodit corde Philippus, 

Aul occidamus , aut dcportemus oporlet , 

Sic taroen ut paucimaneant, quibusarcta facultés 

Sit satis, oblatà tantum modb qui stipe vivant 

Yillas et décimas majores miles habeto , 

Et qnibns csl cnne lespobliea, qui populos, qui 

Pi^endd IkeinDt in pece quieseeie cleram. 

* Qui fnistrà vivaDt, quorum labor omnis ia hoc esl 
Ut Becho Vcneriquc vacent , quihus inflat obesis 
Crapule colla toris, ooeratque abdomihc ventres I 

* On se souvenait peutpétre encore des srandcs et bonnes confiscations Mia 
Charie»- Martel. 
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<ft>tninait pendant la vie, et pea de barons se réfugiaient la cooteft^ 
Uon des bonnes prébendes sur les moines leurs voisins. 

Pendant que les confédérés se partageaient ainsi le beau royaume 
de France, et se réjouissaient par a?anee de Rétablir au milieu des 
dham^ de la Bourgogne et de la KoriMtAOt Philippe-Auguste» 
j^fenu de to» lemde«eiMf fiiiâiitéeiieitveia]^tter« eo tentée 
#n ehltelieiiiei el eenkmimea, lebiii 0t ranUr^Mi. HiiileifMi 

aeoeçeltDtle tertMra réedal» leM tel 
prendre les armes et de répondre à rappel du euseralii. GenmNi M 
confédérés poursuivaient également le clergé, on lut dans toutes lee 
églises , des admonitions aut archers et bourgeois * , pour qu'ils 
eussent à se réunir sous les gonfanons de leurs seigneurs on magis- 
trats. Lés barons demeurés fidèles à Philippe savaient qu'ils devaient 
être dépooiUés de leurs tenei« au cas où la coalilioii trionplienili 
él cette eoiifte^ leur evaH donné queliine énergie ponr kdtfeMe 
dtt territoire. 

• fànni les Français qui tn arthe le n t povr ^opposer k Vhtfnâm 

germanique par la Flandre, on comptait d'abord le fameux chevalier 
des Barres, un des plus fldèles vassaux du roi et le plus vaillant des 
chevaliers; Gérard-la-Truye et Pierre-le-mauvais-Voisin , inébran- 
lable dans les batailles; Galon de Montigny, à qui la bannière royale 
était conflée ; Jean» seignenr de Aumignt ; tous ces nobles homme! 
eonduisaient à^k guerre entiron dent eenis chevaliers de la terreél 
ClkaflHmgne^ 

Après les Champenois tenaient encote quelques ctntalnee di 
iMees , eendnHes par Mathieu de Montmorency , lesn eenrte 4Ê 

Bcaurnont, Étienne comte de Sanccrre, Michel seigneur de Harmes, 
et Hugues Malaunes^ tous vaiilans paladins, et d'une origine glo- 
rieuse. 

Ce brillant baronnage, réuni à la oour de Paris, voyait aussi le 
guerroyant évêque de Bcauvafe, de race royale ; Robert de Châtillon, 
évéque de Laon ; Gaucher S son firère, autrefois comte de GhàtiUon 

' Exercilu magao congregalo comitum, baronum, militum cl servientum, pe- 
ditum el cquilum, cum communibus villarum el ctviutibus. Mathieu Paris» ad 
•un. 1214. 

* Hae tf oadalanidn 

dtoacni tactaiD , qui» monta ianuoliffis at noiit 

< Texillum Kftle 41e portatvit f n Hlo. (CliM|inrtlMi»«»in.) 

* Gauchanu^quoncmo alias laudâUortnBU. • 'IM* 
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41 aujourd'hui sire de Saint-Pol; le comte de Ponthîea, Vépoux de 
oette malheureuse Alix, sœur de Philippe- Auguste, séduite par la 
vieux Henri , quelque temps repentante , puii i'tdamiaiàt avoo 
itaidoD ftttx jeunes Tarlets et aux troubadouis. 

Deux mille suivans d'armes et cinquante chevalienicconifwgnaieiil 
Hmmb, irabto àéniier de âaiiil^Valar|;« ëra 4le 4SnwiMi U on 
wImI litoeMp ta riohmi «I Im ifMf «ifaewto mmi 
gonfiinon de comte était arboré. La Normaiidie» depuis quelque 
iMipa eéanié à le eeurdUiie^ a^t Itahi •oo clmlingent ea cette 
guerre ; Etienne, seigneur de Longchamps, conduisait soixante-dix 
chevaliers et trois mille servans de famille normande. On voyait^ 
parmi eux, grande foison de nobles hommes, le connétable Thomas 
deHumet, Raoul Texon, les deux irères Paganel, Tailians comme 
des lioM^ Gutilaume Bacon , Jean de Pradel , Gilliert de TAiglOf 
iMiaiiM ^ Jferteaertt laoïil Bifel» Armild ée M 
t'étaient j r e a d i M 4 la iemnatiett dn tfnl» mtià km mmKnMfWfim^ 
hun difeeetlanie mêdinainn Miiient voir ip^ili n'emtol pas poor 
nnlippe, nomrean 4do de Nonnandiev le uàmt aitackèaent, la 
même ûilc;lité que pour kfi rois de leur race, <|ui longtemps gouver* 
fièrent l'Angleterre. 

De tous les grands vassaux, Eudes, duc de Bourgogne, seul suivait 
k reieo pertonoe. « La crainte et le res^t, dit Guiilaume le Breten, 
^*iD|pifnnt aa Yalenr et sa Kne—iéeie i^pendaBt m iein rimi nu 
inniOTisft étendna dn M»; M tieni aons esiielales fuilni natnliien 
te^nals nnrpenle m ntièffedn Beahaiitiiéanii4rfà éalaSiéne, In 
pays qni ë'ébftA dn Bhlne jnsqn'à YiBnne,lnilHilNtanade PenlarUtf 
enrichis par une grande quantité ^oiapins, lescitoyent 4e Xangres 
et des Vosges qui touchent aux frontières de TAUemagne, tout le 
territoire depuis le pays de France jusqu'aux Alpes. » Le duc de 
Bourgogne avait levé, pour le servioe du roif pins de huit cents lanoai 
et trente mille ser§eni d'armes. 

Gauthier de Nemoni8»Bartliéledij^Roye, GuiUanmednGndanrini 
s'étaient psésentés en nèan lenfs ^ le dne 4a Ben ij U g na penr 
défendie le tenriteire monisé. 

Tonte cette brillante dievalerie se réunit en la conr de Paris afin 

'I Gamachiis dominans, vicosque et plurima sub se 

Casm ienens» darus dominalu» «ùrior Min* 4 (***i« nriMa^.a« ia4 ' 
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de délibérer sur la guerre, c Sire roi, ditledaedê Boorgogne, il «t 
dur de quitter si souvent wn pays *, ses bons chAteaux et sa table 
d'hiver ; mais cette fois il nous serait plus pénible de revenir sans 
avoir attemt cette race germanique. Amis, que peisoDue ne retourne» 
àm ses foyers sans avoir combattu. » 

Le roi dit: «le t'appioim» noble Eudes; que les services nfll»' 
laires de mat bmis soient prolongés poor cette fols; ceci ne fen 
pascootome. » 

Tous répondirent : « On!, sire roi, car il s'agit de défendre nos 
terres. )> Ët Ton résolut de prolonger le ban féodal tant que Tinvasion 
serait menaçante. 

Les hérauts d'armes promulguèrent îe jour du départ sous les 
tentes, et depuis ce moment on se livra aux actes de piété. On 
visita les monastères, Tabbaye de S^-Denis, les châsses bénites, et 
eemme il s^agissait d'une guerre entreprise pour la défense des clercs 
aussi bien (|ue pour celte des laïques, les moines confièrent au roi la 
liuneuse oriflamme que les comtes de Paris, comme avocats et pro- 
tecteurs de Saint-Denis, avaient toujours portée afin de soutenir les 
droits et les terres de l'abbaye au jour où ils étaient menacés. 
Philippe la reçut de l'abbé qui l'arracha avec quelque peine de dessua 
la châsse des martyrs qu'elle ombrageait. 

Le rende^vous de Tarmée de France fut à Péronne où tous les 
vaillans hoounes se trouvèrent rassemblés le 10 juillet. Le 23ila 
étalant à Tournay. La mamUre ou revue y fut paasée * : on compta 
cinq mffle chevaliers^ dnquante mille servans d'armes. Dans cette 
vHte vinrent se réunir aux barons, par suite de la publication de l'ar- 
rière-ban, les communes et leurs bourgeois. 

La première qui s'avançait en tête était la commune d'Amiens : la 
confrérie des gantiers avait fourni dix hommes; celle des tréfileurs 
d'or, quinze ; les enlumineurs d'images, vingt ; les bouchers, vendeuii 
de poisson et pécheurs à la ligne, vingt-cinq ; ils portaient une même 
bakmièro où se voyait peint le chef desaint Martin, leur patron. Pub 
venaient Beanvals avec lesbourgeols gras et forts, à la mine robondie; 
Chartres, qui préférait aa liberté à son évéque ; Gompiègne, Nevers, 

* Htm , licêt i patrfâ grave lit ttm sepè yen ire , 

Plus tamen in patriam sine Marie redire gravamur. 
' « Le lendemain de la fcste de S<«-Magdcleine vint jusqu'à la eité de T^mif. » 
Chronique de 8t.x>eiii^ ad auu 1214. 
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^ont les habttmis valaient des chevaliers ; Péronne aussi avait foorni 
fDii contingent. LesbaronshautaiDS riaient sons leurs casques de l'air 

peu martial de ces vilains habillés de vert ou de gris, sans cotte de 
mailles, armés de masses, d*arbalètes, d'arcs et de haches aiguës; 
mais ils virent bien, au Tort de la bataille, qu'il ne fallait pas s'en 
moquer. Les bons bourgeois frappèrent dru et ferme comme chevu" 
liers expérimentés 

L'armée de France campait devant Toumay lorsque les confédérés» 
étendant leur ligne, débouchèrent par Gourtray, Hons et Lille, aflh 
de l'envelopper» Ils étaient si sàrs de leur victoire qu'ib portaient, 
sur des chariots, des cordes, des lacets, pour conduire enchaînés les 
principaux barons de France et le roi lui-même Cette large 
manœuvre opérée par trois points différens, avec des forces supé* 
rieures, décida Philippe à la retraite sur Péronne. « Il est impossible» 

.dit-il aux chevaliers, de combattre dans la position que nous avons 

.choisie; nos chevaux ne peuvent agir avec dextérité; retournons 
yers Péronne ; il est de grandes plaines près de Gambray, derrière 

. le pont de Bonvines ; c'est là où nous livrerons bataille. Le duc de 
Bourgogne s'est souvent plaint de la longueur de hi guerre, nous eu 
finirons en un seul jour. » 

La retraite fut ordonnée, et les chevaliers, obéissant aux ordres du 
roi, se retirèrent devant les masses germaines et anglaises qui s'avan- 
çaient avec d'autant plus de précipitation qu'elles venaient d'apprendre 
que l'armée de France fuyait en désordre vers Bouvines. Othon voulait 

• l'atteindre avant le passage du pont étroit où deux chevaux ne pou- 
Talent marcher de front, afin de la détruire avec plus de facUité Ce 
fut par le conseil d'Hugues de Boves que les confédérés engagèrent 
la bataille ; Hugues était impatient de jouir des belles terres qu'on 
lui avait promises dans le partage a Toute cette multitude de 
barbares inonde les campagnes conmie une légion de sauterelles ; ni 

* Duchesne, Scriptor. rerum normanor., a publié le rôle des prisonniers faits 
par les communes et remis aux baillis après la balaillede Bouvines ; ils sont nom- 
breux ; nous doDBeroDS ces déuils plus UnL 

* Lon fil li reioé de Poriiigil ( la douairière de Flandre) ilitrgfr fnetre cter* 
- retées de cordes ei les envoya en l'ost après Ferrand pour fidre liens à Uer Frtn* 

cois. Chronique de S*-Dcnis; — D. Brial, t. XYII, p. 414, aux noies. 

* La chronique de S'-Denis dit : « Farce que les enUées esiaient étroites et 
griées. » 

* itfaiiiieu Pàris, adann. 1214« 
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la forèi obitroée par les branches de atules verdoyans» ni le nmnÊÊ 
\mi convfrt de jm» et de foodriàm» ni Ui Urre tMito fuigtim 
«I siliA Al h>im et 49 ffatavl» M pt«vei4 fitalîr ifv 
Gariftt kfiv^ SmUit l'uni le pto îeliM le ceefMeiit le ph» 

cher de Philipf)« eommandait le dernief corp» hetoîNe pour 
couvrir la retraite des chevaliers de France ; souvent il quittait te 
corps de ses chevaliers, et grimpant sur les hauteurs, il cherchait à 
voir quelle était la marche des confédérés. Tandis que les Français 
précipitfif «t la retraite » iew benotère» flottantes dans les aiis, 
tiarwi iwivi 4e y i elfUig Imamea, im^k Mortayne ; désirant 
ep>cen4fe wa t ^ ^ m nnnfitt^ UmenÉe m m tertf» mot étevè^ et 
m reprti s;étan<int« loin» Haperfnt écefeiètt de tooeeooQmnt 
l'heriion eomne entant de poiîli noin; il élaH nènMr hnpoirilil» 
de les embrasser d'un sent eoiip d'œil ; les casques, frappés par te 
soleil, répandaient une vive lumière; les flancs des ckevaux étaient 
jaunis par la rouille, le balancement des gonfanons agitait l'air. 
Alors (i^xixk à up des chevaliers «tni l'accompagnaient : « Reste 
ici pour snina tes eMNlvemens des eooiidérés; tandis fne jnnii 
Avenir la m d'eneigir ke MniUn^ car il n'a eenieaen ipPto 
moi » 

JSn efat, TM^m vini aieiliff le roi w ViMnenii sTavanceil en 

masse ; Philippe manda «la liavnns ponr reifnérir q«st eomet il 

fallait suivre. « Mais ils ne s'accordèrent pas mult à ta bataille, ft 
dirent qu'il fallait tuiyours se reUaire, jusqu'à ce qu'on eût passé te 
pont. » D'ailleurs, dirent^U, c'est un jour de dimanche, les confé- 
dérés n'orront lùoWv psf une bataille le saint l^miis du repos» et 
nous en proeteronâ powr mettiwklafiviàre entre eux el neue. Cet mis 
Antado^pailn.ioj^ 

Tandw <|ne pbiliiiiie se imposait i l'oenlire d'«n frtenMonl enyvès 
d*ane petite chapelle « aconpient balatana dem mesntgera de» bet e n» 
qui étaient en la bataille d'arrière-garde. « Sire roi, dirent-ils, le 
Yicooite de Melun et les hommes lé^rement armés, sont en (rand 

* Qaillaume le Brel«n « chant il. 

* « Frère l'appelovs^ dit la Chronique de S'-Henis, par«iea^'fl_attiMr«|Mlès 
de l'hôpilat «a m toujours l'habit. » Ibid., p^4aiL 

* ...... AU ma crederet ipsc. JW. 

* Tandis com li rois se reposait un pclil desoz l'ombre d'un fresne. Chroiûqiie 
4de n^Deais, ibH., U XVU, p. 406. 
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^û; Ie$ confédérés le^wil YiveiQ^attaq,ilip»lc!yiG^ 
jf^ 4^u'i| résisterr n 
A motile roi dit: «Ebbicail il faut eomli^Kve, p et eqtrutjt 
la cbapelle auprès 4u fr^ne, il s*agçnoiiilla, % Yoicî que le Sei^ 
^eur me don^e ce qwe je désirai^ * ; la bataille arrive. Pieu coupera 
avec nos glaives les membres de ses ennemis ; ce sera lui qui frappera, 
et nous serons le marteau ; il sera le cjief de tout le combat et qous 
serons ses ministres ; je ne 4QUt6 (idS ^ue ia vIctQjre m se déçIarD 
f»V9£l4tet qu'il iM)tri«iPphc par qûus, et que nous triomphioiui par 
laîde9eaprppri»«imi)9i$i^hH{iortfmt taot de bainf. OthoQ flfit 

w ImpiQ 0 m mmm t'^ii^e d^wUfr da «ea Wm; 
901191 Av fiQDtieth^f 99V» «mn^ cpmmuQiPn «v^i^te s^iot-Pireu 

et nous chérissons les clercs comme ils nous aiment d'unt tendre 

affection. Que ce coml^at soit, do^Ui^ à V^ÎPm* p<>U( moi, qaais 
^our vous ei le royaume » 

Cette prière dite à baute voix, fut entendue et applaudie ; puis, le 

foi ^Vma b^tivment» mppta 4 (;bfiv«liiYec autant 4e dextérité et de 
joie» i'A devrait «Ufir à me noce qi} à une f6t^ 41m» les bérauta 
A'amifii çriéiiiiit ; a Ai«( annwi imml 9m mm\ » Trompcpi 
at {»ixçcioe9 i c«teAtir« ^t le^ cbevoU^ci qui avainMf 

4éjà passé )9 yoQi,. revinr^t m \&m l^wr la nui|er ea la 
hataille; lea clercs qui étaient pré9aii9« derrière le roi, et par- 
ticulièrem^t QuiU«ujjpe 1q ôf^tw entow»èxeui l«a Pwum^s d^ 
Bavid 

■ Ecce quod optabam dominus niihi conlulit ullrb; 

Boce supra meritum , prêter spem , gratia nobis 

fMa M tMiirl aaad litiMi a«»t. 

* Cê sont 1^ Içs fwul^s p^roles^ comme le volt très-cléricales, que les chro- 

niqueurs coutemporains placent dans la bouche de Philippe-Au£?u<;te. Je n'ai 
rien trouvé sur la pompeuse cérémonie que quelques modernes ont rapportée ei 
qui a $ervi Uu â^j|«t à ub beau tableau de M. Horace Yernet. Elle n'était poii)i 
dans les babitudes de l'époque : tous ces discours À la Louis XIV, tou^ ce f^rg^t^-^ 
diose à It Ntpoléon, sont étrtngert tut mœurs du 13* siècle et au Système À 

* Je vais soitte, pour tout le récit de cette l>alaiUf t.CîuflI|iiuoe le Breton, ea 
le comparant avec la Cbronique de S'-Denjs. Guillaume était présent à la ba* 
taille, derrière le roi : « lu ipsi hori!^ stabant rétro ^egcm, noa procul ab isto» 
capellanus qui scripsit hq;c, et (^uidan) clericus qui, audito turbarum clQDgore» 
cecinerunt psalmum : Benedictus Dem meus, ^^L docet. umti^imças ad prœUutn, a 
Xet chroniques de 5*-0^i««Qat çame le registre o0ciel ^ cuMe époque. 



Digitiz'ed by Gopgle 



12B L'ÉTiQUB m 8£lfLI8 BAMGB LES BATAILLES. 

' Les deux armées s'élendirent dans les plaines de Bonvlnes» le jour 

de dimanche, 27 juillet 1214 ^ Othon a^ait éprouvé quelque surprise 
de la subite volte-face des Français; néanmoins, il déploya ses 
lignes, embrassant le plus vaste développement. Les soldats de race 
germaine ou anglaise, furent grandement incommodés du soleil dont 
les rayons frappaient leurs yeux ; toutes les manœuvres qu'ils firent 
afin d'éviter cette position malheureuse pour le combat, n'y purent 
tien. Le firont de Tannée allemande s'étendait environ sur deux 
mille pas; c'était comme une vaste barre de fer luisant. An mHiea 
d'un carré de lances très-profond, Othon é'était placé avec l'étendard 
ide l'empire , entouré de faisceaux d'armes , et traîné sur un vaste 
char. On voyait le dragon enlacé au pal , et l'aigle planant au- 
dessus'. 

Le roi avait confié l'ordre des batailles à l'évêque Garin pleia 
d'expérience des choses de la guerre et qui avait fait ses études de 
Polybe et des anciens. Le guerroyant évèque, quoique k la tète d'une 
armée moins nombreuse, vit bien qu'il fallait étendre également les 
biles pour ne pas se laisser déborder par l'ennemi Le premier front 
'de bataille occupa un espace de mille et quarante pas. L'évêque de 
Senlis s'en était réservé le commandement; on y voyait le duc de 
Bourgogne , Mathieu de Montmorency , le comte de Beaumont, le 
vicomte de Melun et le comte de S'-Pol. On avait soupçonné 
celui-ci d'intelligence avec les confédérés. Interrogé par l'évêque, 
il répondit : a Frère Garin, par la foi que je vous dois et les côups que 
je vais férir, le roi aura en moiai^ourd'hui un bon traître, et bien 
s'en apercevra l'ennemi ^. » En ce corps de bataille était l'oriflamme, 
tissu de soie d'un, rouge éclatant, en tout point semblable aux ban- 
nières dont on a coutume de se servir pour les processions de l'église 
en de certains jours fixés par l'usage. Son droit était d'être portée 
en avant de toutes les autres bannières, et l'abbé de S^-Denis avait 
coutume de la remettre au roi lorsqu'il partait pour une guerre 
sacrée 

* Facta est hase belli congressio mense julio , YI kalend. august. Mathieu 
Vttis, ad ano. 1214. Ce qui tombe précisément au 27 juillet. 

* Srigit in carro pdam, paloqne draconem 
bnplieat, ut possit procul hinc atque inde videri* 

' * Chronique de S*-Denis, Dom Brial, t. XYII, p. 46. 

* Chroniqiie de S^-Dcnis, p. 407, aux notes. 

|t ' YexiUum ftimplei, cendato simpUce textum. 
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f Derrière l'oriflamme de S*-Denis était ce qu'on appelait la bataille 
du roi, où se trouvait Philippe entouré d'une nombreuse chevalerie, 
Guillaume des Barres, Barthélémy de lloye , Gautier le jeune, 
Pierre de Mauvoisin , Etienne de Longchamp , Guillaume de Mor- 
tomarl, Gaillaniiie de Garlande ; ils défendaient leur suzerain comme 
hoBimes liges « vieille IrodilioD de la fidélité germanique. 

• Le roi parcourant les rangs pressés de sa dievalerie disait k hante 
voix : « Seigneurs Iwrons » notre fiance doit être en INeo ; Othon et- 
tous les siens sont excommuniés par notre saint père l'apostole parce 
qu'ils sont ennemis des choses de sainte église ; les deniers qui leur 
sont donnés ont été acquis des rapines des clercs et des moustiers 
(monastères ). Mais nous sommes fidèles et devons avoir la victoire 

: On répondit à cette harangue par de longues acclamations. Tandis 
qpe l'évèque de Senlis continnait à ranger la dievalerie française en 
bataiUe , mettant toujours les phn liardis en avant , et ceux dont le 
cœur était moins haut en arrière, il leor répétait : « Sires chevidiers, 
le champ est grand ; élargisses-foi» parmi tos rangs , afm que vos 
ennemis ne vous enlacent. Arrangez-vous de telle manière que vous 
puissiez combattre tous eusemblé en un même instant et sur une 
même ligne » 

' La bataille s'engagea par 150 sergens d'armes à cheval qui fon- 
ditent sur tes chemliers allemands et flamands ; c'étaient gens de la 
4onmrane de Soiswns * qni montrèrent ainsi une courageuse ardeur. 
Les noito homuies de Flandre et de Germanie ne bougèreilt pas de 
leur rang, «car ils eurent grand desdeing de ce qu'ils étaient pre- 
mièrement attaqués par sergens, et non mie par chevaliers. » Ils ne 
voulaient pas riposter contre les coups de ces geus de menu peuple. 

« 

dplendoris robei , lelbania qualiter titi 

Ecclesiana solet certis ex more diebus : 

Quod cùm flamma habeat vulgariler auret Donen, 

Omnibus in bcllis habct omnia signa prœire» 

Quod rcgi prxstare solet Dionysius abbas 

Ad belium quoiies sumptis proficiscitur armis. 

( G uiU. le Breton, chftot il . ) 
. * Cluronique de ftt-Denis, p. 407, aux notas. 
TJKd. 

* II eoToya aTant C et L serjanz à cheval pour commencier la bataille* • • • • 

Xi serjanz si estaient nés de la vallée de Soissons, plain de grant prouesse ot 00 
se combauaieol pa» nuMoa veitueusenuiat à pié que k cbeval, p^ 407 et 408. 

* 
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Mtf» qtnAËÊWt fiMi ftwii, i ii i i A w w Uc«ii, yttrM tai» 

boargeob de Soneonf , qui , ne pensant pa» qu'A faHèl tglr MHt 

ment , les reuversaient de leurs chevaux afec rtidesse et les foulaient 
aux pieds ; alors les Flamands s'ébranlent et chaigeat les sergen» ; 
une fois ces bourgeois dispersés , Eusiaciie de Maquilin, chevalier de 
Flandre, s'élance dios la plaine pousnatorcii ; Mfmàmt» Jt ramçmê ^ t 
i l ^t auivi d*ime wyUitMéeée nniilii tiw fil «MMi^ ffiivofMr 

qm coatiiwtltà oiiir i JlbrlMMiitai^/ cH M^MnspeccetM 
bendler Eostacbe Ibiid mr tM adtemire la liiiee en arrêt; il 

atteint le cheval qui , blessé à mort , se roule sur la terre avec son 
maître. Alors voleol à son secours , Hugues de Malauoe, Pierre 
Reims, le comte de Beaumont, le comte de Sancerre , Gaucher d» 
ChAtillon et Mathku de Montmoreoqf, Le comte Fernand, Mfw 
painè 4e aaiakBvaUea de Flaadre» ee«ri s'ef^iiar à leon r«4» 
epopt. Le eembei •*eQ|a§e eerpe à oecpe; ne foil «ne hiaheg 
d^amM leiéie le UMMBeBl nr lea ]HBta eiouenl laa irielvia mbé* 
tirés, nutis le ler se pe«t atteindre loi «oMeslMinnefctaeti^ 
revêtu leurs corps de mailles de fer, de pièces de cuir, et de dures 
armures. » Michel des Uarmes , aidé de ses compagnons , se releva 
de desious son cheval horriblement fatigué , et remontant sur an 
iieaveaaeoiiiaierr Ua'éktfice eocmceiiUeKiatac^ il 
leierre daneeeibras vigooraoïy liiiariftfe»n€iH|iie,et eprèiM 
ayeir 4éeoiivert le linge et Iftfaiiit il leiripie en diaail: «T» 
orieia nmi mm Frmçmêi eli Inen, feilà ce falli tfesToleBt ^ m 
DaM cette preidèfe nêlée GaHlhler 4e Ghiatelle M fait primmer 
parles chevaliers de F'rance ; il avait désarçonné Hugues de Malaune, 
mais celui-ci se raffermissant sur ses étriers , le frappa avec tant de 
force , qu'il le contraignit de se rendre. H y avait aussi un jeune et 
joyeux chevalier iOamaiid qui aUait dans la mêlée criaot à haute voix : 

> Chronique de S»-Denis, Brial, t. XVÎI, p. 40. 

* Un chevalier de leurs gens qui estoit noroez Euslaces-Maqucliucs, corn- 
flMBça à crier à liante Toix par grant orgueil lAîm moHt à la mort aux Fram* 
fait/ p. 406. 

« mmum qÊmmWmmll»Mémmu aedpe, Jtrit, 

46aiiU le Bfetfl% ckam âi.^ 
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ffm - iàm m w i ilui ii i i if m m imÊ mm i» m Uk * ; il fat renversé et 

forcé de rendre son épée. 

Le duc de Bourgogne commençait l^ittaque sur un autre point; 
il se jette, tête baissée, vers l'épaisse troupe de Flamands^ nais dam 
Timpuissance de le blesser, les bourgeois de LiHe et de Toumay s'at- 
tachent à wd ciMvriy lepiqaeDtiUi poignant 48 iemjatfdo^^ «Akl 
cuMAlCf vuMflKswvfef ^At^ ûtkCf nous tHcB noif • B IHÉb taoAstiirtl 
dierche à se foire joor, toilèiiHefiOD fidèle tonrtot MSSR p«r 
fssKNi 4e son shi^, fléi44t c^fievorte nuvla ^erre vfoc sonmattre; il 
était si gras -ce pauvre duc qu'il ne put se relever. «A l'aide! à l'aide!» 
criait-il ; personne ne venait , lorsqu'un groupe de Bourguignons 
arriva tout à temps pour l'empêcher d'être foulé aux pieds des che» 
vaui. Gomme ses fidèles lui disaient de passer derrière eoi : « M 
n'en sera rien, vépeaiil4i, j'M perdu mon dextrier chéri, mon hou* 
iKor exige que Je com^ le 'venger Le iroflà donc i|al se piMpile 
ÛB phi8 hdle 'SOT les fpens de Ptsmdrea 

Ce fût ime rade bataille. Tons eussiez vu les morceaux de Mie, 
attachés au haut des «rmes pour faire reconnaître ehaque tfievafier, 
frappés et déchirés en mille lambeaux par les flèches, les masses, 
les glaives et les lances. Quant aux hommes, l'un est couché sur le 
sol, les jambes en Vair, l'autre tombe sur les flancs, un troisième est 
précipité la tête la première et se remplit de sable les yeux* lems 
ët la bouche; è peine j a-^MI tme piace oè l'on ne ttoarre des ca if i'ui 
êteadift oQiies diefasx ttyiiaBS • 

Yami-oes cemlMfttaM le eonfte de 8rioi*Fol se Msrit femnrqmit 
perle piusclieva1eres^«oarage. <Seiiiblableàré p e i 'iie i qoidl s p êis e 
les canards effrayés, » il chasse devant lui tous ceux qu'il rencontre. 
Épuisé de fatigue, le comte s'était un peu retiré à l'écart des batailles, 
lorsqu'il apprit qu'un de ses fidèles avait été fait prisonnier par les 
gens de Flandre ; alors* itaissant sa lance et embrassant le cou de son 
<' 

* ' 0'"' fî"3S' udcns 

Ctotntèal; : êlmte quuffue ««« memor esto puella ! 

( Guill. le Brcioo, chaol il.^ 

* Immb, ait, amissi dum me vectoris in hosiem. 
DcdrMrisqne met ttemorem «ilor exeUst im 
Dedecori décos est Tindielam reddere oostro. Ihfd* 

* Cruribus inversis jacet hic resupinos areoâ , 
Hic lalerc obliquo ruit, aller vcrtice prono 

Labilur, atque ocolis exhaurit et ore subarram. ibid. 
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bouQlaiit oininier, tt se précipite dtitt U mêlée 
CD telle maoière qu'il vint à son chevalier; c Ion se dresn sur ses 
«ntriers, tira Tépée et en départit de si grands coups qu'il rompit la 
presse de ses ennemis, et quand il eut son chevalier délivré de leurs 
mains , à grand péril , il retourna en sa bataille , et , comme le 
témoignèrent ceux qui le virent, il fut en si grand péril de mort 
qu'il fut frappé de douze lances en ce même moment» mais ils ne 
purent le trébucher, ni lui, ni son cheval » 

Dua cette confusion oùt selon le chroniqueur dévot de Saint- 
Denis, € Pallast la déesse des batailles» voletait en Tair» ainsi» comme 
die ne savait à qui donner la victoire» » le comte Femand de Flandre 
haletant, blessé, se traînait à peine au milieu des combattans. Il n*y 
avait pas à espérer de quartier de la part des hommes du commun ; 
Je comte aperçut les deux frères Hugues et Jean de Mareuil frappant 
d'estoc et de taille ; il leur remit son épée et se rendit à discrélion. 
Les gens de Fhmdre voyant leur comte prisonnier» s'enfuirent à toutes 
jambes. 

Au centre de la bataille le combat n'avait pas des chances égales, 
i^rès la défaite des gens de Flandre» les ardiers des communes et 
principalement les bourgeois de Gorbie» d'Amiens» d'Arras» de Beau- 
vais, de Compiègnc, accoururent en toute h&te pour se réunir autour 

de l'oriflamme de Saint-Denis, en avant des chevaliers du roi, alors 
engagés avec le corps d'armée d'Olhon et de ses Allemands. « Les 
communes transpercèrent toutes les batailles de chevaliers et se 
mirent devant le roi , à rencontre d'Othon et de ses hommes, non 
loin de l'enseigne royale au champ d'azur et aux fleurs de lys d'or» 
gue portait en cette journée Gallon de Montigni » vaillant chevalier » 
mais peu riche*. » 

La bonne volonté des gens des communes ne servit à rien, car ils 
furent dispersés et bientôt le combat s'engagea entre les lidèles du 
roi, et les Allemands bardés de fer. Les coups étaient drus et meur- 
triers. Pendant ce temps une petite troupe de sergenS à pied des 
villes de Flandre, étant passée derrière Philippe, quelques-uns d'entre 
eux saisirent les parties saillantes de ses cuissards avec des crocs de 
fer y c et le trébuchèrent juste de son chevali et si les grandes 

' ChroDiqne de S'-D^nis, Brial, t. XYII, p. 447. 
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armures dont son corps était garni ne l'eussent garanti ils l'eussent 
occis. » Quand les chevaliers de France s'aperçurent que leur roi 
était renversé, Gallon de Montigni se précipita au-devant de lui pour 
le garantir* agitant l'étendard royal afin de rendre manifeste à tooir 
le danger anqoei le suzerain était exposé. Le con^ de Boulogne quî 
s'était approché du roi pour profiter de sa chute et le tuer , n'osa 
point porter la main sur son seigneur. Quoique les confédérés eussent 
juré avant la bataille de se défaire de leur suzerain , les liens de la 
fidélité féodale furent assez puissans pour retenir le bras prêt à 
frapper *. Le sire de Boulogne se détourna et courut la lance baissée, 
contre le comte de Dreux. «Pierre Tristan et Montigni débandèrent 
tous les petits traîtres de seigens qui menaçaient le roi et l'avaient 
pris par derrière. » Mais ce qui porta le plus grand secours, ce fut 
la subite arrivée de Pierre des Barres ; ce preux chevalier , le succes- 
seur des Renaud et des Roland * merveilleux paladins de la cour de 
Charlcmagne , tenait en ce moment Othon par son haume et ttH 
donnait grands et fors coups; il était quasi au point de l'y prendre, 
quand Ton commença à crier : mix Barres, aux Barres ! pour le 
secours donner au roi qui estoit abattu ; quand le bon chevalier 
apprit la novelle de la mteventure, il laissa Othon pour aider le rot» 
et se faisait si grand ravage devant lui que l'on i put men«r un char 
à quatre roues tant éparpilloit et abattoit de gens *. 

Lorsqu'il arriva an corps de bataille, Philippe foulé et meurtri était 
remonté à cheval , et donnait des ordres pour continuer avec plus 
d'ardeur la mêlée ; de concert avec le bouillant des Barres , il se 
précipite sur les hommes de pied qui l'entourent, et avec sa terrible 
flamberge il frappe de tout côté. Il se conserve une tradition dans la 
noble famille dTstaing , que ce fut un de leurs ancêtres , Pierre 
d'Estaîng, qui releva le roi gisant sur la poussière, et qu'ils doivent 
à cette antique et glorieuse origine» le droit de porter dans leurs 
amies des fleurs de lys sans nombre en champ d'azur 

* « Rf glDtldas cornes Boloni», omnibus aliis omissis» ad Ipsom regem in ipso 

pagOB ioitio pervenit ; scd cùm propè rcgom ssset, dominum suum, ut arbitrer, 

revcritus, ab ipso dcclinavil, et rongressus est cum Robcrto comité Drocarum 
qui, non procul à Rege stabat in acie valdè densA. Dom Brial, hist. de France, 
U XVII, p. 98. 

* Chronique de S'-Denis. Ibid» 

* Origine des privilèges du comte d'Estting. Toyes snssi Baniel, Rign§ dt 
FhiHppê'Àitfutte. 
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Pendant ce temps, d'éclatantes actions se passaient à Taile gauchft 
nur laquelle s'était précipité le comte de Boulogne. Tantôt son bras 
était armé d'une énorme lance de frêne, tantôt il maniait le poignard 
de miséricocdfi ouaa longue épée ; l'aigrette en baleine qui orneài le 
«imîer de so» campie relevait sa haute taille. Derrière kd se rangenl 
Hugoes de Boves, ^Anmild d'Anèenarda et 1» comte 4b Serisiwiy 
iTec les Anglaiflu 

Da cùté des FEUiçais s^a? ancenl pour flTôpfoier k celte tioope 
wiUante ^ le redoutable érèque de leanvals. Méos aTon» m qo^tt 
existait entre les combaltaus une vieille iiaiue : le sire de Boulogne 
accusait l'évôque d'être l'auteur de son exil de la cour de France, et 
celui-ci à son tour appelait Renaud de Boulogne du nom de traître et 
de parjure. Les gens de Gamaches et de Yimeux suivaient l'éten- 
dard de révôque de Beauvais. Ils n'étaient pas braves, mais ils s'étaieul 
monté la tète avec du vin nouveau» et tousinnienl de mourir avee 
leur comte et leur évèque. Quand le combat commença sur ce point» 
k mêlée devint si épaisse que l'aUe gaudie se confondit avec le corpa 
de bataille ; Othon, le puissant Othon promenait sa hache d'arme, et 
la laissait tomber de ses deux mains sur les casques et les cuissards * ; 
il cherchait le roi Philippe, l'appelait de sa voix, et Philippe à sou 
tour s'efforçait de l'atteindre dans le plus fort de la bataille ; Guillaume 
de Longchamp le précède : sa main armée d'une longue épée fait un 
terrible ravage parmi les Saxons; mais un homme de la commune de 
Uaod lui lance son bâton pointu comme le fer d'une alêne ; il traversa 
cette partie de la visière qui est ouverte pour transmettre la lumière 
et faciliter la respiration * ; blessé à la tète , Guillaume tombe de 
cheval, et bientôt il est foulé aux pieds des combattans. Le chevalier 
des Barres veut venger sa mort , et se jette dans la bataille , là où se 
déployait l'éleudard d'Othon. Pierre de Mauvoisin, luttait déjà contre 
l'empereur , qui s'efforçait, mais vainement , de tourner la bride de 
son cheval. Gérard surnommé la Iruie l'attaquait d'un autre c6té« 

1 Interea Rex Otho manu furibundus utrâque 

In Francos, dum csca sinit fortuna, sccurim 
Yibrat; dumque istos biernit, dum vuliicral illos. 

* In cerebnim casa ferram rabnlare recepit , 

( locertom cujos deitrà impingente ) , fenestru 
Per galev médias» quibns estocnlaria nomcn» 
Par quas admittit oeularis popula lumen , etc. 

* À Sue eogmniMa non dedignatus habeia. ( G** leBrelon, c 
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licerde ; mab la pesante aimure d*Othon , faite d'une double feuille 
de fer et de cuir mâché , repoussait les pointes aiguës des épées. 
I^rard redouble ; et le cheval de l'empereur , IcYant !a lête , reçoit 
<ians l'oreille un des coups destinés à son mattre. L'animal se cabre 
«iioale dans la pouaiàre : Othon désarçonné allait être oUigé de Ae 
Tendre ; maiai'iia de tes fidèle», Gér»d deHatiHf cmieeii taal^ 

loi te» nq OBooîer , le pnléfa de fM «Di^; In^ 
l'empereur fuit loin du champde batiilkey Cératd a» jwédpii»»- 
deiHût do diefilier dei Barm et engage «Me M m eenbtt à 
««InMce. Cette bataitte éwa jusqu'à l'arrivée des hommes du sire de 
Saint-Valery qui entourèrent le petit nombre de chevaliers allemands 
qui résistaient encore. Guillaume-le-Velu , comte de Frise , Conrad 
ie Wcstphalien, Girard de Renderadt rendirent leurs épées S 

Sur un seul côté de la bataille la mêlée se prolongeait encMie : 
€*éCait là où comhaUaieDi le aente de Boulegae et les Anglais seot 
le conte de Seriabiiry. Us an aient aiaiie à wm fnde jo4te«r, l'énèfiie 
de Beewais; le km piélat tenait une. maïae d'ame à la anitty car 
il se fiMsait aii serapnle eedéiiastique de tuer les ennemis d'nae antie 
manière qu en les assommant sans effusion de sang ; voilà qu'il se 
jette sur le comte de Sarisbury , et d'un coup de masse brise son 
casque , et lui fait mesurer la terre de toute la longueur de son 
corps L'évèque avait auprès de lui un châtelain du nom de Jeaa, 
sire de Kivelle : « Jean de Nivelle, dit-il , entratne-noi Sarisbury ; 
tu diras que c'i^ toi qui l'as fn^ipé, car je imiei vneaction iUkite ^ ; 
jTai diangé ie kàton portonl contre cette nasse» » En disant en 
nets* il va gainent contie les An^ais, anonne de drotfe et de 
^uche ^, et contraint les pliis faillans à In Adte* Ls sin de Bons 

* m Ces comtes avaieat été espedament eslus pour lor grant proëce poiee qoe 
Ils (Vissent près d'Othon en les bataflle por son corps garder. » Chronique de 
M>eBi8kp.4ia. 

* pereussit in summo yertice, fraeU 

Cassido, qubd slerni tellure coegit eumdem, 
Corporis et longi siguare charactere lerram. 

( Gailt laBMlsa» dant 11. ) 

* Accusswtwi e p e raai — Swiè s m i d s a» 
Gessisse fllicitam. . • • • 

* MIlaMM le BielMt dit des Anglais : 

quos crapula donaque Bacchi , 

Duiciîis alliciunt quàm duri mimia Martis. 



Digitized by Google 



135 t^mmiwm uym ad GOMXB DB BODLOfiHB» ETC. 

lai-mèoie tonne le dos : c'esl un preoz chevalier» maii m pe« 
hâbleur. 11 avait dit avant le oombat, an comte de Boulogne : « Tu 

fuiras comme un lièvre timide , pour moi je demeurerai mort ou 
chargé de fer * ; » et cependant c'est lui qui fuit, et le brave comte 
de Boulogne reste seul dans la plaine , « et d'un nouvel art usait en 
la bataille, car il avait un double parc de sergens h pied, bien armés^ 
joints et serrés ensemble à la circuité et à la manière d'une roue ; 
dedans œ cercle il n'y avait qu'une petite entrée» par laquelle le comte 
revenait et sortait quand il le vonlait » 

Les chevaliers n'osaient approcher de cette formidable bataille , 
car presque tous avaient brisé leurs lances , et les hommes de pied 
qui formaient l'enceinte autour du comte de Boulogne tenaient dans 
leurs mains de longues piques , et une arme nouvelle tranchante et 
poignante, placée au bout d'un bâton, dont on Gt plus tard la halle- 
barde. Lorsque Philippe aperçut les vains efforts de la chevaleriet da 
conseil de l'évèque de SenUs» il fit avancer trois mille sergens armés 
de lances et leur ordonna de se précipiter sur ce corps d'intrépides 
combattans ; ils mirent bientôt le désordre dans ces rangs pressés ; le 
comte de Boulogne demeura seul avec six chevaliers qui ne voulurent 
point abandonner ^ leur seigneur lige ; ces nobles vassaux se précipi- 
taient de tous les côtés , et des troupes entières fuyaient surtout 
devant le redoutable Renaud ; mais un petit sergent à l'esprit subtil, 
nommé Pierre delà XomeUe, et qui combattait à pied, s'approcha du 
comte par-dessous le ventre de son cheval ; levant le petit treillis qui 
couvrait la tète de l'animal, il le blessa adroitement au cou; le 
comte fût renversé « de telle manièfe qu'il eut la cuisse dessous le 
corps de la monture » En ce moment survint Jean de Nivelle, qui 
suivait à la piste les victoires faciles, «car c'était un beau chevalier, 
mais couard. » Comme il voulait avoir des éloges dans cette journée, 
et demander son salaire, il s'approcha du sire de Boulogne, affaissé 
sous le poids de son noble compagnon des batailles. Un autre tout 
petit homme des communes tournait aussi autour de cette masse de 

* Tu fùgies, aiens, Icpus ut fugilivus ; ego autem 
Aat intcrfeetiis aat pams vinda nanebo.. 

* Chronique de Saint-Denis, Brial, t..XVII, p. 411. 

* « El si n'avait que SU chevaliers avec lai qui gmtftt na la valatt. » Gkroii» 

ét Sainl-Dcnis, ihid. 

* Cluonique de SftiAt-Denis, ihid. 
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fer, cherchant un défaut dans l'armure, pour y plonger son poignard 
de miséricorde. Il ne le put, mais les fils d'argent qui retienoeot le 
casque sont faciles à couper ; le Toîlà qui se met à l'osuvre et bientôt- 
les cheTeoxblonds du comte tombent épars sur ses épaules, «c Maudit 
nain, loi dit Renaud, n'espère pas me toucher. » A ces mots il fait* 
Toltîger d'une main son épée; le petit sergent se glisse à l abri du 
cheval, lui porte un premier coup sur le front et ensanglante son beau 
visage ; i! menace ensuite avec son coutelet la gorge du pauvre comte; 
révôque de Senlis passait par hasard « Las! sire évéque , ne soulTrex 
pas que je succombe sous la main de ce maudit sergent. » L'évéque 
lui répondit : « Gela ne sera pas, noble comte. » Il ordonna à Tliomme 
d'armes de se retirer ; puis, comme gage de foi, il offrit son gantelet 
àRenâud, qui remonta avec peine sur un ehest.' ««ue ses compagnons 
lui présentèrent ; il sùivit lean de Nivelle, qui tit tout chagrin de 
ne pouvoir faire le vantard, et que l'évéque de /.enlis chargea néan- 
moins de la noble capture * . 

De toute la grande armée de confédérés, il n > 'stait plus dans la 
plaine que sept cents Brabançonnais enrôlés sojis la i>annière du comte 
de Sarisbury. Thomas de Saint-Yalery s'élance sur cette troupe ba- 
tailleuse ; il avait avec lui cinquante chevaliers preux et forts et mille 
ttrgens de pied. « Ils se férirent sur eux comme le loup affamé se 
fert parmi les brebis; » et, quoique ces chevaliers fussent très-fati- 
gués des combats multipliés de cette journée, ils firent merveilleuses 
prouesses sur le champ de bataille où Ton ne voyait plus que des 
fuyards *. 

Les trompettes et buccines se firent alors entendre pour annoncer 
la victoire. Les Français ne songèrent plus qu'à ramasser du butin. 
< Celui-ci se platt à s'emparer d'un coursier, d'autres enlèvent dans les 
champs des armes abandonnées, l'un s'empare d'un bouclier, l'autre 
d'une épée ou d'un casque , plus heureux encore sont ceux qui 
prennent quelques-uns de ces chars que les grands traînent avec eux 
et qui sont remplis d'or et de vôtemens en soie; chacun de ces chars, 
porté sur quatre roues, est surmonté d'une chambre qui ne diffère en 
rien de la chambre nuptiale d'une nouvelle mariée ; tous tressés en 
osier, ils renferment des provisions de bouche et de précieux orne- 

* Chronique de SaiDt-Denis, tUtf. 

7. 
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mens *. A peine seize chevaux attelés peuvent-ils suffire pour enlever 
ies dépouilles dont ils sont chargés. Quant au cliar sur lequel Othon 
avait dressé son dragon, insigne de l'empire» on le brisa à coups de 
liacbe ; Taigle seul fut conservé; il avait les deux aila» fracasié» ' ; 
m Iede8tiiiaaàlrédki0,.k CMopétitaor d'Otboa pour k pouipra 
impériale. 

Lorsque tooskabaimtoiiit leatiés 80^ tentes* le roi fit 

venir devant lui les nobles hommes pris durant la bataille ; on compta 
cinq comtes, vingt-cinq châtelains portant bannières, et une mul- 
titude d'autres revêtus de l'ordre de chevalerie. 

Dans cette mémorable journée de Bouvines, les communes de France 
rendirent d'éminens services; elle» se portèrent partout où le danger 
était menaçant. Lorsque le gOQlB04Mi loyal» ^ûmk et abaissé tour à 
tour, indiqua le péril de Pliilipfe-ilugiiste^cefareiiltosbônrgeoii 
qui coururent à son secours : les citoyens de Hofon» de Mont-Didier» 
de Soissons, d*Hesdin , de Crépi, de Yéidel» de Goibie, d* Amiens» 
de Beauvais, firent de grandes prouesses ; et parmi les confréries por- 
Uni bannières, celles des gantiers et des tréûleurs d'or montrèrcat 
le plus de dévouement et de valeur. Ces bons bourgeois furent un 
peu surpris, au commencement de la bataille, par l'aspect des cheva-^ 
liers bardés de fer, mais à la fin ils poursuivirent à coups de pierre» 
et d'arbalètes, les noblesbommes foi rougissaient de fuir ainsi devaot 
vilains et gens de communes 

* Rhedam qaamque rôtis caméra iatravceU qatternis 

In îiihilo patilur thalamo differrc superbo 
Quo nova nupia Oûviun sibi vult hymcnca parari. 

( Guill. le Breton, cliaut 12. ) 
' N Li char sur quoi li eslcndars seoit fut dépeciez ; 11 dragon fut desroutz et 
brisin et 11 aigle ièrée ftat portée dennt H loL Si avait lei den ilei brisées; » 
^yimtiinit ilit y-Pirit- HHi 
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CHAPITRE XX¥L 



Késoltat de la bataille de Bouvincs. — Nouvelle conjuration.— Sévérité du roi.— 
JL« comte de Boulogne. — Le comle de Flandre. — Entrée de Philippe dam 

. Birit. — Eépariitioa des ptisoBniara. Captife fUtsfar les conraïuiesr 
Effets politiques de la bataille de BouTines. — Angleterre. — Empire» — Fia»* 

* Ae. — Fieft anglais. — État da rojamne après la fletofre. 



L'armée de France resta jogqn'an soir aor le champ de iMilaHle de 

.Bonyines; le roi faisait accueil à tous les prisonniers de haute cheva- 
lerie ; mais il les mettait en même temps sous bonne garde. « 11 leur 
.donna à tous la vie selon la débonnaireté et la grande pitié do son 
cœur ^ Ud motif plus générai le déterminait à la clémence ; car il y 
mit bien des barons compromis dans cette confédération ! on avait 
li fteayeqae le«omte de Nefenet la ploporideschàtelaws de l'Anjoi^ 
du Poitoa» secondaient eux-mêmes» sans se dédorer ouveitemeal» 
.les projet» des coalisés. 

Le besoin d'nne résistance générale aux «orpalions senveraiMB 
de Philippe- Auguste se faisait tellement sentir, qu'en arrivant à Ba- 
paume, le roi apprit qu'une nouvelle conjuration se tramait contre 
lui. Le comte Renaud de Boulogne avait envoyé , de sa prison , un 
message à Othon, dans lequel il lui mandait et conseillait de retourner 
à Gand et dans les villes de Flandre , afin d'y réveiller l'esprit de ré^ 
sistance et .de tenter eocnve «m fiais le sort de» batailles Le roi ap« 

^ Chréalf iM de S^Denls, Bom Brial, coll. des hist. de France, t. XTII, p. 

Post triduum verb, rege existente Bapalmis» 
In reditu à belle, fuit iUi fortà relatum 
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prit ee projet par des chartes qui tomlièrent dans ses mains. « Lois 
monta en la tonr où le comte Renaud était enfenné , qui était la 

plus grande de toutes ses prisons , et lui dit : « Comte de Boulogne, 
tu as toujours été mon homme lige et c'est moi qui t'ai fait nouveau 
chevalier ; de pauvre je t'ai rendu riche, et ta race m'a toujours lait 
le mal pour le bien, car ton père , Albert de Dammartin , se ligua 
avec Henri d'Angleterre pour attaquer le royaume de France, et ce- 
pendant après ce méfait je l'ai reçu en grftce, je lui ai restitué le Ûef 
de Dammartin qui avait été justement et par le droit confisqué ; j*al 
ajouté à ce don le comté de Boulogne, cela ne Fa pas empêché deae- 
liguer avec Richard contre moi ; il a toujours été en la partie anglaise 
tant qu'il a vécu, et, malgré tout cela je t'ai encore donné trois nou- 
veaux fiefs , les comtés d'Albermale , de Mortagne et de Varennes, 
et après tant de bonnes concessions tu as ému contre moi tote Angle- 
terre, tote Alemagne» tote Flandre, Uénautet tôt Brabant; tous ces 
maux tu m*as renduz pour toz ces bénéfices que je t'ai fait et cepen» 
dant ne t'otterais-je pas la vie puisque je te l'ai donnée, mais je te 
mettrai en telle prison dont tu n'échapperas pas avant que tu aies 
été puni. » 

Renaud écouta le roi sans s'émouvoir et ne répondit mot. Alors 
Philippe ordonna à ses hommes d'armes de se saisir du comte et de le 
conduire à Péronne. Il y fut plongé dans une de ces basses-fosses des 
chAtcaux au moyen âge dont les tourmens frappent encore notre ima- 
gination. Des chaînes de fer « étaient jointes et entrelacées ensemble 
par merveillense subtilité, et cette chaîne était si courte que le comte 
ne pouvait marcher pleinement un demi-pas ; elle se rattachait à on 
.grand tronc que dix hommes pouvaient à peine movoir tost les fois 
qu'il volait aller à nécessité de nature » Le comte demeura long^ 
temps dans cette efnToyable situation pleurant ses joyeuses cours plé- 
nières et les nobles dames qu'il avait aimées. 

Les fidèles barons du roi, ayant fini leur temps de senice féodal, s'en 
retournèrent à leurs castels, et Philippe prit le chemin de sa cour db 



OdiMii conltem, post bcUam vMptra Mr«, 
Xt régi «t regoo pnqudleialia scripu. 

( Guili. le BreioD, chtal IS.| 

* Chronique de S'-Denis, Brial, t. XVII, p. 413. 

* Ckronigue de S^-Oenis, ibid. 
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Paris ; ce fut sur la route comme une pompe publique et surtout une 
fête cléricale, car la bataille de Bouvines était considérée par le clergé 
cojBme sa propre victoire, u En tous les Heax où s'étend le sol de ce 
foyanme » dit le chapelain du roi, de ce royaume qai contient dans 
8on sein tant de bourgs, tant de châteaux, tant de villes, tant de 
comtés, tant de duchés, dans toutes ces provinces soumises à tant d*é- 
vèqucs dont chacun administre la justice dans son diocèse et fait pu- 
blier ses édits dans d'innombrables domaines, toute cité, tout village, 
ressent avec ardeur les joies d'une victoire commune ; les clairons 
retentissent et proclament les sentimens publics; chevaliers citoyens, 
habitans des champs, tous brillent sous des vétemens pourprés Les 
flambeaux de poix ou de cire ne cessent de jeter une vive clarté ; les 
dercs chantaient par les églises doux chants et dilectables louangef 
de notre seigneur; les cloches sonnaient à quarillon par les abbayes 
et parles églises, les moustiers (monastères] étaient solennellement 
ornés de draps de soie ; les rues et les maisons des bonnes villes étaient 
parcL's de riches garnemcns, les voies et les chemins étaient Jonchés 
de rameaux d'arbres et de novelles fleurs *. » 

Au milieu de cette pompe triomphale, où Ton voyait mêlés en- 
semble les bannières des communes, les étendards des chàtellenies 
restées fidèles au roi, et l'oriflamme de Saint-Denis, s'offirait à la vue 
de tous une espèce de char ou charrette, tratné par deux vieux che- 
vaux bais. Ferrand , comte de Flandre , s'y trouvait placé dans une 
sorte de cago de fer, et on le conduisait ainsi comme pour Toffrirà 
toutes les moqueries. « Les vilains et les moissonneurs s'assemblaient, 
leurs rasteaux et leurs focilles sur leurs épaules ( car c'était au temps 
où l'on cueillait le blé) pour contempler Ferrand en liens. Li vilains, 
li vieilles et li enfans n'avaient pas honte de li moquer » On se 
rappelait» que le comte avant son départ avait reçu une riche épée 
de Mahant, comtesse de Fhindre, qui lui avait dit : « Bian neveu, Je 
suis certaine que vous serez reçu à grand'joie à Paris; le peuple et le 
pays applaudiront votre venue. » Et l'on riait aux éclats de voir le 
pauvre Ferrand ainsi livré aux ironiques et grossières paroles des 

' • Civis, villanus, radiant in murice; nullam 

Indumenla tegunt nisi sammis, bissus et ostrum. 

(«uni. le Br«t«a, chMitll.) 

* Gkroaiqae de S^Denit, Brial, t. XTII, p« 413. 

* ChreDiqne de S*4>«iiit, M. 



Digitized by Google 



142 yniMiMiiM FAtia nui m c^MMan» 

vilains ; ceniMsLfaiMîent tour à tour det jeux domola 8«rl« nrn» A 

comte et sur sa triste position, a Si ataient trouvé occasion de gaber^ 
par réquivocation de son nom, parce qu'il est commun à homme ei 
à cheval. Ferrand signiGaît alors cheval dans la langue populaire \ 
«I l'oo cbaotait ce dicton : 

Quatre ferrans bien ferrés , 
Hènent Ferraud bien enferré. 

Le roi fut reçu à Paris au milieu des éclats d'une bien vive joie , 
« li bourgeois et toute l'université des clercs allèrent à son encontre. 
Ils firent fcsles et soiemnilés sans comparaison, et si ne leur suffisait 
§ê& le jour, ainsi faisaient grant festes par la nuit à grand lumiBak% 
«i les églises y firant ausR gianl dépense. Cette solemnitéy dura sepi 
jmvs'. » 

Ftendanteelte iàte, les oanmiBesetlesprinoipans honases durai 
^ l'afaient à BootUms, lemirent an préfôt de Paris les prisant 

oiers qu'ils avaient faits en la bataille. 

En téte se présenta la commune de Noyon ; elle déposa dans les 
inains du prévôt cinq chevaliers: Philippe de Mala-Graen, Jean de 
Hodeberg , Simon de Saffenberg , Thomas de la Comté » Pierre êb 
ftmlle ; tons étaient bien vêtus et de noble race 

La eoaimune de Mont-Didier confia au prévét six chevaliets: GOUm 
^Sarto, Girard de Barbais, Baudouin duBfontt Bonoré de Wander, 
M de Wamier, GOies de Mont-Sainte- Aldégonde^ Thibant êb 
Tremogne. , 

Dix hommes de bonne origine furent livrés par les bourgeois de 
pissons: Sigibert de Mernac, Conrad, comte de Tremogne, Renelin 
de Lamprenesse » Guillaume de Ei^tève, Robert de Saint-Léonard'» 
Guillenon de Beanmont, Fastrexda Yiller, Bener de Wanre, Le ïei^ 
fierda Lignot Hébert de Gaie. 

La petttt conrainne de Brniàre déposa an diMet six prisonflien>t 

* Sp morfuîT, habler. 

* On app!i(}uait surtout ce mot aux maigres chevaux du peuple et des vilains* 

* Chronique de S'-Denis, Brial, t.XVII, p. 413. 

« MS du Roi a* SSSa, folie 150 veno. (Cartnbivo éb Pbilippe-Àugosto}» 
Ducbesne a publié eette liste dans m Collection des historiens de France, t. ▼» 
p. 268; mis elle est moins complète que dans le MS que nous cilons ; cette 
pièce porte ce litre : Isti sitnt prîsones traditi prmp^titii jifiilonilftni. Ittarta 
4rouve aussi dans Dom firial, t. XYll , p. 101 
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Arnolphe de Grimberg, Scher de Moscre, Philippe de Wawre, Ni- 
colas de Harlut» Beciiard de Hostemar , Girard de Haoderadt ; cclla 
ë'Hesdio on Bième nombre : Robect de fistroani^ ftoger-Mallet, Pbii 
Kppe de Tonquacadle» ftaillaimw de A?er9iin ; eeUe d(»Giépi qnatot 
MlemeDt : BandouiD de Haodeiqae, Le Terder de Lahesièdei Ar* 
lolphe de DaengoleD , Jean de Rose^erte. 

Les bourgeois de Yézelai conduisirent à Paris et de là à dompiègae 
six chevaliers : Faxtrex de Lignel, Seher de Ilestru, Raoul de Ma- 
logue, Guillaume Danelin, Kticune Desscntcs, et Godefroi de Ville, 
Um des fidèles d'Oihon. Ceux de Corbie eu avaient un plus grand 
•oabre ; ils en amenaient neuf chargés de chaînes : £ustache de 
finest, Laurent de Portugal» Tessieu de Malen-^iietiji, Jean dek 
Comté, Eustacbe de Bialle ou de Malte, Godefroi de Loscart, Henri 
de rËpine, Girard Flamenc, Le Tmier de Os^ad»eie. 

La commane de Gompiègne oondaliait : Robert d'Ânetières, Bao» 
douinde ïîondins, Hugues de Mallers, Renard de Wismes; la petite 
iommuiic de Roye remit aux prévôts Arnould de Créeng, Gillebert* 
le-Cornu , Godefroi -Rrise- Tète , Gaulier du loug bec, Rernard-le- 
Prôtre et Baudouin de Leus. Amiens se gloriûait de dix chevaliers 
captiDs: Richard de Cologne, Baudoin de Saint- Ligicr, Jean de 
Coîgnî, GiUcbert de la Capelle, Conrad de Gorasin, Henri Tro8ié« 
Hugncs de Saint-Hubert, Borrelle de Fléduen, Jean de Biez, Bao* 
doin de Perrenehet Beanvais en comptait douze : Racelin de Gaure, 
Othon comte deTinquineborc, Venquernent, de Groningue, Hugues 
de Bouillon , Girard de Grimberge, Manassé deConti, Henri-le* 
Roux, Giles de Gamechmes, Robert de Marque, Terricus-Vide- 
Kcuelle, Terricus de Bribais, Othou de Hostemar. — Toutes les com* 
munes réunies donnèrent ainsi auK prévôts plus de cent chevalienk 

Trente-troia de ces nobks hommes furent enfermés dans la toor 
da grand chfttelet * sous la surveillance des archers du roi ; on ea 
conduisit douze dans les diverses prisons du royaume , et particuUà» 
xament à Gompiègne*; d'autres fuirent rachetés, cautionnés ott 
échangés ainsi qu'on le verra plus tard ; les communes eurent donc 
une grande part au grand succès de Bouvines; elles en remportèrent 
les plus nobles trophées. 

* 118 cité, foltoRtSi-UO. 

* IsU SUBI eicepU in m^ori Castélleto, (MU 
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Tandis que l'évèque de Senlis élevait à Jésaa-Gfaurîst, uo templer 
sons le titrede la Victoire pour perpétuer de glorieux si^venirB» è 
limitation des empereurs de Rome après les grands triomphes, le 
roi se rendait en toute hâte dans le Poitou pour réprimer les derniers 

germes de cet esprit hautain et insubordonné qui caractérisait les 
vassaux de ces provinces méridionales. Quand les Poitevins apprirent 
le résultat de Bouvines, ils se déterminèrent à la soumission. Philippe 
ne pouvait compter sur eux ; il résolut de les punir ; le roi Jean était 
d'ailleurs encore dans ces grands fiefs avec une armée anglaise* U 
fallait achever ce que le prince Louis avait commencé et délivrer 
enfin le continent du gonfanon desPlantagenets. Philippe partit avec 
ses chevaliers et vint à Laudun. Il y reçut des envoyés du vicomte de 
Thouars, qui lui offrait la féauté absolue des comtes et barons du 
Poitou et de l'Anjou *. Philippe persista quelque temps dans ses idées 
de vengeance, mais la prudence l'emporta. Par la médiation de Pierre 
MauclerCy duc des Bretons, il reçut à la foi et à l'hommage les vas- 
saux jusqu'alors dévoués à la cause du roi d'Angleterre. Tous revinrent 
à lui et jurèrent féauté. 

• Jean se trouvait dans une triste position . Il n'était séparé du camp 

français que par dix-sept milles. Il ne pouvait plus compter sur d'autres 
secours que sur ceux des Gascons et des chevaliers de la Guyenne, 
tous occupés de la croisade des albigeois ; dans l'impuissance de lutter 
contre le vainqueur de Bouvines, il s'écria : « Depuis que je me suis 
soumis à Rome tout me tourne à mal ; » et c'est alors qu'il résolut 
d'obtenir la paix. U députa le comte Chester auprès du roi de France 
pour solliciter une trêve à des conditions honorables. Le légat du 
pape s'en mêla, car Philippe ne voulait entendre parler d'aucun ar- 
rangement avec Jean qu'il tenait, pour ainsi dire, captif sous sa 
main. Le roi, en elTet, avait avec lui plus de deux mille chevaliers' 
portant bannières, et Jean ne pouvait opposer à cette brillante 
troupe que quelques centaines de Gascons, de Routiers et de Braban- 
çois. Le légat intervint et parki au nom du pape, suierain et proteo- 

^ « Fonda li roi une abbaye en la cilc de Senlis, qui a nom la victoire en 
remembrancc de la grande victoire. » Chron. de St-Denis» Brlal, t. XYII, p 413. 

* Yeneraot ad cum Icgati a vice comité Tboarci, pro pace vd saltem pro ta- 
ducils rapplicantea. GnUI. le Breton, daos son histoire en prose de PhUippe- 
Attgosle $ — Dom Brial, t. XYlï, p. 103. 

* Ciim haberct in exereltn suo dno mUlia mUitam et ampUùi prater alUmiBi 
nidUtadinrin, ibid* 
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leur de Jean, depuis rhommage fait de l'Angleterre à Innocent; il 
commanda impérieusement une trêve afin qu'on eût à s'occuper du 
bien de l'église , menacée par l'hérésie des albigeois. A la suite de 
nombreux parlemens, des conveoUons furent arrêtées: 

Philippe, roi de France, à tons ceax qui ces présentes Terrent 
Tons saurez que nous avons accordé à Jean, rot d'Angleterre, et à 
toas ceux qui ont combattu avec lai une trêve de guerre à partir de 
Pexaltatidn de la Sainte-^llroix de septembre, pendant cinq ans, ex- 
cepté pour les prisonniers qui sont en notre pouvoir ou dans le sien, 
sauf encore le serment que les villes de Flandre et du Hainaut pour- 
ront nous faire. Aucun homme banni par le roi d'Angleterre, ne 
pourra être reçu dans nos terres que de notre expresse volonté, et 
réciproquement ceux que nous aurons bannis, ne seront admis dans * 
les domaine» du roi Jean que d'après son absolu consentement. 

« Si' un homme dont nous avons saisi lés fiefs vient dans nos sei- 
gneuries, il pourra les traverser, mais sans y demeurera moins qu'il 
n'en ait l'autorisation, excepté dans un port de mer où il pourra at- 
tendre le vent favorable. 

«Si un homme du comté d* Anjou ou du duché de Bretagne, qui 
nous aurait servi, soit en faisant la guerre à Jean, soit en nous secou- 
nnt de toute antre manière, veut entrer dans les domaines du roi 
f Angleterre, celui-ci donnera des assurances an sénéchal du Poitoa; 
pour qu'il ne lui arrive aucun mal. Toici quels sont les conservateurs 
de la trêve conclue entre nous et Jean : de sa part Hubert de Bore, 
sénéchal de Poitou, Reynaud de Pons, l'abbé de Saint-Joan-d'Angeli, 
et le doyen de Saintes. De notre côté Pierre Savari, Guy-Turpin, et 
Geoifroi archidiacre de Tours. Les conservateurs seront appelés à 
jnrononçer sur toutes les infractions apportées à ladite trêve et cé 
dans un délai déterminé. Ils se réuniront dans Vabbaye de Passavant, 
pour résoudre toutes les discussions qui s'élèveront aa sujet de 
l'Anjou et de la Bretagne, et dans le chÂteau de la Marche, pour ce 
qui touche l'Auvergne, le comté de la Marche et de Limoges. 

« En tout ce qui concerne les maltôtes ( malatolta ) que Jean et les 
siens ont imposées, voici ce qu'il en sera: Si Jean veut y renoncer, 
nous les abandonnerons également ; mais s*il y persiste nous les per- 
cevrons, comme il le ferait lui-même. 

* «mer, 1. 1, p. 63, édtl. 1. 
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fiourroDS aider Frédéric dans bes droits a l'empire ; comme Jeai 
pourra seconder Othon dans la poursuite des siens, saas que pour cela 
nous nous puissions faire mutuellement la guerre en nos domaines. 
Pour la sûreté de cette trêve, nous l'avons fait sceller de touriMt^ 
dèles, savoir : Gaucfaw de Saint-Pol, Bobert conte d'AlencoB» Cmj 
^ Dampierre, GaOlauiiie des Bamt, GuiHaiiiiie de Calfiniae» Théo 
InlddaBluoiu Busard de Haili, JohelldeMèltu. 

«Fait aupvès deCUnoDy an da aeigneur 1214, aa moig de 
tembre *.» 

Ainsi, la guerre dans le Poitou se trouvait terminée. Il est main- 
tenant essentiel de revenir dans la Flandre, où le coup décisif de 
Bouvines venait de détruire la formidable confédération. 

Après le retour de Philippe-Auguste à Paris» la comtene de Flandre, 
les prîQc^jiaux châtelains s'étaient rendnsà la cour du roi pour sollU 
citer un arrangement <ini mtt un terme k ces terribles hoatilités; 
Philippe reçut la comtene avee douceur: elle était Mie, jeune encore^ 
€t avait long-temps habité la noble cour de France, lorsqu'elle était 
placée sous la royale tutelle. Elle pleura beaucoup, et, à ses instantes 
prières, son suzerain consentit à des conditions exprimées dans uns 
charte que la comtesse adressa à ses hommes de Flandre» 

aMoi, comtesse de Fkmdre et de Hainaut, je fais saveir à teui 
ceux qui ces présentes verront, que j'ai juré émonsrîgneur TilliBtai 
roi de France que je loi livrerai, d'ici à la prochaine féte de tous tas 
saints, Geoffroi, le fils du duc de Brabant, en personne, et que je ferai 
détruire les forteresses de Valenciennes, d'Ypres, d'Audenarde et de 
Cassel ; je ne pourrai les reconstruire que d'après sa volonté. En ce 
qui touche toutes les autres fortifications des viUes de Flandre, 
resteront telles qu'elles sont aujourd'hui et ne pooiront être 
mentées, si ce n'est de l'avis du roi*- 

« Jean de Migdl, châtelain de Bruges, et Seher, châtelain de Gand, 
et tous les autres hommes du roi, conserveront paisiblement leurs 
/ terres; il en sera de même de tous ceux qui voudront adhérer à la 
présente trêve. 

* Rimer, t. I, p. 63, Mit. 2. 

* Nei|ae allquo modo infortiabuiitiir, neqae ilia forteriei» polennt fleri, niai 
per ftiusdem domini ngis beneplaftitiun hoc flem. 
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«Les choses ainsi accomplies^ je me mets daos les mains de Phi- 
lippe, mon seigneur, qui décidera ce qu'il voudra à l'égard de Ferrand, 
iDoo mari, et de tous mes hommes de EUmckeet de Haûiaui, pont 
Ipur rançon et les levées dadeniers. 

« Le comte de Boulogne n'est point compris dan» çet anang»» 
■est 

• Fdl àParis^ l'aa 12U,. le vendndi apsès U Ote te ap^ 
Snoaet Jode '.b 

D'après cette convention, qui ne fut point immédiatement exé- 
cutée à l'égard du comte de Flandre ( car il ne sortit de la haute tour 
du cbàtelet qu'eu 1226), des rançons furent stipulées pour chacua 
des barons prisonniers du roi de France. 

Manassé de Coati offrit pour caution de sa rançon^ . fi&ée à miUt 
livres» Bebert de la TouroelLe, Qu; le bonteitter^Bâool d« Glermont* 
GuiUaome de Gaieiiy ei^llf» donna pour pleige de aonncbat» déteiv 
vifié à'cinq cents livres^ Gauthier de Ferrière et Raoul des Sables; 
Pierre de Lambi es et le sire de Plonquet s'engagèrent pour Jacques 
de Rueth, qui n'était tenu qu'à trois cents livres. Pierre de Mesnin 
dut en acquitter neuf cents, pour lesquelles s'obligèrent Sibylle sa 
mère et Helliuand de Waweriu son oncle ; une pareille somoie était 
inpQsée à Gauthier de Ghistèle^ et pariai lescaiilîoBaoE remarquait 
le connétable de Flandre et Gérard-la-Thile; une des plus grosses 
Kuicoos était edle da Girard de Grimberg, taiée k deux mille liTres» 
et l'on distrtiguait parmi ses pleiges Baudouin de Gréqui^Laschevaliers 
qui donnaient leur scel pour Eustache de Réu, dont la rançon s'é- 
levait à trois mille livres, étaient tenus de payer la somme convenue 
dans les quarante jours si Eustache combattait les hommes du roi ou 
de son fils Louis, s'il envahissait leurs terres, enfin s*il ne rendait paa 
justice toutes les fois qu'il en serait requis par le suserain. Philippe 
avait exigé un rachat énorme pour Robert de Goortenay etda fortea 
cantioBS pour s'assurer de sa fidélité* Le comte de Saintitol lépondail 
pour cinq cents marcs d'argent, le bouteiller de Forêts pour quatre 
cents, le comte de Dreux pour cinq cents, Mathieu de Montmo- 
rency pour trois cents» GuîHaume. des Barres pour trois cents, Pierre 
et Guy de Doiyon chaem pour une même somme da deux centa 
marcs, Jean et Adam de Beaumont pour trois cents marcs, Baudouia 

' Baluze, t.yiLlIi8ce1an»p.980. f 
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de Corbcil et Simon de Poissi pour trois cents , le comte de Ne vers 
pour mille marcs, le comte de Ferrière pour deux cents. Ainsi 
presque tout le baronnage de France donnait des gages pour ce noble 
captif, parent roi de France et qui avait porté les armes contre 
aon suzerain *. 

Tels furent les événemensqui suffirait la bataille de Bouvines, ff 

peut être important de la juger maintenant dans ses résultats , soit 
par rapport à la situation de la monarchie avec les souverainetés 
étrangères, soit dans les relations avec les grands vassaux. 

On a indiqué quels étaient les desseins de la confédération. Elle 
avait deux buts bien distincts : le premier était celui d*une réforma- 
tion féodale, produite par la dissolution de l'unité monarchique en 
France ; le second devait opérer un changement dans l'état de la 
propriété , et la faire passer encore une fois , comme au temps de 
Charles-Martel, des mains des clercs, dans celles des hommes d'armes. 

Ainsi, ce n'était pas une de ces guerres comme nous avons eu à 
en raconter, où tout se terminait par des batailles et la cession de 
fiefs ou de cités; il s'agissait d'un mouvement général, d'une conjiH 
ration contre les progrès d'un pouvoir nouveau qui effrayait les son» 
verainetés voisines et les grands vassaux de k couronne. On remar- 
quera que les sociétés, à quelque point de civilisation qu'elles soient 
parvenues, éprouvent cette même crise dans la transition d'une 
époque de liberté à celle d'un pouvoir absolu. Il se forme alors une 
ligue naturelle entre les individus en possession de leurs vieux droits 
d'indépendance contre le despotisme qui s'élève à leur détriment. Ce 
moment de crise passé , le despotisme prend possession paisible de 
ses conquêtes. On peut donc faire dater l'ère de la monarchie , de 
la bataille de Bouvines. Il y avait eu jusqu'alors une marche ascen- 
dante vers la centralisation ; elle devait amener nécessairement une 
lutte violente, jusqu'à ce que les usurpations fussent sanctionnées par 
la victoire. Philippe demeura vainqueur, et la cause de l'unité monar- 
chique se trouva décidée. 

Les plans des confédérés étaient tous féodaux. C'était le pur sys- 
tème de la conquête germanique qu'ils voulaient ramener; un 
partage de terres, un suzerain élu par ses égaux, une Invasion te 

* M9S no 98o2, Biblioib. royale, Tolio 33; — Duchesne, script, remm Franc, 
t V, p. 270 ; — Dom BriiU, t. XVII, p. 105. 
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liéDéfices ecclésiastiques» eo uo mot, tout ce qui avait accoiniMigoé 
l'^»parition des Francs Aostrasiens et Neustrîens dans les Gaules 
. romaines. Que serait-il résulté d'une victoire en faveur des confé- 
dérés ? le retour vèrs le gouvernement militaire et féodal » les lois de 

la tenurc et de la suzeraineté élective dans une race nouvelle. 

La bataille de Bouvlncs afîormit donc le sceptre dans les mains de 
Philippe-Auguste, et le perpétua dans sa famille ; il put transmettre 
une autorité consacrée par la victoire et fortifiée de l'affaiblissement 
même de toutes les résistances qui jusqu'alors s'étaient opposées à ses 
desseins» car tout n'avait été encore que tentativeSt et ses efforts pour 
armaniser un pouvoir central n'avaient produit que des résultats 
imparfaits. Il put dès ce moment les compléter. 

Dans l'empire, la bataille de Bouvines opéra une véritable révolu- 
tion. Après le terrible échec éprouvé par Othon, ce prince abandonné 
de tous ses amis se retira dans son duché héréditaire de Brunswick. 
Il renoDÇa à la pourpre impériale , et ne songea plus à inquiéter la 
France ou à s'opposer aux droits de Frédéric II. Ainsi le formidable 
roisinage de l'empire cessa d'être un sujet d'effroi pour Philippe- 
Aaguste. Frédéric même, occupé de ses projets sur l'Italie, ne fit 
aucune tentative menaçante pour la monarchie des Capets. 

Le roi Jean perdit à tout jamais ses Gefs de France. Jusqu'à ce 
moment il n'avait pas désespéré de reconquérir ses belles terres de 
Normandie , de l'Anjou et du Poitou ; chaque année il quittait les 
rivages d'Angleterre et venait réveiller les souvenirs de sa cause sur 
ces territoires abandonnésà regret. La victoire de Bouvines le priva de 
tout espoir. Il allait bientêt avoir à se garder dans Londres même 
contre ces chevaliers français dont il se partageait d'avance les bons 
flcft, et l'Angleterre, comme au temps de la conquête des Nor- 
mands sous Guillaume , devait voiries terribles batailles des hommes 
du 'continent. La guerre changeait ainsi de caractère. Philippe- 
Auguste n'avait plus à se défendre pour conserver , mais à combattre 
pour acquérir. 

. La Flandre était tombée dans une sujétion plus complète encore ; 
la seigneurie médiate du comte s'était, pour ainsi dire, effacée* 
n gémissait captif dans une tourelle ; l'autorité de sa femme n'était 

que nominale. D'après le dernier traité, le plus grand nombre des 
châtelains de la Flandre avaient des rapports directs de féodalité avec 
le roi de France , qu'ils devaient servir même contre leur droit sire. 
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Jm fiiifMkjiUoni des iVÊm étsient condunoécs à une eulièfc dc^» 
Iniction. Besocoiip ^ wignenn ItansiMls pmtageràBot l8 cnfitiffflé 

de leur comte. Rien n'était donc plus à craindre pour la monarchie • 
tor cette frontière. 

L'effet moral de ce grand événement militaire sur la masse de» 
petits vasaiu fut peut-être plus décisif. Qu'aoraieot po tenter les 
sires de qaelqms chàteUenies isolées contre leur smeraio victorienx 
iBooviiiesT A partir de cette époque, la pvisBance royale pat e^ 
edter san lérfstance ses projets de confiscation et de fnain-fiûe 
sur la phipsirt des tema de w smerani^é* I^e dei^é fM re* 
connaissant et servit les idées absolues d'un roi dont les armes l'avaient 
défendu contre des réformateurs qui se glorifiaient déjà de partager 
ses riches manoirs. 

A toutes les époques, on a dù remarquer la tendance des clercs i 
exalter Tautorité royale, poonm qne cette autorité se prodamàt dl^ 
mène fille soMoise de la pnisMnoe eodériastiqae : l'église nmébt 
toojoorssfTec des idées de comnandeaMBl» d'eliéiMBiee ^ dadevaits» 
el elle ne pent qne dlfiteflemenC s'aœonmoder de ces antoritêsinixles 
et pondérées, qui sont une heureuse réforme et une sorte de protes- 
tantisme en politique. Les prétentions de Philippe-Auguste furent 
soutenues par les clercs et les jurisconsultes; et, depuis la bataille de 
Bouvines, les textes de laBil^t les exemples paisésdans les royautés 
orientales de David, de Salomon et d'Aimiéros» ne BMnqnèrent pas 
peur sontentr les desKu» ataios dv roi de Fnnce. 

n y a wi fait remarquable dans rUstoIre de notre France, c'est celle 
seite de coalitions formées contre elle, pour en démembrer le terri- 
toire, et dont elle est toujours sortie, sinon victorieuse, au moins forte 
etgrande. Il faut qu'il y ait dans notre agglomération politique quelque 
chose d'admirablement combiné pour secouer toutes ces invasions 
étrangères qnl n'ont pu jamais se consolider, quoique les ambitions 
ne manquassent pas sans doute ponr les rendre durables. La bataâlo 
de BoQvines ne se donna qu'à vingt lieues du champ ftmèbre oè le 
grand capitaine de notre ége lutta une dernière fois fiour les glorieuses 
destinées de l'empire contre une autre coalition si souvent vaincue 
Quels souvenirs 1 quel rapprochement 1 

* La bttaiUe de Bonvina asl éa 27 juillet 1214 « celle de Waterloo cm in 18 
juin 1816, sis siècles après et poor ainsi dire jour poor jour I 
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Frépiistifs de 1» cr«i«de de Lovta d* France cratve les eIb%eois. — SituMien 
dt]ALMgae«4oe d«fb Itg coagul t t dt MetBut. ^ Bé ti M i rt iMit de PfaU 
lifpe-Âiigaste. Un roi d'Artg;oB. — Le pepe suspend h croisade. — ConeSe 

ie La-vaur. — Appel de sa décision. — Prise d'armes du roi d'Aragon, deft 
•Mutes de Toulonse, de Cominges et de Foix. — Soulèvement de la Provenee*. 
— Siège de 11 uret. — Grande défaite des Provençaux. — Cause de la perte de 
.la bataille de Muret. — Soumission de la Langue-doc. — Alliances de MonlforU 
Cession du comté de Toulouse par Raymond à son fils. — Concile de Mont- 
' ftfiir.«--Wtinde VMlImprodiiaéKigiibirdelulA^^ 
mtâimémjtÊtf». — Péput de Unlspuw lurofaide des iMiifBsli. — ttui» 
dtns 11 Langue-doc. — Séjour i ToalouM. — Gsodk de Latran. — Déeroi da 
concile. — État féodal de la Langue-doc. — Montfort est admis à Hioomaige» 
coBBie comte de Toulouse, psr Pliilippe-Augaite. 



Au retour de Texpédîtion contre le roi d'Angleterre dans I& ' 
Poitou, le prince Louis de France résolut d'accomplir on yobu de 
piété el de chevalerie, qoll avait fait depuis quelques années., 
torsqnela croisade contre les albigeois fut précliée dans les domaines 
lu roi, Louis voulut suivre les barons qui prenaient la croix. Il en 
avait hautement témoigné le désir. Jeune et brillant clievalîer, il 
cherchait partout des expéditions périlleuses, sans voir autre chose 
qne de grands coups de lances à donner. Philippe, son père , n'a- 
vait point encouragé cette résolution ; on disait qu'il craignait de 
per^ un fils unique, et peut-être aussi était-il prudent avant qne 
lesmerain prtt parli dans cette guerre de savoir ce qull adviendrait. 
CSeyendant au printemps de Tannée 1213 % Philippe avait octroyé 

! Pierre de Yaulx-Cernay, chsp. 08» 
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licence à Louis d*accoiiiplir son pAerimcpe* mais les représentalioBS 

des envoyés du roi Pierre d'Aragon en faveur du comte de Toulouse^ 

les menaces de la ligue de Bouvines, retardèrent le pieux vojage 
pour la Provence. 

Ce ne fut que Tannée suivante, lorsque le triomphe du roi de 
France et la retraite des Anglais eurent délivré le territoire féodal» 
que Louis put se mettre eu route avec ses preui compagnons. 

La Langue-doc avait encore éprouvé bien des vicissitudes depuis 
la conquête des croisés. On a vu que Montfort s'était hâté de rê^er 
l'ordre des fiefe et l'organisation politique au pro6t de la noofèlle 
race qui s'établissait dans les beaux caslels de Provence. Les comtes 
dépossédés recoururent à l'intervention du roi d'Aragon, pour ré- 
clamer les droits et les terres dont ils venaient d'être dépouillés. 
Pierre était suzerain de plusieurs fiefs dont les comtes de Toulouse» 
de Comingesetde Toix, et le vicomte de Béarn, avaient été poaNS- 
seurs» et cette qualité de seigneur supérieur donnait un juste Utro 
à sa récladiation. Il s'adresia au pape Innocent III. L'émotion causée 
par les violences du comte de Montfort était si grande, les eicès 
commis par les croisés dans la Langue-Joc avaient causé une si vive 
indignation, que le pontife crut devoir écrire au légat et au nouveau 
possesseur de ces terres : « Vous archevêque de Narbonne, et vous 
Simon comte de Montfort S ayant conduit l'armée des croisés dans 
les domaines du comte de Toulouse, vous ne vous êtes pas contentés 
d'envahir les lieux où il y avait des hérétiques, mais vous vous êtes 
emparés de ceux où il n'y avait aucun soupçon d'hérésie. Vous avei 
usurpé le bien d'autrui avec tant d'avidité et si peu de ménage- 
mens, qu'à peine de tous les domaines du comte lui reste-t-il la ville 
de Toulouse et le château de Montauban. Vous avez pris le pays que 
Richard, roi d'Angleterre, avait donné à sa sœur, les terres de ]:piX| 
de Comingeset du Béarn, et vous faites prêter par les vassaux ser- 
ment d'allégeance à d'autres qu'aux seigneurs légitimes. Au reste» 
comme l'affSeiire est difficile, on doit y procéder avec beaucoup d'at- 
tention ; c'est pourquoi nous vous ordonnons de rassembler un con- 
cile dans un lieu commode et assuré ; et là vous convoquerez tous les 
archevêques, évêques, abbés, comtes, barons, consuls et autres, et 
après avoir pris leur avis vous nous l'enverrez aiîin de statuer ce que 

« 

' Innocent m, Uv. cpisU SIS. 
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U0U8 croirons convenable *. » Et ensuite de ces lettres, le pape 
suspendit sa bulle de croisade et les privilèges qu'il avait concédés» 
parce qu'il De fallait pas abuser davantage du peuple chrétien par 
lei indalgences qué le Saint-Siège avait accordées k ceax qui por« 
laient les armes contres les hérétiques. 

Ge lût à Lavanr que se rassembla le concile dont Innocent arait 
ordonné la convocation. Il fàt présidé par les archevêques de Nar- 
bonne et de Bordeaux. Le roi d'Aragon vint y réclamer les terrea 
des comtes de Toulouse, de Foix, de Cominges et du vicomte de 
Béarn; on lui répondit qu'il fallait les demander par écrit. Pierre 
exposa ses droits fort brièvement : « Je Pierre, par la grâce de Dieu 
roi d'Aragon, supplie humblement les prélats du concile, de rendre 
«n comte de Toolouse les ûefs qu'on lui a enlevés; ce comte' fera les 
satisfactions personnelles que vous jugerez convenables. Que si l'é- 
gHse croit ne pohit devoir accueillir la réclamation du père, qu'elle 
l'accorde au moins à son fils ; Raymond ira servir contre les Sarra- 
sins d'Espagne, ou dans la Palestine. Le comte de Cominges n'a 
point défendu les hérétiques; il s'est borné à répondre à l'appel 
féodal du comte de Toulouse, son cousin et son seigneur. Je solli- 
cite donc qu'on lui restitue ses domahies. Je les revendique aussi 
pour mon loyal cousin et vassal le comte de Foix, ainsi que pour le 
«teomte de Béarn. l'implore et votre justice et votre miséricorde ^. » 

Voici ce qui fut répondu par le concile, quant à ce qui touchait 
le comte de Toulouse. « Ce comte a fait plusieurs sermons d'expulser 
les hérétiques et il n'en a tenu aucun. 11 a maintenu les Routiers, lea 
grandes compagnies, à l'aide desquels il a donné la mort à plus do 
mille croisés francs; il a chassé l'évéque d'Agen, pillé les abbés de 
Meissac et de Montauban; enfin, dqpuis si long-temps il est réputé 
ftiuteor d'hérésie, que cette opinion doit être considéiée comme unn 
vérité». 

» Pour le comte de Cominges, il s'est associé avec les albigeois 
maudits de Dieu, malgré son serment de ne plus les hanter. Raymond 
assure que c'est ce comte qui l'a poussé dans l'erreur, et qu'il est 
ainsi l'auteur de tous les maux qui s'en sont suivis. Qu'il soit 4V 

ï Innocent ÏII , liv. 18, epist. 213. 

) Ce mémoiie est daté du 16 janvier IIIS. 

^ Piene.di Ytnk-Gcrnay. cbap, ^pislol^ IttBSte&t., lit. IS^ ép. âd, 
m. d 



bord absous ; puis Téglise ne se refusera pas à rendre toute jostke» 
» Le comte de Foix est le plus zélé protecteur de l'hérésie, et 
ccui-Ià qui la favorisent sont aussi coupables que les hérétiques 
eui-mêmes. A peine le légat lui a-tMl fait grAce, qu'il a massacré 
les catholiques allant en toute simplicité de coMir ausiégede Laxaur» 
Cependant, coimm yMff le contede CamlofBftrft'ilMFWg^an 
yeux de réilto, Jvsëee loi len Itfte. 

» Quant à Gaston de Béarn, n*eBl-ll pis «n deapends pers6oi»> 
teurs de la foi? Il est accouru au siège de Gastekiaodary sous la 
bannière du comte de Toulouse, il a protégé dans ses domaines le 
meurtrier du saint légat Pierre de Gastelnau. N'est-ii pas aussi entré 
dans la cathédrale d'Oleron, avec ses Routiers et pillards, où il alaift 
violence au cl«ro? Qu'il se purged'akerd, pins ti«t» joattee t«Mi 
rendue a 

Le§ répe a aa» dtf concile donnaient «iiii gain de cmmb è SHbo» 

de Montfort et à la race franque. Le roi d'Aragon crut devoir 
en appeler au pape ; car , indépendamment des sentimens que Im 
inspirait sa parenté avec les anciccs possesseurs du sol , il craignait 
le voisinage de ces valeureui eofans du nord pour ses ptopn» 
domaines. Une confédération secrète sTerganisa ; le roi d'Aragon » 
les comtes de Toidouset de Gominges et de FeîXt.les chevaHem» 
bourgeois de Tonkmse et de Garcassonne, Jmèrent 
par la doiweur ou par la force, et de ne se séparer qu'après «voir 
conquis la restitution de leurs terres et de leurs aociennes seigaev» 
ries. 

Le clergé catholique s'agitait toujours pour la cause des Francs ; 
non-seulement le concile de Laveur frappait la vieille race féodale 
des seigneurs de le Langee-doc, mai» tous les évéques et abbés t^ 
f itoriauSt dans leurs lettres sni pape, foudroyaient les Provençaux et 
particulièrement les Toulousains. « Si on ne détruit pas entièrement 
Toulooe comme un membre penrri, disaient-ils, elle infectera tout 
le voisinage, et fera revivre l'erreur dans tous les endroits d où oo 
l'a chassée ; armez-vous, seigneur, du zèle de Phinée , anéantissez 
cette ville avec tous les infâmes qu'elle contient, comme Dieu a fait 
pour Sodqme et Gomorrhe ; que si le tyran Toulousain (le comte 
Baymond) on même son fils, pouvait lever la tète, ^'on lui a déjà 

' Pierre da Ta9ifHi;irm) , cbap. G6 ; et SpisU fanMaal m* liib 16, «y. 
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mages affreux » 

Si les eleres poursuivaient ainsi leur ancien comte et la popuk- 
tioD du sol, proclamaient Montfert le héros, le Machabé^, !• VM* 
geitr de la e«Me catholique ; le» sonrenîrs de la Biblt» l»#MBplM 
4u lficu»taltiitn^^»peivpesl iMrt juflliif» le Mmir*» nnar- 
patioo, les excès des rois^ mum «evi éisprdtrai el in pwfli» > 
étaienA ittvo^yés a»pf«it éi» l« oom|«é Le eonte veuH d& vece- 
wir ^elques homme» die 1» me de» Flânes et s'était précipité dass 
le territoire de To»lo««e ; ton* les petits chèteaox , qui couvraient 
cette grande cité> furent rasés et ses chevaliers pilkfds délroisireat 
les blés, et le» lignes jw^u'à dem lieues aux envirens, ee qui caoïa 
in giead fiéjudiee ava bourfaib Les elent feultieBl à toeie 
ivee prpdtaor It fMDlIto des coaquénas dm k Ua g n Mlae ; is 
isiM^eBl anprl» d^MoBtlM pow faTH dsimM 
M fils, qfgelqoesco — e w i s i » fleft IsLaiigfre-doe, afl» qii*eii 
pût ainsi s'habituer de bonne ^ure k le reconnaître pour suzerain. 
Le jour de la fétede saint Jean-Baptiste (1213), une grande tente 
fut dressée hors de ki Tille de Castelnaudary. Simon de Mofttrort, 
assisté de son frère Antaory, en présence d'une noble nawniMôc, 
lecat ton il» chesvaiies. iàlutcoBàttt à reutolpsff'SSB pàM» mlitt 
dft MiieeflB fèedsl év oomtes pfswwntww» et fur se iiini^ e* ses 
pies beau eloius» L'énèfve d^Oriéeee loi tout le eeiBtiw iB 4s 
cberatier et Sknom hÂ eosoèia en M fmrtes les terne de ta te- 
cogne qu'il avait conquises Ainsi l'union la plus parfaite rêvait 
entre les clercs et les nouveaux possesseurs du sol, afin d'éleindreles 
droits de la race proseiite. 

La réponse tœtà la fois insolente et évasivedaeoiicilftdeLeiav, 
les eSlMrts «HMectés entre le cksif â et les IksKS po«r aanner kar 
paisible domination excitèrent une indignation générale parmi les 
FroYencaïu. Us avaient pconia m dernier sffost powr Me trioraidier 
la eanse nationale. La pria» d'âmes s'élendit à tonte la population, 
même au-delà des Pyrénées. Le roi d'Aragon ayant déclaré quTl 
embrassait les intérêts de ses nobles vaseux, se mit à la i^te <ki» Car 

* Voyez dans le registre des lettres d'iDnocMt III, epist. Ut. 16, ep. 39 et tS. 

* 9ttn9 dt TaiilfrCmwr, ehap. 69 ; ei ML ê^Wvj'-UmnnB, ebap. 9S. 
•iWd. . . ' 
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talaos et des braves a?eDtiirien de TAnfl^, el vint joindre les 
comtes de Foix« de Toulouse et de GomiQges« avec plus de mille 
lances *. Les Provençaux se croyaient sûrs du triomphe; ils réso- 
lurent d'assiéger la petite ch&tellenie de Muret, dépendante du comté 
de Comingcs ; ils s'étaient réunis devant ses tours élevées, lorsque les 
hommes d'armes vinrent annoncer qu'on voyait s'avancer dans la 
plaine les couleurs de Simon de Montfort. 

Ce comte était parti en toute hâte» prévenu que les' gens de 
Muret se trouvaient menacés d'un siège. Il n'avait qu'un petit corps 
de lances, et sa femme toute préoccupée d'un songe où le nouveau 
sire de la Langue-doc lui était apparu, foulé aux pieds des chevaux , 
avait voulu le retenir: «Allons, lui dit le comte, laisse donc cet art 
de devins aux Espagnols et aux légers Provençaux. » Toute sapctite 
troupe se composait de Francs, et le corps principal était commandé 
par lesire de Corbeil. Les clercs du pays fournirent à Simon tout ce 
qui pouvait lui être nécessaire; il s'arrêta dans l'église de fiolhone; 
. le prieur qui avait nom Maurice * lui dit : « Sire comte, au nom da 
ciel, n'allez pas avec un si faihle nombre de lances contre l'armée si 
formidable du roi d'Aragon.» Montfort, d'un ton d'inspiré, répondit: 
« Maître Maurice, lisez cette lettre et jugez. » Elle était du roi d'A- 
ragon et adressée à une noble dame, femme d'un chûtelain de Tou- 
louse; le monarque chevalier disait: « C'est pour l'amour de toi que 
•je vais chasser les Francs de notre pays. » «Ëh hien, maître Maurice* 
. continua Simon Je ne crois pas possible que le roi d'Aragon renverse 
l'armée de Dieu au profit d'une femme, 
'-^'est vrai, répondit le prieur*. » 

Après avoir fait ses prières dans l'église de Bolbone et s'être très- 
dévotement confessée, l'armée des Francs s'avança vers Muret, où elle 
' entra sans résistance de la part des Provençaux La bataille était - 

* € Lo ni d'Ango tuait dire la peraéeotion qoe lodit conté de Ifontfort ftoié 

tl dit cunte Ramond, et aduDC per li venir donar secours, fec mettre à point oi 
annar mille cavaliers. » Chronique provençale. — PreuTca de l'Histoire du Laa* 
faedoc, de Dom Yaissète, t. III, p. 51. 
* * Gnill. de Puy-Laurens, chap. 20. 

f Loaqnals estendards et ensenbas eran del conte de Montfort, loqual venia en 
«na beUa eompania et armada pet aecere les assiegeau de Muret, loqual conte 
ie Montfinrt paseet aur le pont an tolea sas gens» et per le mcicadar din la villa 
est intra sans deguna contradiction d'hommes tlvans. » ChnHiique provençal* 
des contes da Toulouse^ Dont YaiSBèle» cal. 83^ I. IIJU 
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imminente » mats les évèques qui avaient peur que les résultats ne 
tournassent pas à leur avantag;e Youlurent négocier. Ils demandèrent 
un 8auf*condait au roi d'Aragon. « Oh l non, répondit le roi » pour 
quatre ribaudsque ces é?èques ont amenés avec eux , ce n'est pas la 
prîne de leur accorder une conférence * . » 

Le 12 septembre, Simon entendit la messe au castel de Muret. 
« Nous n'avançons rien parles négociations, dit-il aux évéques, vous 
voyez qu'il faut combattre. » On se prépara par force indulgences et 
de foudroyantes excommunications contre les hérétiques albigeois. 
La troupe de Montfort ne se composait que d'environ mille lances, 
tant chevaliers que sergens d'armes; toutes étalent de France » sous 
la conduite de Guy de Hontfort, Guillaume des Barres, que Ton 
trouvait partout où s'oflfraient de périlleuses aventures , Alain de 
Rouci, le vicomte de Corbeil, Bouchard deMarli ou de Mortmorency *. 
Les Provençaux comptaient avec indignation dans cette bataille , 
Baudouin, frère du comte de Toulouse. L'ambition, le dépit, l'avaient 
jeté dans les rangs des ennemis de la Langue-doc. Le jour du combat, 
Folquet, évèque de Toulouse, la mitre en téte, revêtu de ses habits 
pontificaux, promena dans le camp un petit morceau de ce qu'on 
croyait alors le boîs de la vraie croix. Comme cette procession restait 
un peu trop long-temps à défiler, révêque de Cominges, qui était 
guerroyant, craignant qu'elle ne ralentît l'ardeur de l'armée, s'écria: 
« Allez s^ns plus tarder, je vous suis témoin qu*au jugement dernier. 
Je serai caution de tous ceux qui mourront dans ce combat. » Les 
Francs grossiers se firent répéter plusieurs fois cette promesse qui leur 
plaisait fort, car ils n'avaient pas mal de gros péchés à confesser; 
puis ils sortirent en ordre de bataille'. On voyait mêlé parmi eux le 
fameux Dominique, mais il n'avait point encore acquis son effrayante 
célébrité cléricale. 

L'armée des Provençaux offrait un spectacle gai et dissolu ; l'amour 
du plaisir et de la joie dominait même l'esprit des batailles. « La 

' Pierre de Vaulx-Ccrnay, chap. 69 et sui?. 

^ Le nombre de chevaliers français, sous les ordres de MoDtfort, indiqué par 
les dironiqueurs, diffère un peu. Pierre de Vauk-Gernay compte 800 hoauMi^ 
tant elie?tliert qae aergens à dieval ; Higord donne à Hontfort 370 eheralien 
tt 000 écoyers; GniU. le Breton, SIO elMToliers et 70 écuyers. (Toyei D. Yiif« 
aèle, note 1*7, t. III de son Hist. du Languedoc. ) 

* Prscltr. Franc, ftein. ajHid Gatcl. Mémoire aor les comtes de Touloaae, 
page 116. 
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TttîUe du combat, dit le iil» du roi d' Aragon dABS une chraniqoe écrite 
de sa main, mon père avait œuohé avec une de ses mies, «t il était si 
fatigué, que lorsqu'il assista à ia mesee avant le coHihat» il ne fnA 
rester debout pendant i*<évai>gil6; tt iut «b^gé de«*aiitoir*. » Ob 
n'entendait dans le camp des PrttveMçaoK» ifue «aes «i joyeuses 
pailles. En sortant 4e Moset* le clivai 4ii otmte'de Mantfeit ee 
cabra ei reeuli; alon» éclalàfeotfMtsii ks ^ans de la LaBgiie4o6 
tonte 8orte de «oquerles et -de grandes %nées» Simon reprit #es réoes 
dç son coursier^ et s'écria d'une voix sombre et sévère : « Vous vous 
moquez de moi maintenant par vos clameurs, mais j'espère -avec l'aide 
de Dieu rir« de v«us» jiuqn'atti .portes de Toulouse » 

JUontfort rangea ses Français en bataille , dans «oc |ietite plaine 
en dehofs de Jf nrat. Il ks partagea en trois corps , et se plaça à 
ravr îère^ganie jponr donner afec force an moœnt du danger ; cart 
dans ce cembatv il s'agissait d'mirer la domination française sur la 
Langue^doci, on de perdre toutes les grandes conquêtes jusqu'ici 
obtenues. 

Les Provençauï déiilxîrèrent sur ce qu'ilsavaient à faire. L'avis du 
comte de Toulouse était d'attendre les Fiançais dans le camp; ce ne 
fut point celui de l'ardent roi 4' Aragon; il afait promis à sa noUe 
eiiAtelaine de chasser les qppresftoirB de la Provence* et il voulait tenir 
son dire sans retard; on adopta ce dernier avis. Deux mille lances de 
chevalerie sortirent donc dn camp ; on y laissa tousles gens de pied, 
composés des bourgeois de Toulouse, et des villes environnantes qui 
n'étaient pas Irès-aguerris. Le comte dcFoix commandait une troupe 
de Catalans, le roi d'Aragon était au milieu de la bataille, Raymond 
de Toulouse conduisait l'arrière-garde. 11 y avait un peu de confusion 
dans les rangs ; on poussait de toute part les cris d'armes, d'Aragon» 
Toulouse , Foix, Gominges, sans savoir précisément à quel seigneur 
en appartenait*^ 

Le comte de Montfort défila sons lesmnrafllesde Muret, dans un 
ordre extrêmement serré. Il semblait vouloir éviter le combat, et 
préparer une retraite, lorsque tout-à-co^p il se précipite la lance en 

^ ChroD. Comm. dcl rey en Jacme, c. 8. L'auUuuiUcité enest at&esléapv Don 

Yaissctc, Hist du Languedoc, l. 111, p. 253. 

* Pion 0 de Vauli-Ccrnay, chap.OU et et suiv. Guill. de Puy-Laurcns, chap. 20. 

* « Cridaot Arago, les autras Tolosa, loix, CumcDges, et san tenir ordre œ 
legla. Ji Chronique provençale. IHd. 
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le corps de chevaliers où s'était placé le roi Pierre d'Arogon. 11 pa« 
rait qu'on avait fait une conjuration et serment parmi les Franvais 
de se défaire de ce prince protecteur de l'hérésie; on citait qu'iioe 
fois.mocttkfictoire serait facile. £«riout ouseiliouviients» cou- 
iHprt MyÉNt» ks elMuitai FwMeir éia ma w ai to^ a i tripi dité^ 
^4 te^il «Mol s mtflwiimnl 16 MM lotcn^ 
«liiB 4e «B «Mes qni siwiwt la coiqnnliim, Jtiiêi 'd'Adra^oo «vtit 
•Miangé m a na w iefcfoilBaw «mlie «eUts «l'un de ses ckevaliers, 
afin qu'on ne pût le reconnaître, et ce noble vassal, per dévouement, 
«'était ainsi cxix)sé à la mort. Lorsque les Francs s'avancèrent sur lo 
corps de i)ataille, pour chercher Pierre d'Aragon, ils y furoot 
liroiiiipés. Aiaia de Aouoi eMtfui la lanoe en arrât oantM la« ci« i m " 
iiar fOfdleDMEit €a|Bni(QMi6j; iMiit ayant tmvé w Ukto nWa- 
tmm^ ila'ieria : a Anii, oa s'inat le Ml» w il art iMlUasr 
jaèlevr. a Piova ^ n'était pas Mqd kni^ «ntendaat ae propos, 
piqua son coursier, vint tout au-deifant d'Alain, et découvrant sa vi- 
sière, dit d'une voix forte : « Vraiment ce n'est pas lui, mais le 
Toici. » D'un coup de lance, il désarçonne la baron de France, et se 
jette au plus fort de la mêlée. Lorsqu'on connut, dans les rangs des 
ImMBaoo du oonte de Montfort, que le roi d'Aragon était parmi 
au, toastom^afforti fttvent dirigés contiie toi ^ 4^ vaillant :prîDoa 
at'défèndait à outrance, renvenait ahavaUen et cfaennia de diiaitn 
al dagniiclie» an» kaFianfiaisnelni laîsilanf anonn lépit A|>rès 
phis de déni heures de eomhat, îl soeoemba atteint de plusieurs 
eoups d'épée. Autour de lui étaient, aussi gisans, les fidèles qui 
Tavaieiil défendu jusquesà la mort. Alors, le goniauou d'Aragon 
S-'ahaissa, et ce tut un triste signal pour l'armée des Provençaux. 

Le aanile de Montfort était au plus épais de la «èlée» frappant 
é'astoc et de talHa ; H venait ^èim Measé an oété àNMt«t sen étrier 
' ardtait Mtà yar i'effsrt «n'il a«nit fait pair ie|niisr; te^te chan- 
cela sur son cheval de bataille; an autre Provençal fond snr lui et 
le frappe à la tête ; mais, sans se déconcerter, Simon lui donne de 

^ Guillaume de Puy-Laurens, ch«p. 30. 

' Le chroniqueur provençal dit que le malheureux roi appelait a tue-tcle à soa 
aeoottrs. « Loa«al Be^, ^uand a viala lo graaa toaria et dMcoofltaro que Toa 
fàsia de sas gens, il se metut à eridar tant que pogut : Artf$ê, Arofo, » Ghra« 
niqae, p. 63. 
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'MO gantelet MNM le menton, M brtoe les dents* plis le jette sur le 

carreau *. Reprenant toutes ses forces, il refoule devant lui le» 
rangs entiers des Provençaux qui, apprenant la mort de Pierre 
d'Aragon, s'étaient mis en pleine déroute. Les comtes de Foix, de 
Toulouse et de Gominges ne purent arrêter les fuyards et imitèrent 
leur exemple. U ne restait plus que les bourgeois de Toulouse qnl 
B*étaient mis à eonvert dans les retranchemens. Gomme ils croyaient 
à la victoire de lems seigneurs, ils avaient fait une tentative sur 
Muret, el repoussé toutes les propositions de soumission et d'arran» 
gement que leur avait envoyées Foiquet, leur évéque, dont ils ne 
cessaient de se moquer. Lorsqu'ils apprirent que tout était Gni pour 
eux , les pauvres bourgeois se jetèrent dans des barques sur la 
Garonne, et se sauvèrent en toute hâte vers leur ville. Si l'on ea 
erott Guillaume le Breton, Simon ne perdit dans cette bataille» 
tlu>se presque incroyable! qu'un seul chevalier et huit autres croisés^ 
simples sergens K Les PrQvençaux, en y comprenant les citoyene 
lie Touloose et les gens de pied, eurent quinse à vingt mille hommes 
tués 

Ainsi venait de se décider la cause de la Provence. Tous les castelâ 
furent en deuil, car l'esprit national y était porté à son dernier 
degré d'exaltation. On ne comptait, en effet, dans les rangs du comte 
* de M ontfort que deux hommes de la Langue-doc ; l'un était le comte 
Ikndoum de Toulouse, frère de Raymond,' l'autre le poète Perdigoo^ 
qui célébra la victoire des Français. Perdigon était fils d'un pècheur 
du bourg de l'Esperou dans le Gévaudan. Comme il savait très-bien 
habier et jouer du violon, il se fit jongleur et ménestrel * ; il s'attacha 
d'abord au dauphin d'Auvergne, dont il reçut maintes terres et 
maints offices en fiefs, puis il suivit l'évéque Foiquet et l'abbé de G!-^ 
teaux à Rome pour engager le pape à publier hi croisade contre le 
tomte Raymond, et solliciter la destruction de Toulouse, ûm 
Quercy,^ pays de Reiienet de l'An^igeois : on le vit chanter et 

« • 

* Guillaume de Puy-Laurcns, chap. 20. 

* Guill. le Breton, De gest. Philippi-Augusti, ad ann. 1213. C'est l'histoire en 
'^ro<;c de cet auteur. Dom Yaissète a mai à propos cité Rigord, dont la chrooi^O 
tkQ va pas jusqu'à cette époque. 

* Not« 17, de Dom YalBiète, Hist. du Languedoc, t. III. £lla est consaerte è 
^bataille 4e Muret. 

«lias Au Roi, n* 7006. 
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même prêcher publiquement cette croisade; après la bataille de 
Maret il fît un poème sur la grande victoire des catholiques et la 
mort du roi Pierre. Les Provençaux furent tellement indignés de 
eette condaite» ifoe le jongleur tomba dans la complète disgrâce da 
dauphin d'Auvergne» qui le priva de ses terres et de ses honneurs. 
FlBrdigon fut obligé de se faire moine» et il prit l'habit de religieux 
éiBs l'ablMye d'Aigueb^le de Tordre de Gtteaux. H ne put reparaître 
aux cours plénières de Provence *. Un plus triste sort attendait 
l'autre transfuge, le comte Baudouin de Toulouse, frère de Raymond. 

L'effet moral de la victoire de Muret pour la conquête de la 
Langue-doc fut toutefois prodigieux. Les habitans de Toulouse 
olfrirent de se soumettre an comte de Montfort et de saluer la 
dominatloo catholique. Pons de Montlaur , Aymard de Poitiers , 
comte de Yalentinois» lui firent aussi hommage; Amaury, fils de 
Simon, épousa Béatrix, fille du dauphin de Tlennofs et de la dame 
de Sabran-Castelard, héritière de toutes leurs terres *. Ainsi, tout 
semblait concourir à consolider la domination des i rancs dans les 
provinces méridionales. 

Cependant» comme il arrive toujours dans les guerres nationales» 
tous les germes de résistance n'étaient point éteints. Le comte de 
Montfort avait retenu auprès de lui l'héritier, encore enfant » du roi 
d'Aragon. Les braves Catalans et les Aragonais demandèrent leur 
jeune roi les armes à la main. Ils s'avancèrent jusqu'à Beziers'. Simon 
fut obligé de céder aux vaillans chefs de ces martiales populations , 
Nuguez Sanche, fils du comte de Roussillon, Guillaume de Montcade, 
et Guillaume de Cardonne. Leur roi leur fut rendu En même temps 
les Routiers, voleurs et pillards de grand chemin, toujours dévouésà 
l'hérésie et à la Provence» surprenaient le comte Baudouin» qui avait 
lldiement trahi hi cause de sa race pour quelque fief. Ds le livrèrent 
à son frère Raymond, et tant l'indignation fut grande parmi les Pro- 
vençaux, que, du jugement de la cour du comte de Foix, Baudouin fut 
condamné à la mort pour félonie. Quelques mois plus tard le vicomte 
de Narbonne refoulait jusqu'à Beziers Montfort et ses Français ^. 

* Nostradamus, Hist. des poètes proveDCtin, p. 1Î3 et soîv.; et Balaie-Au- 
vergne, t. II, p. 253. 

^ Hist. généalogique des grands officiers, 1. 1, p. ISOI; et MSS Golbert n«327tf* 

' Chroniq. Comment, del rey, en Jacme, chap. 9. 

* Zurîla, Annal d'Arag., liv. 2, ch. 06 et seq. 

* Pierre de Yauli-Gernay, chap. 16 ; — Guill. de Paj-Laurpns, cbap. 23. 

8. 
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Dans cette confusion^ plusieurs ^tittes de la Lan^^ue-doc s'érigeaient 
cnTépublique, ce qui n'étaU, àvrai dij c, qu'un riitourà kîurs anciea* 
privilèges muRici^ux. Montpellier prockima ses tilM^rtés au mois 
d'd%ril 1^14^ et se amt^ pour leur «OBMmtion , sousk tuielieila 
Philippe-Auguste. Ce roi devait eo protéger ies habitaos comme m 
aatras Inurgeoia» iwnéiiit'ciaq ans, depiiift4a iéte ée MMittOB-; il éeor 
atturaît la ftùpnM de la Wite »et de bm ghtoimr ; tt y ia i e tlrf tdt 
les dèfeadre cootieicii préteatiDPs duîaiHWfoiid' Amaft ^ «miis^il 
arrive, est-il dit, dans la charte, que Robeit deCourçoR, laaittlaMMt 
lé^aten France, enjoigne à Louis, lils aiué du roi, de soumettre la 
ville de Montpellier au nom des croisés iraiH^ts, Plnlippe se trouvera 
entiùremeol dégagé de la ^otecUon qu'il accockle actuellement auK 
boorgeaîs *• » Par ce moyen le rai sa réservait 4e modifier la ioram 
da^owernemeut de.MootpeUier<» an eas^mia^oonqaètelmit kHnbcr 
cette «cité mx mains ie Looii «t des Fnniais. Ptonre ébMMwmi 
était -alors tlégat daosJa Lai|gue-doa.€'était«iiie«ea'OardioaiiK sans 
conscience, vendu à la cause de Montfoirt. Il parut ^'abordiavorable 
à la vieille race des seigneurs provençaux 11 les réconcilia -tous avec 
l'église, sans en excepter même le comte de Toulouse ^; mais c'était 
pour donner le tempsÀ 4e noBibreux pèlerins francs, convoqués par 
la prédication d'nne nouvelle .oroi8ade« d'.amver dans la tam des 
hérétiques. 

« Oçtease li»odei 6 piété £randuleiise dn légati ^ ^téciiedaassDa 
enthousiasme Pieme de Taulx-Geraay, il amusait ainsi les aaunis 

de Ja foi , et le comte <de Montfort put passer par cet heureux 
subterfuge dans le <juercy €t l'Agenois, avec les bowMues qui étaient 
venus de France .sous la bannière du vicomte de ChAteaudua *, Les 
croisés soumirent ces ^covinces, et le légat enfit4MiéMofit£ort pour 
les tenir «en £ef «du pape, delui-ci reçut l'hommi^e <dtt eonté 4e 
Rodes; Je vicomte deKteies<et 4tAgde hû eéda enasi^oes deu seî» 
gnouriesen toute .prcpriété. 

. Iilen ne masquait {dusii Mootfort ^^une sentence <<pii» en 4é- 

' .^ISS Calbert, no2669. 

* Catcl, Mémoires sur les comtes de Toulouse, p. 300 et suiv. 

* Touirs les villes de la Languedoc, Toulouse, ISarbonnc, furent réconciliées 
avec l'église. L'abjuralion des comtes se trouve au Xcé&or des cbaries de Tou- 
louse, sac. 5, n» 52. 

* Pierre de Yaolx-Cen^^ «h. 78. 
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fpMittiMt 16 comte 'tfe TnâfMisft €i les ttotmi tncliM ^micssism do 
U LAngnentoe, lui doDomit enllii la fMne «I lêfalle fl c m iH m fcifc 
mr ks terres conquises. Le cardinal Robert de Courçon, de «on 
propre mouvement, convoqua un concile dont le motif apparent était 
d'examiner les questions d'hérésie mais dont le seul objet était de 
liéférer, selon le droit, la seigneurie du sol au comte de Montfort, 
Le concile se réonflà Montpellier. Il se composait des archevêques 
4ie BoorgeSy Naiiioiitie» Audi» Bordeaux» auxquels a'ètaient 
las évècfues, les abbés mitréa de ces pitotinoei accjlé^aflHques* hb 
courte de Mondèit aurait 'bien désiré entref dans la YiHe, maH Isa 
Iwurgeois iie*nnihiHMit fioiift le twnmiettfe. €e9a nTempècha pas^ 
le comte n'eût de fréquentes conférences avec les clercs dans la maison 
des templiers où il s'était établi, et située en dehors des murs. Enfia 
le concile prononça. Ses premiers canons avaient pour objet la réfenne 
des mœurs cléricales dans la Langue-doc, l'aMitkm des péages^ ^ 
fUflioBllèrement reiieraMUtilioa des bérétiiittea, qu'en éevail pe«v* 
mâm de toutes les manièm^r les prédioattaus dl le feu ; Itraquè 
«es articles forettt arrêtés, les cenfêretices devlnretit fAusatHte»^ 
|ilus fréquentes entre nnou de Monftfert et tes prélats, de soK« 
^tt'en pouvait dire qu'il était l'ame du concfle; un jour même, par 
fraude et trompant la vigilance des bourgeois, on introduisit le comte 
^ns l'assemblée qui se tenait en Téglise de Notre-Dame. Lorsque 
ta cito^reas l'apprireat, ils eourureat aut «rmes, entourèrent la 
lAsBur ti teulaient s'euiparur du usn/le pour lui laire un «nawala 
parti ; Simon fui obKgé de aa sauftr p9î tta cÉeuHii ddrtMy ut lai 
i^rgeoia furieut bc purent le joindre. lies préMs te rassenblèKnt 
4MM»lte peur statuer sur Fétàt poHUque de la Lan gue ioe ^ oaN 
dinal de Courçon, entièrement dévoué aux intM^ de Montfort, 
posa la question on ces termes : « Je vous conjure par le jugement 
de Dieu et par r<^9sance que \ous devez au siège romain de me 
donner, sans aucun respect humain, un fidèle conseil, suHaail toa 
IniièMS» touchant cekd àquî pour rbomieuf de TégHse, pour It 
paix du pays, et pour le purger entièrement de Thérésie, il convient 
de donner la ville de Toulouse que le conte Raymond a pas ié d éa , et 
tous les autres domaines que Tarmée des crobés a coo<)uts. a 

* Baluze, Conctl. Nwthaimt», prooine. p. 3a et teq»; flMtto ét TIMSS 

Ocrnay, cbap. 80. 

* Pierre de Yauli-Cenity, ibid,, ch. ao ; — Balaie, ibid» 
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Les évèqaesrépondiieat : « Seigneur légat, accordez*nous quelques 
tottaos pour délibérer; » puis s*étanl toiin|é8 yen les abbés et les 
clercs présens au concilepoiir prendre leurs avis, les prélats écrivireDl» 
diacun sur un bulletin séparé : « Nous choisissons Simon de MonU 
fort comme prince et monarque de tout le pays. » Cette décision ainsi 
arrêtée en dehors de toutes les règles féodales, ils supplièrent le car- 
dinal de donner l'investiture des domaines concédés au comte de 
Montfort, celui-ci répondit : « Mes pouvoirs ne vont pas jusque-là ; 
lulresKi-TOus au pape sur ce point, et je ne doute pas qu'il ne ratifie 
la sentence des évéqaes ^ » £n effet* le concile supplia le pootife 
dans des lettres pressantes de reconnattre Montfort pour seigneur dtt 
pays. Provisoirement l'église mit la main sur toutes les dtés du comte 
Baymond. L'évèque Folquet rentra dans Toulouse dont il avait été 
expulsé et demanda douze otages pris parmi lescapitouls. Le pauvre 
fils de ces comtes de Saint-Gilh s, jadis si puissans, fut obligé de 
quitter le palais de ses ancêtres et d'habiter, avec sa mère ^, la maison 
d'un bourgeois dans sa petite tourelle. Son sénéchal, pour expier son 
patriotisme, se voua au service des pauvres malades ; enfin après s*étie 
assurés des chàtellenies .dans le pays, les clercs déclarèrent que tous 
les chevaliers dont les biens avaient été confisqués ' durant la croisade» 
pourraient aller en la province, mais sans jamais entrer dans une ville 
murée. Ils devaient toujours marcher sans armes, montés sur de 
mauvais roussins, sorte de déshonneur de chevalerie, et ne porter 
qu'un éperon. Un grand nombre de nobles habitans quittèrent It 
terre de la Langue-doc pour ne pas subir ces affronts. 

Le troubadour Raymond de Miraval, sire de Garcassel, a déploré 
la triste situation de la Languedoc à cette époque. Le noble poète 
avait conquis Tamitié du comte Raymond de Toulouse, et habitait 
sa cour. Dans les fêtes et les cours plénières, Miraval obtenait 
l'amour de toutes les dames et s'obstinait cependant à requérir 
merci de la châtelaine de Penautier, femme du seigneur de Cabaret, 
jeune, belle, savante, et qui était aimée également du comte de 

' Pierre de Ytili-Cermy, chap. 9a. • 

* Toolefois an ade de cette année iStS» émané des consola de Tooloaie, poite 
«neore la suscriptioD : Raymond , emniê iê rottloiiae. Catel, Mémoira but lea 

comtes de Toulouse, p. 302. 

* Faidita. Ce mot Tient pent-éUre ûidfreda (amende, composition), dans la 
langue fran^ue. 
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Foix, d*01ivier de Saissac, de Roger de Mirepoix, d'Aimeri de 
Montréal; le comte de Foix fut préféré; le troubadour, pourie 
consoler, passa dans les bras de la femme da vicomte de Minenre et 
d'Adélaïde de Boisellon; Adélaïde le trahit encore pour le roi 
d*Aragon, et notre pauvre chantenr s'en vint joAter d'amonr avec 
Ermengarde de Castres, surnommée la belle Albigeoise, et qui lui 
fut aussi infidèle pour Olivier de Saissac. Lorsque les croisés eurent 
enlevé la plupart des châteaux au vieux comte Raymond, Miraval 
suspendit ses gaies chansons; rien ne pouvait plus l'inspirer à la vue 
de cette désolation qui frappait la Langue-doc. Il reprit un moment 
sa vie joyeuse, lorsque le roi d'Aragon vint an secoun du comte 
de Toulouse, avec ses braves Catalans, mais la bataille de Muret 
ayant déçu toutes ses espérances, le troubadour devint encore silen- 
cieux, et s'enfuit de sa patrie, livrée aux barbares et aux maudits 
clercs *. 

C'était dans ce moment qu'arrivait le prince Louis de France. 

11 était parti de sa noble cour de Paris dans le premier jour 
d'avril, et il séjourna pendant les fêtes de PAques, 19 de ce mois» à 
Lyon, alors rendez-vous habituel des croisés ftuncs. Le prince était 

SQÎvi de Philippe, évêque de Beauvais, son cousin, du comte de 
Saint-Pol, de Gauthier comte de Ponthieu, de Robert de Sens et 
d'Alençon, de Guichard de Beauvais, de Mathieu de Montmorency, 
du vicomte deMelun et d'un grand nombre de chevaliers français*. 
Lorsque Montfort apprit que le fils de son suserain s'avançait 
' irers la Langue-doc» il partit de Toulouse et vint jusqu'à Vienne 
pour aller à sa rencontre. Louis continua sa route le long du Rhéne» 
et la première entrevue se fit dans cette ville ; le légat attendit k 
Valence. 

Montfort et le cardinal n'étaient pas sans crainte sur le résultat 
du voyage du prince dans la Langue-doc; ils avaient agi tous deux 
avec précipitation et sans l'assentiment du roi de France » et ilo 
concevaient quelques terreurs à l'approche d'une armée sous let 
oidret de son fils ; le cardinal s'était déjà préparé à repousser tonte 
intervention ; il prévint Louis par ses lettres» « qu'il ne pouvait ni ne 
devait donner aucune atteinte à ce qui avait été arrêté par le concflet 

' Nostradamus, Poètes provençaux, p. 60» 
* Pierre de Yauli-Cerut}, di. 80. . 



Digitized by Google 



fW LE PRINCE tOMSiMffS LA LAHÊtlfi-^OC , ETC. 

ifttendu qtill ne venoft qu'en qufilUédepéteriB.-ctfion point cxmm^ 
PBjpriaoùtmiiim'mmétù ie la terre ; que le ptpé mit élspmè 4è Ift 
lM(g«a4ec,«irl» Mites ^'ralt fiiimilp^JMiginteétt k ymg eâ 
éb l'Mréite» » 

1/D«fe n'Bfaft pu iatenlimi Ai tmlblor >€t q«i «fait été ftH, B 

'déclara qu'H «luirait en toute chose selon l'orAre et la TOlonté da 
régnt. li n'y avait donc aucune idée politique dans ce pèlerinage ; 
^■otait un inotit de piété chevaleresque qui le dirigeait *. 

Le pnnce s'arrêta quelque temps à St.-G4iks. C'est <kHiBWi vieM 
itMmûiàu enÉrohiiparlitoaHrteBéB To uto i ae qu'on iuitmmiii^M 
totallei d« pap», i^al •ooninBalettt provisoirattoiit tn 46crels dtt 
<i tllt ét Mwlftllfer t fafcor-d» Smdwi ée Hielfoti» bMoceMI 
^Mirfltitca«Mi*êlraiie te garde <fe t— ■ Im é ama à im qqe RgynwnÉ 
«vait possédés , et de toiltes les terres conquises , jusqu'à ce qu'il eti 
eût été autrement décidé par le concile général qu'il convoquait à 
Rome pour le 1" novembre. Le poittile suppliait Montfort, de se 
•ctegcr de ce pénible fardeau , au nom de l'église ; ce qu'on n'eut 
fts4e ëittcMKéè fa i f 6<1 ea dwAce chef anbitmn^ ia cfkêÊb \ 

IteStilil-Giles.IiiuiBieftDdftà MoMiitUîer, Icn^omiimmi» 
ptgBé4v4égit. IjMvqa'fl arrMt dMBMie^ilét H eiignic aunlt^lls 
serment de (MéKté à lu foi OfflMique , et cornino pour imrprhncr une 
flétrissure auï grandes communes de la Langue-doc , il fit «battre 
toutes les murailles , parce que les peuples s'étaient élevés contre 
Meu et le pape, Aiwi^, les murs de Narbonne , de Beziers et de 
Tottkivsc, toiabènent sous le marteau des varlets et ribauds der<linDèt 
^MM«L*^^li6f^flNteàtdé8îl<6<|Q'4Ml àràUA teules Itt Ml» 
aM« afiftqt'tltieffeslkp«9ffomfliirflfim» naiioeoefiieltiitfM 
f«s suifi >. Là , se borna le pèlerinage du fils de Philippe. H mtnl 
mêt ia'te à sa cw de Paris, oilrto'rilipelaitd'aHleurs me grande 
atlaire, la conquête de l'Angleterre. Il rapporta, comme témoignage 
de son pèlerinage » la mâchoire de Saint-Yinoent , martyr ^ dont U lit 
^pèsont à l'abbaye de Saint-Gerorain-de^-Prés *• 

.ddiMîéiiifc'Mtle^pintantaiaB pîette» o — i»c ie diaal—tl^^<lM»^ 

■iwd. 

* «t L'évéque dal Tolosa à respondut que estât d'opinion que meUa lo filè 
tols les coings de la dita villa. » Chronique provençale, ISOUVlf* 

* Acta ordin. sancU Beaedici., sœcul. 4« P» I, p. OU* 
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i^iqiies, et qvA n'eut ni (lenbée, m XiWuliat paUtiqyc; aeCiit use decas. 
fougues ^juAi^paieiU la .xûe^es paiaiiiji&.ïUI«M>cen6ûlk]a ni 
ÙUM la pwii Miitt o ëa Moaif i iB t. jLîétalide lif m0M Atir flhiwpa 
pas. 

le comte iéiptiawide XMoom» te «ftac ptucuainr 41.181» è^éUit 

ntûé auprès 4e Jean 4!Ang|ieteiiret fAdamnt eeoottM «de ie«s 4ea 

oobkîsboraroeB confire la violence dont il éUii victime. Du plus Alliant 
état de clievaleric , de cette cour joyeuse et riche , de ces cM- 
teilenies si nombreuses , il ne lui restaii rieto ; pts même , comme te 
dtt^âOB^IuraAMiuûur 9 ma «eate en sous mlioriens ^ . Le roi Jeae ïmk 
teu ÀK-nilieiBaro «TaigeBt-à ^uUig/tr eatce eeft ib^ te 
jBiMoiic«d'A«igPHy tt éenae, ee^cetira à Jkia^ an neif ipoti nTeaii 
d^pleièrent eesilhiatreaiafartiHiw. 

Quant aux hérétiques , ils fuirent les ciléa «t ae pépandireRt e» 
tout lieu, déguisant leur foi religieuse. Les par/aàs cl les adeptes 
gagnèrent la montagne où plus tard Tinquisitiou sut bien les trouver; 
Quii J'hérésie ae se j^êit point pour cala ; elk^ <aèlait aa j^êim»* * 
Vume et À l'énergique amour du pays. 

J<aaeigftgnrie deJlaatfort* jiHfH'iai ëu naina^ ii)a!VMt<èléifH)Hit 
aitaatîaa .|yowsaîi>a» Coe «s iaM b l éa âe<cleies4keia paaviafteatJaw**^ 
Jaalé4ki pape l'avaient jecoanua , maia il nstalt eacove la Aéniriafc 
suprême du concile général, qui allait avoir à réseuMlFe la granda 
querelle entre les anciens comtes du pays et les envahi*jseurs de race 
franque. On a déjà dit qu'il avait été indiqué pour le mois de no« 
vcmbre iâl5. ïausiesévéques de lacatholiciiéa'yéUitiAtrassemèlés 
ia,pfsévofaiioe d'Inuacent 111 semblait deviner l'iBUBioeote 4éaa« 
doMadeiafoi^deaeaéackliiead'aiitaiitéttt il «auiait affaiar à 
Tc^it aovatoiir ioatealaa &rGes.4lar^gUfia. Uoimcesa^^MÊÊêm 
iéaiîi!ent4aa9ica€oacik. le^iointedeXo«lovaa-et-8aii£U> 'laiaaaali 
de Foix , des députés du comte de Montfort s'y étaient aussi r«ndua 
alla de laire valoir leurs droits eu d'exposer leurs plaintes. Philippe^ 
Auguste , tous les princes chrétiens , s'y trouvaient également re<^ 
p»émléa. 

LeiH-emier acte des clercs fut eoftièremeot dirigé contra les hér4<w 

< Mnnnnio courante delaLangoe-docàcetteépoquo. (Yoyeiit taMt dti IM»» , 

o^ics à la iin du 4« vol. ) 
* CoUcctioa des couciies, t. XI, p. 142. 
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tiques manichéens, albigeois et vaudois, qui troublaient la foi ortho- 
doxe par leurs doctrines perverses. Les évèques firent à ce si^et une 
litnte profession religieuse , afin que chacan pût distinguer quels 
Matent les principes de vérité et les eneors de Thérésie. Anathène 
ftat prononcé centre toM les systèmes qui É'écartafent de k poreté ie 
réglise ; ceux qui transgressaient ses commandemens, après une juste 
condamnation, devaient être livrés aux puissances séculières, et lears 
biens seraient confisqués. Les princes étaient tenus de poursuivre 
avec toute vigueur l'hérésie dans leurs états, de quelque voile qu'elle 
p4t se déguiser y et s'ils y apportaient la moindre négligenoo ils se* 
nient d'abord admonestés par les dercst puis, s'ils persistaient, leurs 
fiefo devaient être confisqués ; leurs sujets déliés du serment de fidé- 
lité après un an d'attente» saufe et réservés en tous les cas les droits 
dss seigneurs supérieurs 

Par celte première déclaration du concile , la question du comté 
de Toulouse et des fiefs en dépendans paraissait résolue. Tous les. 
comtes de la race provençale se trouvaient précisément dans la caté- 
gorie des princes favorables à l'hérésie ; ils avaient reçu les admoni» 
tiens cléricales et s'en étaient moqués. Les albigeois avaient grandi 
sous l'aile de leur protection ; la décision du concile de Latran les 
dépouillait de leurs terres par une application simple et naturelle; 
cependant ils firent entendre de vives représentations. Les comtes de 
Toulouse et de Foix furent introduits dans l'assemblée * , et se pros- 
ternant aux pieds du pape, ils exposèrent les injustices dont ils avaient 
été victimes dans la Langue-doc. Un des cardinaux prit ardemment 
la défense du comte de Foii le bouillAnt évéque Folquet Tinter» 
rompit avec un geste d'impatience; « Que vientH>n nous dire ici? le 
oomte de Foix ne peut disconvenir que son fief ne soit partout remplf 
d'hérétiques , car lorsqu'on a pris le chèteau de Mont-Ségur , dépen- 
dant de sa seigneurie, a-t-on épargné un seul habitant? n'a-t-on pas 
fait brûler tout le monde , preuve qu'ils étaient tous hérétiques ! 

* ColleclioD des conciles , t. xi , p. 142. Voyez les judicieuses remarques dt 
Fleurj sar ce concile, Hitt. ecdésiasUque, liv. TJ, n* 47* 

* Le fils du comte de Tonlouse s'était rendu à ce concfle, déguisé en mar* 
diand, pour échapper au comte de Uontfort. La chronique pro?encale dit en cmk 
traire qu'il voxageait en grcnde et noble compagnie, c En une bdla et noble 
eompagnia, » p. K8. 

* « Adonc a prcsa la paraula \ing des cardinals que al dit : ConseiUeray« etc. » * 
Chronique provençale, Utid,, p. 66. 
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Pendant quatre ans la sœur du comte a protégé l'hérésie h Paraiers, 
^ Itti-mème n'a-t-ii pas tué plus de six mille croisés qui allaient au 
leoours de Lairaur » 

« Le chàtean de M ont-Ségnr n'est pas dans ma dépendance » ré- 
pliqua le eomte, mais dans celle de ma sœur; s'il T ^^^^ des héré- 
tiques, il faut s'en prendre à elle. On m'accuse d'avoir détruit six 
mille croisés qui envahissaient nos terres, mais c'était des rôdeurs et 
pillards de tout ce qu'ils rencontraient. Il fallait bien arrêter cette 
troupe perverse ; et toi , Folquet , reprit le comte de Foix , n'as-tu 
pas livré ta ville épiscopale au pillage? Dix mille babitans de ïou- 
louse n'ont-iis pas été frappés par les mauvaiseB oeuvres concertées 
entra toi et Simon*? 
. Fdquet rougit sur son siège à bras d'or. 

Un des envoyés de Montfort ( Guy son frère) se leva et dit : « Hais 
si vous rétablissez les comtes provençaux dans leurs terres et si vous 
en dépouillez les Francs , possesseurs actuels , personne ne voudra 
plus obéir aux ordres du pape , et ses promesses seront vaines , sa 
parole sans effet. » Ceci fut très-applaudî de Folquet et des prélats* 

Alors, le chantre de l'église de Lyon» s'adressant au Saint-Père ' : 
€ Vous savei bien que le comte Raymond vous a toujours obéi en 
tonte diose ; il vous a remis les cbàteaux que vous avez demandée 
comme garantie ; il a combattu contre son propre neveu le vicomte 
de Beziers. Vous ne pouvez vous dispenser de lui rendre ses domaines; 
et toi , Folquet , quand cesseras-tu d'attiser le feu partout ? tu dé- 
cries par tes folies la cour de Rome. Est-il juste que pour satisfaire à 
la passion ^un seul » tant d'autres soient sacrifiés? » 

Le pape fit un signe de tète comme pour applaudir à cette vive 
harangue : « Mon frère» dit41 , lors même que le comte de Ton- 
lonse serait coupable , son fils ne l'est pas; il faut donc lui rendre ses 
terres d Ces paroles excitèrent des murmures violens dans l'assem- 

* cr Et adonc ses leva l'évesque Folquet, et la peraula a prcsa contre los dit 
cardinal, disan que lo comte de Foix que aqui era présen, non podie excusar ni ^ 
dire que tota sa terra non fos plena d'hcretge, car tots los habelaus de Uoni» 
Ségur erant esta ars et brûlats. Chronique provençale, ibid,, p. 66* 

* « A Uit deatrnire» pUhtr et robtr à Tolost et plus de des milUa peisnM a 
iUeU mori de mala mort. » ibid, 

* Le ebroniquenr provençal dit : « Que era nng des grands deres de tots It 
nonde. » 

* « Lo payrc non pagara per les iniquitats del filh* et io iilii per les iniquitats 
dilpajre. » Chronique proviocaJe, col. 61. 
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bK'c; ils furent impératifs jusqu'à ce point que, nwily^ l^^u ffniCftg 
^ respect qnMnspiraît la personne chi pape , kl majorilé du coaote 
rendil contre l'opinioD du pbotife mi décrti fafmUto à It «M 

' « TmrtnAhm,T<6il4dll»eilMéfiiléM«i«^^ 

^ff^repns ^ soit psp les pvtMHMAeQM ^ 9oll tes cie^^ès ^ powr 

miner les hérétiques et les Routiers de la ï^ngoe-doc; le succès, par 
îa grâce de Dieu , a répondu k nos soins, en sorte que ces deoi races 
de vipères étant chassées, le pays est maintenant gouverné dans la foi 
i^atholîqtie et la paix fraternelle. MasoMMBecenouTean plan a be- 
«Bift Mire arrasé par i'eav spii^eNe , «M av«M )«|é 4 pfapoi ^'y 
pourvoir ; après avoir consulté ie concile ' , nous dMarons qat Baf» 
nond , comte de Toulonso « ifii t <èlé traifé coupaMe , et que ear- 
tains indices prouvent depuis leng-4eraps ne pouvoir gouverner ce 
pays dans la foi , est exclu pour jamais d'y exercer sa domination , 
dont il n'a fait que trop sentir le poids. 11 demeurera dans un lieu 
mnvenable hors des fiefs confisqués, pour y faire une digne pénitence 
4» tes péiMi : toatefois M recevra tons las 4kna quatre ^^ts Mn» 
4'argentpoar mm e ntw i t ie n » Iml4|a'il aeiWHilwra obâisMnt ; ^ sa 
iNdiM, soBor da roi •d'AragMi^ i* qui , d'apiés tastÊMigiiigas dm 
la«H«Sl«nedaMéelionMSMSQrsfit<sèMaiialiqne, jomsse pifrt- 
Mement des terres qui lui ^ été assignées pour son douaire , à con- 
dition qu'elle les fera régir selon l'ordre de l'église, eft ainsi qu'il plaira 
au Saint-Siège. Quant aux domaines que les croisés ont conquis sur 
les hérétiques , leurs croyans , fauteurs et recélcurs , avec la ville de 
Montauban et ceUa de Touiouae, ies plu gjltéss fsr4*liéséiw,.il» 
mont éonnés au c— (te de Muatf l u t » Iwwia <aiirsg6ax » aauflea 
dMîtsdeséillises et éss ^ssApslitises. Les aMes ailles «el MUm m 
ifià fi*ont pas été pris par les «refefe seront eonfiés à Sa garde de gens 
capables de défendre les intérêts de la paix et de la foi , afin d'en 
pourvoir le fils unique du comte de T(3ulouse , après qu'il sera par- 
A i^nu à un âge légitime» et s'il se montre tel qu'il soit digne d'obtenir 
le tout ou seulement une portion. » 

. I^'Mioile anspendit sa décislmi en oe ipii touchait les eomlés de 
Foix et de Gominges^maisil déclara qu'en^uelqae nain qu'ils fosseot 
ternis, ils n'en seraient pas moins des vassalités du comté de Tour 

î 

Cottcil.» t. XI, p. 234; — SpicUeg», t. VU» p. 910. 
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looie défécés À 'SiBK>Q de MoaUont. JÂBsà ia nQeiamifmiA son chef 
dMenfiient, suite de^ces déorats, ,f ^fwiwff tous lit, 

INQB «ttiyéteMhiil d^Qif Mm jiM^i'ii è:Oaàm,èm9fwèmbu 41 

hàntage dMMpèn^lAAniVMMt kll^qi'dbflit;auJoiiiilHiéMi 

Mhlimites ^ 

Ce changement , opéré dans la seigneurie de la Langoe-doc en 
amena un autre dans ia possession des terres et arcière-fiefs ; la do« 
minatiAB du clergé s'y établit presque exclusivemetit sur les débriadt 
kj^uîssanoe miiiUiM ^ féodale; la plupart des oomtes, barons, 
dorent faire hommage à l'église du voisinage, à ces cathédraliifil»^ 
siBtfia, à ces «Monea qii «mlMt lutté ai vininMMiiUMitei'àMiIft 
menaçante «t ûûft tciompher kcanaeélraDgèitt; €'iitA*Gitte épo^ 
que Dominique fonda Tordre deitprédicatettis , milîœ sacrée qui de^ 
vait défendre particulièrement dans la Proveaoe les droits du Saint* 
Siège et la pureté de la foi catholique *. 

Tous les seigneurs de saoe j^oveofiale •âidus de leuis àéritagen 
obarafaÔHwft un abd-en JB k jpa g a e, dMista eonn d'dâx^Btidn IfarioiÉii)» 
on thea lea^nda utmm de tm^ppn AagnUa ; teMotetayaonA 
et4èn jenoefilsaeffeliaàMtttàGèMntiiniealM, oumBtnitflilit 
républiques d'Italie , mat ^tSUks Mines de In InngnB-dnc. Jb j nédf» 
tatcut leë Hrtoyens d'opérer une révolution en leur faveur parmi la po- 
pulation iidèle du pays qiue Jdooifort venait de ieur^enlever; cette 
rèkolutien éclata plus tard. 

Simeo mettait à exécution tons les décrets du concile de Latran ; il 
endéfissnit «lénie iesiltmites. Mon-seulement ilienlnit en pomeMon 
teterea qui loi afaîant élé «enfiées ^ k flaabttiQQna 
faimit ^prêter de nonveanx aérauMis «uk conarii fli capèlnniB:; mm 
hommes d'armes , tous de face firanque^ rasaient iesmoni, insaient 
aplanir les fossés, couper les chataes, abattre les tours qui défendaient 
les maisons t)ourgeoîscs; au contraire, il fortifiait les chMeaux conGés 
à sasim^es vassaux : paiitsades » teiunUes et créneau, rien n'était 
éftggcéffmKhA lendae inestmgnaUea. 

Restait tonjonrs une diiBonlIé iMalBàfiÉMN; IfMilM {MKH 

* Voir aussi Trésor des chartes ( bullos contre les hérétiques, 13). 
' La fondation de cet ordre est de 1207 ; k-s prédicateurs reçurent la première 
donation en Trivet, Vit. S. Dom. apud £cfaard. Script, ordin, fntOeat»^ 
. 9 et sjB^ 
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172 PHILIPPE REÇOIT L'HOMMAGE. 

Tait-il se dispenser de l'hommage à son supérieur? Devenait-il sei* 
goear indépeodant de la Langue-doc par le décret da concile» et ne 
devalt41 la foi lige qu'an pape? Le droit féodal ne É'étaft pas à ce point 
modifié; c'était Irfeo anal que le concile eàt disposé d'an fief sans !• 

participation du suzerain et de la eonr des barons ; l'église ne pouvait 
violer aussi ouvertement les règles établies avec la conquête germa- 
nique; le concile de Latran avait réservé d'ailleurs tous les droits du 
supérieur, et le supérieur de Montfort , dans Tordre des fiefs, était * 
le foi de France ; le comte songea donc à loi rendre hommage et 
à en recevoir l'investiture. Il s'achemina en conséquence vers la cour 
de Paris. 

Le nom de Montfort était devenu très-populaire dans les églises et ' 

les castels. A l'idée pieuse qui se mêlait à sa conquête , se joignait 
encore cette espèce de merveilleux chevaleresque , qui dominait dan» 
les manoirs de France; il était l'image de ces fortunes fabuleuses, de 
ces prodigieuses destinées, qui élevaient un châtelain sur un trône » 
comme lors de la conquête de Gonstantinople. Aussi Simon de 
Bfontfort fttt-il accueilli sur son passage par de vives acdamattons. 
On accourut ponr le voir ; on se disputait les morceaux de ses vête» 
mens, cooum de pieuses reliques. Le clergé venait à sa rencontre 
processionnellement ; c'était enfin l'homme de l'église *. 

Ce mouvement d'opinion était si puissant que Philippe accorda 
l'hommage sans autre examen. Il accueillit magniliquemeut le comte 
au pont de l'Arche où sa cour plénière était réunie. Après la céré- 
monie de l'investiture , le roi donna la charte suivante : « Au nom 
de la sainte et indivisible Trinité, Philippe, parlagrftce deDiea» 
roi des Firançais , sachent tous présens et k venir, que nous avons 
reçu Simon de Montfort , pour notre homme lige , à l'occasion des 
terres qui ont été conquises sur les hérétiques et ennemis de J.-C. 
dans le duché de Narbonne , Je comté de Toulouse , les vicomtés de 
Beziers et de Carcassonne, dans les fiefs que Raymond tenait de nous, 
et pour les terres qui sont de notre seigneurie, sauf les droits d'autrui 
et celui de ses vavasseurs. Donné au pont de l'Arche , l'année 1216 » ' 
et la trente^tième de notre règne » 

Quelques joursaprès, le roi étantà Helun, adressa d'autres chartes 

* Pierre de Vaulx-Cernay , chap. 83. 

* Aeg. Curi« F mnc, ei aux FrcuYes de i'hiaU de Languedoc, 1. 111, col. 2t3. - 



LA DOmnATION FRANÇAISE ÉTABLIE. 173 

h SCS hommes , afia qu'ils eussent à reconnattre Moutfort. « Sachez, 
disait le roi , qae nous avons reçu pour notre homme lige , notre 
cher et féal Simon , comte de MontforI, à cause du duché de Nar- 
boone , du comté de Toulouse , des vicomtés de. Beiiers et de Garcas- 
ionne , en un mot pour les terres et fiefs que Raymond , autrefois 
comte de Toulouse , tenait de nous , et qui ont été acquises sur les 
hérétiques et les ennemis de l'église, sauf les droits d'autrui et ceux 
de nos vassaux, pourvu qu'ils professent la foi catholique. C'est pour- 
quoi nous vous défendons expressément de vous mêler de ces do» 
.naines , ou de les saisir , sinon au profit dudit comte , auquel vous 
pièterez vos conseib et votre appui* Fait à Melun , au mob d'avril 
1216 » 

Ainsi se trouvait tout-à-fait régularisée , selon la loi féodale , la 
domination franque dans les terres de Provence. Le suzerain , dans 
l'ordre hiérarchique des terres , avait reconnu le comte de Montfort ; 
la Langue-doc devait passer à sa famille , et les cités elles-mêmes 
avaient engagé leur foi ; mais il y avait une cause générale qui devait 
plus tard se manifester avec énergie. C'est cette répugnance des po- ^ 
polatlons » cette haine de race entre les Francs et les Provençaux » 
qui rendait odieuse la suseraineté politique du nouveau comte et de 
ses hommes d'armes; quelque temps leshabitans des terres de la 
Langue-doc subirent ce joug, mais au premier signal de liberté et 
d'indépendance , ce beau pays vint se replacer comme de lui-môme 
sous les lois des seigneurs du sol; les vieux comtes de Tor.louse 
.n'eurent qu*à se montrer et la domination .étrangère disparut» tant 
est grande la [puissance des opinions populaires 1 

* Kog. Caris Frtnc. ; et aux Preuves de l'hist. de Ltngue-doc, U III, coL 2SI, 
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CHAPITRE XXVIIL 



tStar ifc f»f«nMMit êè lini|f i êtÊ^mm, — 8« llaHe^ 1* nine lie«r^ 

Iwrge. — NalssanM de Philippe, petii-fils 4m rei. — Anne de Fraace, et rem- 

pire latin h Constantinoplc. — Jean de Bricnne. — Colonies chrétiennes de la 
Palestine. — Croisade chevaleresque contre les Maures d'Espagne. — Acte» 
du gouverneroent. — Libertés bourgeoises. — Rapports de féodalité avec les 
grands feiid«takts« — Bourfogne. — Rretagoe. — Champagne. — Rapports 
ifcc k» ml tn^XÊ Êttm* ^ Afe lee églistt» '^ÉmémamaB coninnyoraiB». ^ 
Actes d'adminiatration etd'utOité publique. 



Les événemeiis si cRrers et si importons que nous venons de rt- 
cenler ne nous ont pas permis de nous arrêter sur les actes du gon- 
moement intérieur de PhiKppe-Augiiste. A FaspecC de ces hiltes» 
grandes et décfehres , FatteottoD s'est détournée des petits acdieni^ 
de la coar da suzerain. BiafnCwaut (put elles wnt résolnes^ revenons 
aux scènes non moins intéressantes de la vie privée cl de l'adminis- 
tration féodale. 

Depuis l'année 1204, où s'opéra la réunion de la Normandie et 
des fiefs anglais au domaine, le palais de Philippe-Auguste avait pris 
une splendeur nouvelle, et, depuis le règne de Gharlemagne, tout-à- 
fait inconnue aux chefs militaires des barons de France : les reveoiis 
royaux s'étaient considérablement augmentés d'un grand nombre de 
terres et de cités bourgeoises où maintenant s'exerçait la justice du 
roi. Le luxe s'en était accru à ce point que les robes de soie, les riches 
vètemens écarlates , étaient aussi communs parmi les officiers du 
suzerain , que la bure noire et les capes chez les bourgeois et les vilains. 
Cette magnificence des habits , et surtout les longues queues, exci* 
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inoralistès de Tépoque regrette le temps des vétemeos courts et serrés 

qui épargnaient l'étoffe , et il aperçoit une grande corruption dans 
les manches amples et les robes traînantes : « Sachez , mes bonnes, 
dames, que si, pour remplir l'objet de votre destination, vous aviez 
besoin de longues queues» ia nature j eùl pourvu |kar quelque cho» 
d'approofaaat ^ s 

LaieueIii9irlNiife4taltreiraMi»è la ooor de Pdsii^ et sa pM^ 
aoBCd jelaH PhiMn^ dans Is plaaMtel emiaL II aiisit subi la^s» 
tmeedttpape, qiiileléff«BiiàIa>Npieadieelà latNilepeonmesa 
femnie; mais il la repoussait de son lit et de sa noble compagnie, et 
bi^n qu'il eut reçu une très-bonne dot en argent dont le divorce en^ 
traînait le remboursemeatrU aurait cons^ati à la tripier pourvu qjft'aKk 
le sépafUdfeUe 

La piioeesK d^Me s'était Kvréeà la plus extrême dévotien^aaia 
dmile pour eeosolir ses ckagris^^^^'iMitUiiiei; eUe se fusait aCBlte 
ma ptièitadesmiiaBtAieselaa ferveotascétisme desmoioes.II aoia 
reste nm toCtse de Geryais, abbé des Prémcmlrés, adressée h la reine, 

et dans laquelle il la rend participante des oraisons de ses cinq cents 
D[H>ines Ingerburge ne se contentait pas de ces correspondances par 
lettres; elle visitait les couvens d't^ommes et y couchait même aveo 
«s fensBies. C'est ansi qv'eUe mk i l'abbaye de Poothivi» et il païaH 
que les rsligîan m selinraitpis dans les berMasInctes de la casi^ 
tisMMe^Stflleaûstann déoieide Vefdfed«rGttaaiix,qBiGaadamiie 
Vêbkè de €• Aaoastère à lastev peadaut un certain temps baradaa 
«eUnlea pmr avoir reçu la relue de France et une multitude de ses 
suivantes dans l'abbaye *; elles avaient dormi pendant deux nuits dan& 
le dortoir. 

Quoi qu'il en soit, le roi n'en persistait pas moins dans son idée 
de divorce ; i^écri¥ait des lettres pressantes au pape. En 1208 il luji 
^isaitaaSislopifiirfdeMasaàvotielégatrautaritéifflffî^^^ 

* Scnnons de Pierre, chantre de l'église cathédrale de Paris, chap. 82 à 85* 
J'emprunte la traduction du naïf et savent bénédictin Dom Brial» HisU liUérairo 
de France, in-4"^, t. XV, p. 294, arlicie Pierve-le-Chantre. 

* Toutes ces relations enlr« le Danemark et la France par rapport au mariage 
d'Ingerburge et du roi, sont très-bien racontées dans les lettres de Guy» abbé du 
J sm i s^ poUiéttpv LiiielwcH» tienm Dmicm; MmipL, U TI. 

* Sacrs antiqoitat. monument., t« I, p. 49. 

' * Vartène, TJicsaams anecdou, 1. 111, col. 12IS. . ^ 
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«iBoo mariage avec la reine, aoit à came des maléfi ce s, «oit pmir te 
faire entrer dans la vie religieuse, et en lui faisant accomplir des 
>œux *. » 

• Loin de répondre à ces pressantes prières, le pape Texhortait à 
•rompre enfin la répugnance sans raison qu*il avait conçue pour sa 
femme , et déclarait que l'église verrait comme un acte de véritable 
piété qu'il se rapprochât d'ingerburge Plus tard il lui enjoignait de 
-traiter au moins avec douceur celle qui, loin de son époux « éMt 
macérée par une continuelle contineiice Le pontife» par la plus sin- 
gulière inquisition, pénétrait encore plus «Tant dans lei mystères da 
mariage; il écrivit à Guarin, évèque de Senlis, ministre et confesseur 
du roi, pour que, dans les prescriptions de la pénitence, il exigeât 
. expressément de Philippe qu'il connût sa femme selon l'œuvre de la 
chair au moins deux fois par -semaine Toutes ces petites enquêtes 
domestiques , comme on le sent , devaient fort ennuyer le roi qui 
prenait ses joyeux ébats avec nobles dames et châtelaines. Cepen- 
dant les injonctions du pape étaient si impérieuses , qu'il reçut en 
^âcc cette femme qu'il avait si long-temps détestée. « Moult eult li 
peuple grant joie de cette chose» dit le chroniqueur de Saint-Denis, 
car en la personne du roi n'y eut plus vice ni chose qui fust à blAmer 
for seulement que il soustroyait à la Hoine la débite selon la chair, 
mais il lui faisait administrer très-largement et honorablement toutes 
M nécessités» et tous forant aises de cette conjonction ^. » 

Quoi qu'en dise le moine de Saint-Denis, toujours un peu courtisan 
pour le prince, Philippe- Auguste éprouva quelque peine de l'arrivée 
•d'Iiii^crburge; il la relégua encore presque aussitôt à Eta m pes, d'où elle 
ne fut rappelée que lorsque, accablé par la maladie, le roi se sentit 
près de sa fin; ses ennuis domestiques furent consolés par la naissance 
d'un petit-fils issu du prince Louis ^, ce qui assurait Tordre d'hérédité 
dans sa race, et*permettait d'accomplir ses desseins monarcbi^pies^ 
L'enfant fiit présenté aux barons comme le sueeesseiir de la 'covonne 
et salué par eux à ce titre; il n'accomplit passa destinée et novnt 

^ Martène, Amplissiin. collectât. I, col. 1079. 

> Epist. Innocent. III, t. U, p. 313. — * ihid,, p. 888. 

* /6<d., t. II, p. 638. 

• Chrooique de S^-Denis, ad ann. 1217 ; - Dom Briftl, eoUect. de» Bistorieua 
49 Fianee, t. XYII, p. 400. 

•Baim. 
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•Inme, niaii m fecood peCll4ls naquit plm tard, et ee fàC dc^fs e(» 

-Lattii IXt qui eàt adievé l'œuvre 'de son aïéol si les principes d uiic 
•piéti'i exagérée n'avaient absorbé les facultés de son esprit. 

*■ Mais dans le lignage de Philippe, le rejeton qui excitait son plu» 
\if intérêt était un petit bâtard qu'il avait eu , quelques-uns disent 
*d*une noble dame : il avait nom Chariot * ; de blonds cheveux tom-- 
èaîent bouclés sur ses épaules ; il ne quittait point le roi qui en avait 
tonêé rédneation à oe oniqueur poêle que nous avons eu si souveiit 
foGCasion de dter, Guillaume le Breton ; plus tard eelui-d lui dédià 
ta Philippéide; Chariot fut destiné, selon Tusage suivi pour les bâtards, 
h rétat clérical; il reçut la trésorerie de la cathédrale de Tours, dignité 
importante dans la hiérarchie ecclésiastique 

11 y avait déjà bien du temps qu'une jeune fille de France partit 
de la cour de Paris , destinée pour épouse à Tempereur Alexis* Les 
grandes révolutions qui agitèrent l'empire d'orient l'avaient rendtfB 

'Wnref k Tège de qùatone ans» de deux princes revêtus de la pourpre, 
d'Alexis et d'Andronic; elle n'avait pas atteint encore sa trentième 
année lorsque la dynastie françalsé s'établit sur les débris du trAne de 
Constantin. Cette grande colonie avait éprouvé de tristes vicissitudes; 
h peine fondée, quelques querelles s'étaient élevées entre Baudouin 
élu empereur de Constantinople et le marquis de Montferrat qui 
avait obtenu le royaume de Thessalonique, et, pour nous servir de 
l'expression de Vilbardouin* « les deux barons s^étaient départis eb 

'■lauvais ménage'. » Il feUut peur les calmer Finterventk» du doge 
de Venise, et dès preux chevaliers de l'occident » qui montrèrent la 
nécessité de l'union pour achever de soumettre l'empire de Byzance; 
ces dissensions furent jugées par la cour féodale ; et au printemps 
suivant, les croisés quittèrent Constantinople afin de dompter les dif- 
férentesprovinces; le comte Louis de Blois, qui avait obtenu en partage 
la Bitiiynie« vainquit Théodore Lascaris, et conquit toutes les côtés 
de la Propontide et du Bosphore jusqu'à ^kée ; Hemri de Hainaut 
aTempara du pays qui Yélend depuis l'Héllespont jusqu'au mont Ida; 

1 La légitimaiioB n'avait été accordée par le pape qu'aux deux enfans d'Agnès 

' de Méranie. 

* Voyez Vépîtrc dédicaloirc de Guillaume le Breton, oh le poète chroniqueur 
célèbre les vertus et la beauté de sou élève. Dom Brial, collcct. des historiens 
de France» t. XYII, p. 119. 

• yuiebirdouin;, livre a. 

III* 9 



to mwfûê édUtmftmmi dlri|€i m hmmn ^iÊmimmh dÊèeé^ 
travena la XheMalit» et yocta m §>■! moM ^to la Béatle el l'At- 

tique; enfin, GeoSroî de YiUehardoiHiit nevev dm mrécM ide Cham- 
pagne, s'établit dans le Péloponèse avec uae troupe de. joyeux com-* 
pagnoDS de ses batailles 

La domination de France était pesante; elle avait amené un partage 
déterre, u^e violente dépossesaion des propriétaires du sol Lea 
iisiir|Nitioiia dea ftèUnêUiim m ^ fkË^^Bftm^^ le déseij^» 
rattonr de la yatriet pottèmit Jei 4SritNa à Aa ^hMmfm, ut oonne 
.ih étaient iipiynlwinfl par ens-aièoMi. ila appelèrapt k leor allé lea 
Bulgares, population barbare, qui obéimait è nn rai do nom de Jean 
ou Joanice.Les chevaliers français assiégeaient Andrinople lorsque les 
Bulgares et les Comans, horde deTartares, qui campaient sur les Iron- 
tières de la Moldavie» se déployèrent dans la plaine ; cette armée était 
ionombraUe; néanmoins la bataille fut donnée» et les Francs sucoom- 
bèrait. La pioavaîUMile elievaierie péiitdaM cette joo^ iiari»! 
kanorta en eany^ Le«ia de Cha mp a gae » eoatte de Btoia. L'empi- 
feur Baudavio tenrtMi dana les matea dea baiiiaffea ; naefoulede iMta 
circulèrent sur sa triste destinée que les trouvères déplorèrent long- 
temps. Ils disaient dans leurs chants que l'empereur avait été renfermé 
dans une étroite prison à Terrenova , que là il avait inspiré un violent 
amour à la femme de Jean, et qu'aussi chaste que Joseph* il ayait 
lepeuaié dea feux impurs; la femme irritée le dénonça à son mari 
comme ayant vooln Tentralner à Tadultère; ila iQoutaievt qmi^ 
Tafait kk mmcrer an mllieo d'un Cb^îq; puis il avait livré aoo 
-corpa à dea elfeaux de proie et aux béias féroeea '! Sekm d'aatraa» 
.les barbares après avoir long-temps détenu Baudouin en un château 
obscur , lui firent couper bras et jambes , jetèrent son tronc mutilé 
en une vallée où il demeura trois jours à combattre la mort ; et les 
bêtes et oiseaux le mangeaient tout en vie, puis de sa teste les Bulgares 
firent faire m gobelet dont ils buvaient » Les barona apprenant ia 
triste fio» nommèrent d'abord pour tègfiotf et ensuite pour empemir 
Henri de Flandre, son frère. 

• * ' ' * 

* ^^diardoiiiD» IWre a. I*e bon séoéchal de duimpagne est parfois un pt» 
obscur dm sa topograplile ponr les conquêtes des Francs. ■ 

* Voyez Nicétas, liy. 3 el a. 

' AUicric Triafont. Chron., tdann. 1208» 

* Yégenècesur YiUehardottin» disp. 7. 
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' XVfmpirè frêne de ConstMlUiMPple «6t donc été menacé, si î'amour 
n'avait préparé une utile alliance. Après la mort des deux empereurs, 
Alexis II et AndronicI", Anne de France, demeurée veuve, n'était 
point retournée dans son beau pays. Un lien secret l'attachait à 
Théodore Branas, prince d'illustre race, et dont le père arait pria H 
pooitkfe, aoua lêTègfl» d'Isaife TAiige. Branaa étail pkM hmé <|iie le 
«mm» te GiM : H penédait le éomimim ou âuieraiBeté féodile 
te viNes d'A ndtefi eet de Didimotique . La jeune iiiif>énitricea'^ait 
depuis long-temps abandcnanée au Tï6b\e hellène. Le sentiment qui 
runiSvSait à une fille de France, peut-être aussi la haine que Théodore 
Branaâ portait aux légitimes empereurs, décida son alliance avec les 
Latins. Il s'opposa aux progrès des Bulgares* et après de successives 
victeire»,iU'unit areela veuvedeTempereor. Anneavidl alors trente- 
troii WÊêf 61 vMt déplia longtiea annte avecaen «manl» teH elle 
avait eu uie tlle. L'eioipiie INtoc de CknntaftllMpli reçut aiiMl im 
pasMger aeceam* et int conseKdé potnr qoelqoe tenipe. La dievalerie 
de l'Europe y trouva des terres à acqtiérîr , et de grands oonps de 
lance à donner ; les papes eux-mêmes, qui avaient vu d'abord avec 
peine cette expédition militaire, la favorisèrent depuis, et la révolu- 
tion qui enleva Ck>nstantinople aux Latins ne détruisit pas^ntièiement 
leur domination dans la Grèce. 

8i la eolonie flreiM|iie deOoiMtaiftliiople épfomdt de graate viiSs- 
aittidGe, oelieB de laMeitiiie'et de la Sjvie étaient neii mekitviolem- 
ment ébranlées. Sepiris 'la finie 4e ïérasalem , les pvtncfpaotéa 
chrétiennes d'outre-mer avaient subi une imminente décadence ; Jé- 
rusalem formait le lien commun de toutes ces stations féodales *. 
Lorsque la cité sainte tomba dans les mains des Musulmans , toutes 
ces villes et-ces terres, obéissant à des princes indépendans, n'eurent 
pliia entre elles que te lieui incertains; c'était comme une répa» 
bltqne fédénlive^iJDwry portait le vam titre de roi de Jérusalem; 
lea teceRdam de Miémond ponédaient A&tlodie* €lUMiiie prMe» 
chaèfae seigneur fhîsait ses guerres particnlières , ses traHés , Ma 
qu'une pensée commune présidât à la défense du territoire. On ne 

peut se faire une idée des épouvantables calamités qui, à cette époque, 

' , .- • • • ■ • • 

• Le peu de détails que l'on peut recueillir sur le triste élat des colonies chré- 
tiennes se trouvent dans le continuateur en langue romane de Guillaume de Tyr, 
llT.tfete. 



. 160 (aàiJnuxA» KM PAhmmMf itc. 

affligèrent l'orient. Une peste «ii r wMe eolevi |NPèt d^cm nlNioii 

d'hommes dans l'Ègyple ; des tremblemens de terre renversèrent des 
cités tout entières en Syrie et dans la Palestine ; et, à la suite de tant 
de désastres, vint la famine et toutes les douleurs qu'elle entraîne *. 

Dans ces tristes circonstances, Amaury, roi de Jérusalem, mourut 
en un pèlerinage qa*il ayâit fait à Gaifa » durant la semaine Sainte» 
pour y cuettlir des pabnes; sa cooronna devenait Tl^tage d'oae 
jeune princesM» fille d'Isab^ et de Conrad, marquis de Tyr ; srion 
le droit féodal des airises « il fallait Unnédlatenient lui diolair un 
époux, afln de défendre les terres de son domaine. Les barons de la 
Palestine délibérèrent pour savoir s'ils l'éliraient parmi eux ; la pé- 
nible situation des colonies chrétiennes, le besoin qu'elles avaient de 
Toccident et de la protection d'un prince puissant par ses armes» les 
engagèrent à solliciter Philippe>Auguste de leur donner pour roi un 

* chevalier ou un baron chargé de gouTeraer léodalemeBt.les terres de 
Syrie. Aimar» seigneur de Gésarée, et l'évèque dePtolémais se ren- 
dirent à la cour plénière, qui était alors à Ghampeaux, et exposèrent 
la situation des établissemens d'outre-mer. Les députés furent noble- 
ment accueillis. Le baronnage de France avait sur ces bords lointains 
des parens, de nombreux amis. Pas une famille de châtelains qui ne 
comptât deux ou trois des siens dans les principautés d'AoUoche, à 

. Ptolémais» k Tripoli ou Gésarée ; toutes les traditions de race» et jus- 
qu'aux peintures des vitraux» et les enluminures des romans» étaient 
empreintes des souvenirs de Jérusalem et de la Palestine. Philippe- 

. Auguste avait lui-même visité l'orient ; il reçut révèqoe et le preux 
comte avec les plus grands honneurs, et après avoir quelque tennps 

. délibéré sur la demande qu'on lui adressait, il désigna pour époux à 
Isabelle, et pour roi de Jérusalem, Jean de Brienne, une des prodi- 
gieuses et chevaleresques fortunes du moyen âge Destiné d*abord 

. à l'état eodéiiastique, Jean avait fui le monasière pour se jder dans 

. lesviillansJe«zdela]anceetdesbatailles.IlsuivitsonfrèieGijuthier 
k la con(|uète de Naples ; c'est après la mort de ce noble chevalier» et 
tandis qu'il disputait encore son héritage, qu'il fut élu po ur commander 

* L'historien arabe Abdallatif, traduit par M. de Sacj, p. 351, a décrit tous les 
fléaui qui accablaient les Musulmans dans ces mauvais jours, 

* l4 coniiDuateiir de Guillaume de T|r assure que Jean de Brienne -tA dé- 
signé par les barons de la Palesline eux-mêmes; telle n'est pas l'opinion .de 

' flanutl,liTre9,p.ll. 
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h ûtk anlM'rôyMM qu'il MMi amclier à la donlnttkm des Seim- 

sins. Jean de Brienne accepta avec joie ; on attachait à cette époque 
un immense prix à la royauté même nominale de Jérusalem ; mais il 
ne put remplir tout ce qu'on attendait de lui ; l'Europe avait alors 
ét trop viîes discordes. Jean de Brienne réunit à peine trois cents 
chcnraKersponr le service de la Terre-Saiote ^ ; Philippe-Ai^aste Im 
dattna quarante mifie livres d'argent; il en emprunta autant sur IM 
tfltm il des juifeetàdesRomalns. Aveceeseconniit neput tenter que 
de faibles efforts contre Malek-Adhel , qui avait succédé à la puissance 
et à la renommée du grand Saladin. 

Eu Espagne, les paladins étalent plus heureux dans leurs batailles 
contre les Maures. Les Sarrasins avaient fait d'immenses progrès. 
Des palais embaumés de Cordoue et de Grenade s'était élancée une 
nombreuse chevalerie ; l'Afrique avait envoyé ses plus brèves com- 
buttans; le roi de Gastffie menacé fit un appel à tout le baronnage 
dirétien, tandis que le pape Innocent écrivait aux évéques pour qu'ils 
exhortassent les fidèles à cette grande et patriotique croisade. Deux 
mille lances passèrent les Pyrénées avec les écuyersetles archers. Les 
deux armées se rencontrèrent ^ dans les plaines de Navès de Tolosa ; 
là se livra une de ces sanglantes batailles qui décident du sort des 
empires K Les Sarrasins furent défaits et perdirent» si l'on en croit 
kn chroirîqnes» plus de deux cent mille eombottans. 

Ces grands exploits t les revers et lès infortunes des colonies èhré* 
tiennes, les merveilles deCionstantinople et du saint tombeau de léru* 
salein, faisaient l'objet de toutes les conversations des cours plénières 
de Philippe-Auguste. Sur tous les points du monde alors connu se 
hissait le gonfanon de la chevalerie de France : dans le vieil empire 
d'orient, la Grèce, la Syrie, l'Ëgypte, l'Espagne, Naples. C'était 
comme des conquêtes toujoursnouvelles; les dames n'avaient point de 
répit dans leur joie et dansleursUirmes; chaque jour menaitune grande 
fortune en une minrt inopinée; les castels passaient h tout moment 
du deuH au brillant fracas des fêtes, et bien souvent la broderie des 
damoiselles fut suspendue pour écouter la lecture de la charte d'un 
simple chevalier devenu roi, ou le récit funèbre du trépas glorieux 

* Jean de Brienne éuit fils d'Érard, comte de Brienne, et d'Agnès de Mont- 
belliard. 

* Chronique de S(-1>enis, ad airn. 

* l'ti déjà parlé de cet éTénement, chap. S2, aux notes» ' 
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U m*est souvent arrivé de réfléchir sur ces prodigieasesdestiDées 
du moyen âge et de les comparer à celles d'une époque toute moderne 
et gigantesque » où les soldats aussi passaient rois. Tous ces siècles 
dipl lesquels le courage et la force doiDioeat ont plus d'un trait 
rnprmhliim ; toi héroa d'HiWièi», les fatedte fiMaux, les soMifts . 

d(» hi ciyiltoilita ^ U» frirone «t les tortat» 

Au milieu de ces distractions de la conquête , le gouvernemeot 
féodal n'en occupait pas moins le suzerain et ses nobles vassaux. 

Les chartes de cette époque, qui ont pour objet les libertés bour- 
geoises, soat empreintas de divers caractères; i^ueUea aont de pures 
coftCMBioM Murteip^lei» ou ijl» étaMiaiept m iftèiae de féedalité 

4e ééfimsQ cmmum «aire les cttéa, os «ate olUi lè^teaft knr 
«àwMHfitratiwi gfcrfnto et firtlciriièr»> 

Les boar^eoif de liile oètlerenl des privilégei Bnndeipaiii w le 
même modèle que les franchises deDun-le-Roi ; ils acquéraient toute 
juridiction de police, Vélection du leursmagistrat0i.la dispoaiiiQU dee 
foods imposés pour l'utilité publique ^ 

Après la cession d*Aire et de St.-Ooier, fiûte per le comte de 
Flandre, le prinee LiMiii» deveoiiMigpear de eœdeiacltéa» ceafifm 
tow leen privilèges el droits, tela %u'ette» les ptflrtdeieet de toute 
aolliielté sous leur enciee sire*. 

Ce fat daes le même objet que Philippe oeeeéda urne oenmune à 
l*éronne ; il fallait entraîner les bourgeois des frontières à préférer la 
suzeraineté de France, et se défendre ainsi des souvenirs de la vieille 
domination ^. 

Cette mèiiie année, 1211, il sanctionnait les cootmees et le gou-» . 
Yeroement moBicipal de Toumay *. Ces eonfiraetioBis saeeessivee 
peur des immoDifés déj^ concédées sigaalei^ tontes les préeavtione 
que pMoaloBt les iMMuyeois aift de ne pins. letonto 
dont les sauvait leor eliarte mooieipale. Oo n'avait pas trop à se fier 
aux paroles royales ou aux concessions faites par lesseîgoeurs,. et voilà 

* lUeneQ des Ordoimaiices, t. XI, p. 291$». ad mu. iMU 

* ihid,, p. ses» et t. IT, ad «on. 1211. 
' Ihid., u Y, p. 186» ad ann. ISU. 

« IMd., 1. 1, p. m. 
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pBfipA falnit multiplier le» garanties et les diplômes de confirmation. 
. Les grands vassaux suivaient l'impulsion donnée par les rois dans 
ce système de liberté et d'émancipation au profit des bourgeois ; il y 
en avait plitfieurs motifs ; quelqttefoi3 » les cltoyejis s émancipaient 
«BXHBèBes, et force était bien de reconnaître ce qui s'étaii proclamée 
comme m fait» Sou? ont Qeax-<u. doonaient de Targenf et Ipr^cme lei^ 
Mignen» en avalenft besoin* ils aniaient (pq| vendo pour &'en. pnn 
cnrer* • 

C'est ainsi que le sire Mathieu concéda certaines libertés munici- 
pales à SCS hommes de Montmorency ; elles étaient moins grandes^ 
que celles des communes en général ' . 

Une charte semblable fut concédée par le comte de Ponthieu à se& 
hommes de Maiselle selon le droii et les coutumes d'AbbeviJle 

Le second caractère qne nous aYons signalé et qui» ainsi que nous 
le développerons plus tard» indique un progrès dans la marche ascen» 
-dante du pouvoir municipal , c'est l'esprit d'assoeiation qui semble 
animer et fortifier ce nouveau système. En 1208, les consuls d'Avi- 
gnon contractent, de leur propre chef, sans Tintervention d'un supé- 
rieur, une association avec ceux de Saint-Gilles pour ae défendre et 
mutuellement se protéger 

L'année précédente , les bourgeois de Rouen et ceux de Paria 
arrêtent certains articles relatif au commerce entre ces deux grandea 
oltés^* ..... 

Quelquefois les communes se proclament elles-mêmes sans aucune 
sanction suzeraine, comme celle de Metz ' et celle de Toulouse^ 
en 1208 \ 

Souvent les citoyens se classent en confréries, s'organisent pour 
Tattaque ou la défense commune, comme ceux de Marseille qui sa 
eenfédèreot pour r^rimer les violences ^ et défendre le pape In« 
aooent ^ 

Les bourgeois se soulèvent même contre leurs propres magistrats ; 

« 

* Gcncalosric de la maison de Montmoreney» p. 78» 

* Kecueil des Ordoiioances, t. V, p. 181. 

* Papon. Hist. de Provence, t. II, Preuves, p. 35. 

* Recueil des Ordonnancçs, t. IV, p. 17.^ . . 

* Sist. de Heu, t. III, Preavei» p. iTÏ. 

* Cetel, BieU des comtes de Toulouse, p. 380. 
' MartèBe, Thes. enecdot^ t. lY, coL ISB. 
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c^csl ainsi que les citoyens de Ntmcs expulsent leurs consuls par fu 
violence, parce qu'ils étaient trop dévoués à l'évèque. Cette charte 
porte le titre de conjuration *• 

L'adminbtration des commttDtt (vretià auài une fonne pins gé^ 
nérale et plus régulière* Phittppe-Auguste n'adresse plus seulement 
deâ lettres particulières^ tnats des chartes circulaires, aux magistrats* * 
sur le mode de saisif et d'arrc^tcr les clercs lorsqu'ils auront mérite* 
quelques poursuites de la part des élus et échevins *. Les baroni^v 
assemblés en parlement, déclarent que Jcan-le-Riche, autrefois bour- 
geois de Gorbie et aujourd'hui citoyen de Compiègne ^, doit payer 
la taille aux maires et jurés de sa nouvelle commune. £n même temps* 
im diplôme du roi ordonne que le produit de l'impôt levé à Bourges, 
sera employé au pavage de la ville ^. 

La situation des municipalités et des bourgeois a pris quelque cfiose 
de plus fixe et déplus fort; constatons maintenant à quel point était 
parvenue la féodalité et les rapports des grands vassaux avec la cou- 
ronne. 

On a déjà dit quelle était la triste position de la Flandre; depuis 
la bataille de Bouvines, elle ne comptait plus dans le mouvement poli- 
tique ; le comte était captif, ses villes riches et commerçantes réduites* 
à une sujétion absolue; dès-lors peu de transactions intervinrent da 

quelque importance. 

La Bourgogne , le plus grand fief territorial , n'avait point séparé 
sa cause de celle du roi de France, dans aucun des dangers qui l'avaient 
menacé. Eudes, duc de cette vaste province , n'avait pas d'enfans 
d'Alix de Vergy, sa femme. Cette absence d'héritier direct de sa race' 
l'aflOigeait profondément; cependant il lui restait deux frères, l'un 
seigneur de Montagu, Tautre dauphin du'^ennols. Il songea au diois 
d'un héritier dans ces branches collatérales, et comme le droit féodal, 
depuis les dernières assises de Tilleneuve-le-Boi, ne permettait pas- 
le partage, il donna la préférence au dauphin ; cette disposition réu- 
nissait ainsi à la Bourgogne une autre province; puis il maria la 
jeune fille du dauphin et de Béatrix deSabran,àUervé, fils du comte 
de NeverSy d'Auxerre» de Tonnerre et de Donxi» de sortequele duché 

* Mcnard, Hist. de Nîmes, 1. 1, p. 48. ' • 

* Marlcne, Thesaur. anccdot., t. IV, coî. 163. 
' Recueil (les Ordonn., t. I, p. 315, aux notes* 

* Labbe, Hist. du Berry, p. 200. 
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de Bonigogne, agrandi de tant de fiefs a^oméi^ aurait offert une 
plus yaste étendue qne les domaines de la couronne ; mais par un de 

ces hasards de fortune qui détruisent les desseins les mieux concertés, * 
les jeunes époux étaient à peine fiancés , que la femme du duc de • 
Bourgogne devint grosse et accoucha d'un héritier pour ce duché. £n 
même temps, ]e dauphin du Viennois, veuf de la dame de Sabran, ' 
épousa Béatrix de Montfort» dont il eut un descendant. Ainsi la 
Bourgogne, le Da^phiné et le comté d' Auxerre » qui auraient pu se 
réunir en un même territoire, restèrent divisés. 

La Champagne était dans les mains d*un enfant de deux ans; d'après 
le droit féodal , le jeune sire et son fief tombaient sous la garde et 
tutelle du roi]'; dans une charte contemporaine, des conventions' 
sont arrêtées entre la comtesse palatine , femme du défunt vassal de 
Champagne, et le roi; il est conTenu que Philippe tiendra l'héritier 
du comte auprès de lui et sous sa protection suzeraine, jusqu'à FAge 
de quatre ans, puis sa mère en deviendra la tutrice Jusqu'à vingt-un 
ans, époque où le roi recevra riiommage du jeune chevalier, et lui 
donnera l'investiture. Il est en outre décidé que si une action, quelle 
qu'elle soit, est intentée à l'héritier de Champagne, il ne sera point tenu 
d'y répondre, car selon la coutume de minorité, nul n'est tenu d'ester 
en droit s'il n'a atteint l'âge de vingt^un ans ^. Cette charte fut con- 
firmée par le duc de Bourgogne, sans doute comme grand vassal de 
la couronne, et l'un des pairs de la cour. Le pape Innocent écrivit à 
ce sujet une lettre spéciale d'approbation apostolique ; toutes les fois 
qu'ils s'agissait d'intérêts de mineurs, de veuves et d'incapables onde 
croisés , l'église se donnait une faculté d'intervention instituée par 
les décrétâtes et les maximes du droit canon 

La Bretagne était aussi presqu'entièrement tombée sous la protec- 
tion du roi. Après la mort violente d'Arthur, la succession de ce 
4uclié avait été déférée à la jeune Alix, fille de la duchesse Constance 
et de son second mari Guy de Tbouars. On a vu qu'Alix avait été 
fiancée, et depuis qu'elle devint l'épouse de Henri de Penthièvre- 
comte d'Avaugour, qui faisait valoir certaines prétentions sur laBre- 
tagne ; le jeune comte de Penthièvre mourut aussitôt après son ma-^ 

■ 

* « 

> Abu. iSâO, Kirtène, Ampliisim. eolleci., 1. 1, col. lOM. 

* Cbanteran Lefène, Traité des Fiefe, Preaves, p. 86. 

* Epiii* Innocent., t. Il, p. 49S. 
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ri>ge, et Goy da ThUMH, qoipwnil It UÈmât tittT é»m 
nulvit presqtt'iniBiédiatemeiii an tomheMi ; il y toi daiie véritable 

yacatice dans le gouvernement, chacun put invoquersea dn)ite.LBm 
Jean, qui n'avait point renoncé ù i espoir de reconquérir son influence 
sur cette terre, offrit de naettre en liberté Èléonore sœur d'Arthur, 
qui était eu âge d'ètxe mariée, et pouvait choisir celui des seigneurs 
naiiooaux tfai lui convieDdcait : le nom d'Arthur avait je ne sais . 
qnel!6 puissance nagique sur rimugination das Bretons; il se liait à 
leurs vieilles traditions htstoricpai; Hê conianÉiwnl k «Si^nOstnlev . 
proposait, mais ce |ffinee^ si caprieieux dans ses dasseios, na Tanlut 
pas ensuite rendre Ëléonore, car il craignait qu'elle ne liiidispulàl la 
couronne d'Ai»glcterre, comme lille de son frère aîné; il cherchait à 
traîner en longueur celle négociation, lorsque Philippe parvint à la 
rompre tout-à-coup en offrant pour époux à AUx, Pierre comte de 
Braine, frèra puîné de Aobert U eomte de Dreux» efc proche parent . 
de la couronne de France; Piarre partit da la cour de FariSt suivi . 
drun brillant équipage, et sa readit à Nantaa; lassatBMwBretoaa 
raccueillicent avec honneur, et, d'après ravisdalew parianmi réuni, 
AU& lui fut accordée ; elle n'avait alors que douze ans ^. Le oomia 
de Braine» nouveau duc de Bretagne, fixa ses cours plénières à Nantes. 
Ainsi ce duché passait dans la famille de Philippe-Auguste ; ce prince » 
imposa môme des garanties da aoumisaion et de bonne màti/L 11 • 
exigea de Robert, comte de Dreux, qu'il se portât pour piaige et 
caution da son frère, afin d'a¥oir une rfspoBaahiiité plna rapyrodifta 
etplusinuBiédiale *• 

Quant aux autres grands fiefs, la Normandia at'la oemié de Ton» 
lousc, l'un était complètement réuni à la couronne, l'autre était vio^ 
lemment agité par lu guerre des albigeois; et encore ce dernier se 
trouvait momentanément soumis àMontfort, l'un des vassaui^ de la 
cottfonoe de France. Ia baute vassalité était coauBaoQacée; quant; 
à k vassalité infiériawre, des aetea exialeateneoret qnlBwntcai^sa- 
soumission presque alisolne à l'autorité royale. 

Daas une etote da lâû9, Gauthier, coMte da (MiaSIUmp gannia 
au roi, que kû et ses héritiers lui rendront foi et hommage, services 
militaires, et même qu'ils lui remettront le château de Saint-Pol à sa 
première volonté 

< Dom Horice, Hisi. d«Bret«8M» 1. 1» p. 140. 

' Hist. de la maison de Dreux, PreuTes, p. 96S* 

* Hisugénéftlog. de la maJsoB dt ChlUUoihsup-Minie^ p. 31^ ans Preuves» 
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ïs roi reçoit comme son homme lige, et par conséquent, comme 
son vassal le plus soumis, le comte de Blois son neveu, héritier de son 
père ; celui-ci s'engage à ne pas le quitter, en la paix comme à la 
guerre, et de suivre son goofanoa pactout où il plaira ifioa iâigneuv 
de le transporter S 

Bobert de Goortenay s'engage à ne rien vendre» rien aliéner dê 
tous ses domaines, sans le eonsenlement de son soieraiiiySioen'est 
la coupe des bois de la forêt de Conches et de I^MMiieoiirt, qu'Ua 
obtenues en fief *. 

Quelquefois Philippe intervient môme dans les transactions de 
famille, pour confirmer les chartes féodales. C'est ainsi qu'il autorise 
ledoQ de Montferrand, fait par Guillaume, comte d'Auvergne» fils du 
doQ^iin, è son èpowelsabeUe» et à Catherine sa fiUe^ 

n acquiert souves^ansH la possession réelle des terres; le aire d» 
Péronnelui vend la chàtdlenie de Bray-sur-SonuBO» avec ses apparu 
tenances, pour quatre mille livres parisis, payables eomptans *, So« 
dolphe, comte de Beaumont, lui cède le château de Domfront, et 
s'engage à le servir fidèlement comme son homme lige Quelque- 
fois aussi» il fait à son tour des concessions féodales, à la charge d'uu 
swice militaire. C'est ainsi que pour gagner Savari de Mauléon », 
Vm des plosadîfiiet desplus influen&barais de l'Aniouet du Poitou». 
FbBtppe lui donne en fiefs» la Bm^dle et Cognac. Les fois anglaiSg 
dont il était auparavant le vassal pouvaient exiger de lui cent ehe<* 
paliers et cent archers; Philippe l'en libéra ^ ee qui n'empêcha pas 
Savari de persister dans la cause de l'Angleterre; nous le verrons plu& 
tard reparaître sous les étendards du roi Jean. 

J'ai dit toute l'importance de l'église au moyen âge, et ses rapports 
•iec lèSL rois ont au moins autant d'intérêt que ceux du suzerain et 
éeavassamt; cependant ils sont dans les diiawées de cette période 
pea graves et sans résultats. 

La simonie dominait l'église ; toutes les dignités étaient vendues» 
et jusqucs dans les monastères les fonctions du clottre se livraient à 

I Ann. 1212. — Martène» Àmplissim. coU«ci., 1. 1» otl. ilSO. 
» Ibid., col. 1103. 

* Géncalog. Montmorency, p. 397. 

^ Géncalpg. de la maison de Béthune, Preuves, col. ISS» 

* Bry, Hisl. du Perche^ p. 831. 

* Martène, Amplissiin. coUmI., 1. 1, cpL 1080. 
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l'encan ; ce malheureux esprit est vivement censuré dans une lettre 
d'Innocent III aux archevêques et évêques de France * ; le pontife 
s'élève avec une indignation non moins ardente contre la conduite 
de révèque de Poitiers et les infâmes traies auxquels il se livre; il 
riDYlte à se repentir et à se soumettre à la pénitence K Ainsi le pope 
maintenait les mœurs et la discipline de l'église. 

Philippe- Auguste aTefTorçait à son tonr de protéger les droits et 
les dignités ecclésiastiques , au préjudice même de ses barons et de 
ses bourgeois ; les magistrats de Reims s'étaient emparés des clefs^ 
de la ville contre le privilège de Tarchevéque; le roi leur écrit aûa 
qu'ils les rendent sous peine d'encourir son indignation les bour- 
geois ne l'écoatèrent point et continuèrent de garder les portes. €*est 
encore comme protecteur des clercs qu'il adressa une charte an comte' 
de Toulouse» sÉn de rendreàson édat età son antique puissance 
l'égllsede Magnelone 

Philippe accablait de dons les monastères, les cathédrales et les 
hôpitaux. En 1206, il destina de nombreuses terres à la fondation 
de l'abbaye de Font-DanieP ; il dota la maison de Dieu de Paris de 
toute la desserte de sa chambre » chaque fois qu'il quitterait la tour 
du Louvre ou ses autres manoirs de la cité ®. Sur la demande de 
Jean , abbé de Saint-Germain , il reconnut et confirma les droits 
paroiiBiauk de l'abbaye dans tout le territoiro renfermé entre le petit 
pont et le bourg Sainl^ermain ^ , et par une autro charte II loi 
donna l'usage exclusif d'une poterne dans les murs de Paris ^. Le roi 
concéda à l'abbé du monastère de Chevreuse tous les privilèges ré- 
galiens sur les églises du diocèse^. Une semblable donation fut faite 
à réglise d'Antun , sauf cependant la garde , chevauchée ou service 
militairo» auxquels elle ne cesserait pas d'être soumise ; l'éré^ 
d'Auxerre en fut exempté , mais seulement durant sa vie y et bien 

' * Martène, Thesaur. anccdot., 1. 1, col. 817. 
. ' Epist. Innocent., t. II, p. 691. 

* Marlet, Hist. Remens., t. II» p. 478. 

* Dom Yaissète» Hist. du LangnedoCy t. lU, coL 210. 

* Gallia Christian., t. lY, col. 408. 

* Félibien, Hist. de Paris, t. III, p. 243. 
^ Lannoi opéra, t. III, part. 1. p. 29o. 

■ Dubreuil, Antiq. de Paris, folio 'îlS, v». 

* Gallia Christian., t. XII, Instrum., col. 348, 2« édit. 
>• Labbe, Bibliotlu VSS, t. II, ^. 484. 
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entendu qu*il enverrait ses hommes aux batailles sur la demande du 
suzerain comme le commun des barons* ; Manassé, évèiiue d'Orléans» 
demeurait tenu d'aller person nellement en guerre * . 4 
Quelquefois le roi donnait des usages dans ses bois , ses forêts , et • 
ses rivières; il concéda aux moines de Sainte-Marie de Bon-port, 
«lu^ils pourraient moudre leurs blés sans aucune exaction séculière 
dans le moulin du pont de FArelie*; soufent aussi la charte ne 
constituait qu'un simple échange. Philippe fait savoir dans un de ses 
diplômes qu'il a cédé à l'évêque de Paris onze deniers de cens sur sa • 
maison de Notre-Dame-des-Champs , contre pareille somme de onze 
deniers que l'évêque possède sur Saint-Thomas du Louvre *. 

■ Le roi confirmait aussi les dons que ses vassaux multipliaient- 
sbuvent en faveur des égUses. Un de ses diplômes approuve la charte 
par laquelle Mathieu « sire de Monbnorency , dote l'église de Sainte* 
Marie du Val, d'une mesure de froment destinée à faire des hosties * ; 
un autre acte royal ratifie la donation de Jean , sire de Montmirail, 
et de sa femme Helvide , à la maison de Dieu de Paris , d'une partie, 
de bois mort pour chauffer les pauvres , et d'une autre portion pour 
construire des cellules °. Enfin le roi sanctionne la concession faite 
par Hubert de Ck>ulomier à l'église de SainMîuentm des poules et 
des csufs delà ferme. qu'il possède près de cette église ^« 

' Tous ces diplômes isolés qui peignent bien l'esprit d'un temps , 
n'offrent auéun de ces caractères généraux qu'il est possible d'analyser 
et de définir. Ils concourent avec les faits contemporains à reproduire 
les opinions de cette époque merveilleuse. 

' Tout mouvement populaire dans le moyen âge a de l'importancet 
parce qu'il est un symptôme de vie et de liberté ; la malheureuse 
condition du serf et de l'habitant des campagnes , les excitait souvent 
à se soulever contre leurs oppresseurs. Les paysans oupasêomnif^ 
quittaient hi glèbe , s'armaient de bâtons , de fourches et de tous lesf . 
înstrumens destinés à leurs travaux , puis couraient contre les églises 
et les manoirs qu'ils réduisaient en cendre ; ils n'épargnaient ni les 

lebceuf» Hist. d*Auxerre, t. II, p. 38. 

* GaU. Chrislian.» édit. % U YIU» col. 19S. 

* Neustria pia, 896. 

* Sauvai, Ant. de Paris, t. III, p. 55. 

• • Géncalofî. Montmorency, Preuves, p. 71» 

• * Hisl. de l'abbaye de Long-Pont, p. 164. 

! August.-ViroDiand, p. 105, fragment. . . . ■ .j 
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et iodisciplifiée troublait même les paisibles moDastères ; dans ks 
premières années du xiii' siècle , tandis que les chevaliers étaient 
absens de leurs castels pour l'expédition de Bouvines , une grande 
imumtkà ou soulèvenaiit de pastourels se manifesta dans les iiro>» 
YiMa cestralfl» da esyaume féodal ; les seriii yétm tiimgraniM 
biiièvMit les p«rU» «to te de» é^im» s'enparèienft dis idiAsMi 
liénUis; yspMocrmrat akisl iMt Berry » et 
déni les homnes drames «e Iteieiit pis le poBMetis» et ne gar«* 
DÎssaient pas d archers les hautes touiellesl Comme Tesprit de liberté 
se mêlait toujouis alors à i hérésie, les pastourels annonçaient l'avi'ï- 
nement d'un nouveau règne du Saint-Esprit et de l'égalité pour tous; 
ils se donnaient la mùâioa de piécber la parole de Dieu daas leur 
liiigicenigtiqoe, et d'imposer les mains à lenra 
t9ê mlbemoi. toenl ponisu ivis et atteiots par les oiieyalieis bardés 
de fer , et l'on en fit w gnmd eamage; plos tard ces tentatives de 
pastourels se renoutelèrent et furent quelquefois plus heureuses. 

Les croisades imprimaient au fond de la société je no sais quel 
principe d'activité ; toutes les classes subissaient , l'une après l'autre» 
l'esprit de ces expéditions lointaines , d'abord les barons et les ch&» 
▼aliers» puis les krargeois , et pHis d*un citoyen quitta sa paisiblecMi 
pow soîYxeoes périHeasestetoiies dans la Uim dtentre-ner ; mais 
le pins étonnant phénomène que prodinsit l'esprit aveatmmt el 
^yageur , ce fdt une erolaade d'enfans : plusieurs milHers de jeunes 
Ollcs et déjeunes garçons abandonnèrent en l'année 1212 , non-^ule- 
ment la France , mais encore l'Allemagne et l'Italie , disant qu'ils 
voulaient délivrer les saints lieux * ; les plus âgés avaient dix-huit 
mis; vainement leurs parens voulaient-ils les retenir t ils s'échappaient 
par las pertes dérebéas» feisaient des trous anx aNvailles et s'éloi- 
^gnsiant dn toit paternel avec la même joie que s^fls aiiien t été appHéa 
danslècaetel voiiin, avapectade popidake 4b quelque grande liesf 
on (f une conr plénière. On ignore quel fut le mobile de cet enthoïKi 
siasmc ; quelques-uns content que ces enfans furent ainsi attirés par 
les marchands de Venise, de Gènes, de Pise et de Marseille, qui se 

* Consultez sur cette curieuse croisade Vincent de Beauvais, Specul. hist. 
Ut. 30, c. 6, Albert de Stade, Chron., fol. 202, Àlberic des Xrois-FouiaiBes» 
Cluron., p. 459, fpd eotre dans Ifit plus gnaas détails» 
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limiapi atoll à rioflm trafic degjûunttcvfioas et de&jiBDmfiUflB 
dertinéa an sérail das SasnîaîQg; ibdDuoèreiit de racgeoft aux ctom» 
peur les engager à séduire cette multitude d'enfansi et à les faire 
embarquer dans les ports de la Méditerranée. Le chroDÎqueur ajoute 
qu'en effet, parvenus à Marseille et à Gènes, ceux qui a^ aient survécu 
aux iatigues et aux. périls d'uue longue- route > turent iai& sur dea 
naiiies, transportés ea£gj9te, et vandagaiiT m^r^m^^^ sarragiM • 

Gsagfwdas énotiaiia populaires supposait qjii'i& n'existait poiat 
da pottoe soeiate» et 91a les nsses se détenpiaaieat par m œo»« 
fMaant instioctif et irrégulier. Nous retrouvons cet état de- désordre 
''dsos la plupart des cités , où aucunes précaution^ n'étaient prises 
contre les événemens les plus naturels. En 120G , il y eut une crue 
d'eau extraordinaire dans la Seine, et toutes les rues de Paris 
étaient tellement inondées que Ion n'allait plus se visiter qu'ea 
bateau; k» ponts, frappés par des lames incessammeut agitées» 
fanât mrsoème» trèa-ébraoïéa'. Ou se songea à d'autres mesuraa. 
qu'à faire sortir les châsses bénites de Saint- Denis » de SaintcK 
Geneviève et de Saint-Gernuin. Ces églises étaient Ikieu garnies de 
reliques , car , depuis la prise de Constantinople par les Francs , un 
bon nombre de chefs , de bras , de mâchoires , avaient été transportés 
en pompe de la capitale de Constantin par les abbés et les religieux ^; 
Baudouin lui-même avait envoyé ua navire chargé de cessaintes déh> 
pauiUasÀ PliiUppe-Auguste* Or^ pour apaiser la eourcoux manifeite 
dueiel, leaiBoioes de Saint-Denis et ceux da tous les nooastàiaa) 
des auvirons de Paris se réunirent à Sainte-Geneviève, et une pro- 
ceasioD générale parcourut les lieui que Tinondation n'avait pas sub* 
mergés ; elle s'avança même près du Petit-Pont ; les clianoines avaient 
de l'eau jusqu'aux genoux. Lorsque la châsse eut traversé la rivière» 
le pMit a'écroula avec fracas» et p e rso n ne ne fut bUmL Pem à paat' 
les asns se retirèrent \ 

Gspeatetyàcettoépofpa» lesen e rinteadePariaétaientagraDdiai^ 
Ua banr^eois» d'apiis la volonté du suseodn» sa ootis è re at pour^ 

* Comparez Thomas de Chomprc dans son Uvis ApUnui Roger Btoon 
jwrla au&bi, mais Albéric est le plus complet. 

* Chronique de' S*-I>eiiis, ad aiiB* âS06; — Dom Brial, Histoire d« Franc*» 

t. XTU.rtW. . ... 

* Gall. Cbristian., t. X, lost., eol. 120. 
^ Félibien» Hi^t. de Paiii^ I. 
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élever de noonlilet mimilles, et y oompreBére quelques-mis de»' 

bourgs qui jusqu'alors étaient en dehors de la cité *. Autour des ' 
églises de Saint-Germain et de Saint-Paul s'étaient d'abord élevées 
quelques rares maisons destinées aux marchands pendant le temps 
des foires ou pour abriter la foale aux jours des grandes fêtes mone»- ' 
tiques; puis s'étaient peu à peu agglomérés des bàtimens plus nott- • 
bieux dans la juridiction desabbayes; ils formaient alois de véritables 
bourgs» et les babitans demandèrent avec instance d'ètie renfermés 
dans les enceintes de la cité, pour se défendre des robbeurs et pillards 
qui désolaient les campagnes. Les nouveaux murs que les bourgeois 
firent construire prenaient au nord du vieux Louvre , à peu près où * 
se trouve aujourd'hui la cour du nouveau ; ils s'étendaient vers les 
rues du Coq , de Grenelle , GoquilUère et Montmartre ; puis ils se ' 
prolongeaient jusqu'à la rivière par la pointe SaintrEustaclie » la rue 
M auconseil et les Blancs-Manteaux ; an midi , l'enceinte commen^^ 
à la rue de Seine, montait à Sainte-Geneviève et descendait à la 
rivière par la place Maubert. On comptait dans ces murailles , qui 
embrassaient une étendue assez considérable, environ cinq cents 
tours crénelées, et soixante-huit portes dont les principales étaient 
celles de Coquillière , la porte Barbette , celles de Saint-Martin et 
de Saint-Victor : toutes étaient bardées de fer 9 et les murailles con- 
struites en pierres fortes carrées - 

Peu d'actes de juridiction municipale , pour la capitale » marquent 
ces années du règne de Philippe-Auguste ; le suzerain était trop occupé 
de ses batailles ; cependant un règlement relatif à la boulangerie est • 
empreint de quelques bons principes sur la liberté des professions 
industrielles ; jusqu'alors les boulangers ou tameliers avaient été 
obligés d'apprêter leur pain dans deux fours royaux auxquels le pri- 
vilège était exclusivement accordé; l'un s'appelait le four d'enfer» 
par tradition diabolique, car il était si profond, le feu qu'on y 
faisait si ardent , qu'on ne doutait pas que Lucifer et les diables verts 
et rouges n'y prissent leurs ébats; cette obligation de cuire le pain 
dans les lieux flxés d'avance mettait des entraves au métier de la 
boulangerie ; le roi accorda à tous les maîtres en cet art , le droit 
d'avoir chacun un four chez soi , de manière à faire le pain qui serait 

. * Chronique de St-Denis, ed ann. 1306; — Dom Brial» Hist. de France, 

t.xyii, p.aee. 

* Vojex CovjevM FéliMea. Hist. de Paris, L I| à ramée 1306. 
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nécessaire à leur débit Un autre règlement confirma tous les pri- 
vilèges, immunités et juridictions dont jouissaient depuis longues 
années les ouvriers de la monnaie * s ils devaient avoir des maîtres ou 
rois, et ne pouvaient être traduits que devant eux pour les délits et 
crimes qui n'emporteraient pas la perte de la vie ou des membres ; ils 
n'étaient soumis ni à l'est, ni à la chevaudiée, exemption la plus 
. importante dans cette époque de batailles. Les rois avaient bien 
besoin de toute la subtilité de ces ouvriers pour leurs ressources 
financières ; c'était par l'altération du fin or et du fin argent que les 
seigneurs obtenaient une partie de leurs revenus , habitude mal- 
beureuse , mais que l'ignorance cupide avait placée parmi les re^ 
murces du trésor* Enfin en lâlO, le roi s'interposa entre les bouchera 
de Paris ef rabbesse de Montmartre sur leurs différons à l'ooeaski»' 
dèl éiaux qu'Os tenaient de l'abbaye*. Ce petit nombre d'actesr 
signale une certaine sollicitude pour les métiers et corporations de 
Paris. C'était déjà beaucoup , au milieu de la féodalité hautaine , dâ 
s'occuper un peu des bourgeois et des artisans l 

' Tojez la charte rapportée par Félibien, 1. 1, aux Preuves. 

' Ofdooii. du lonvre, 1. 1, p. 30. 

* De 11 Maire, TiaiCé de ta police t. n, p. 1907. 
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RESUME. 



Caractères généraux de celte époque. — Esprit de la guerre des albigeois. — «l^i 

comte de Montfort. — Le comte de Toulouse. — Pierre de Castclnau. — • 
S*-l)ominiquc. — Puis<;ance papale eu Angleterre. — Le catholicisme. — Ba- 
Caille de Bouvines. — Biographie liuéraire. 



L'époque qoe nous yenons de retracer comprend les événemens da 
ïègne de Phllippe-Augoste , depuis la conquête de la Normandie 
jusqu'à la soumission delà Langue-doc au comte de Montfort (de 1204 

A 1216). Ces douze années en forment la période la plus importante. 

Trois grands faits dominent le commencement du xiii' siècle : 
la guerre des albigeois, la bataille de Bouvines , la soumission féodale 
de l'Angleterre au pape ; ils remplissent tellement les esprits que 
toutes ces émotions de pèlerinages è la Terre-Sainte , demouvemens 
* armés des nations d*occident contre l'orient ne sont plus que des 
accidens dans la Yie générale de la société. La féodalité est absorbée 
par ses propres intérêts ; car elle est engagée dans une lutte décisive. 
Aussi le théâtre de presque tous les événemens se trouve-t-il toujours 
dans le tcnriloire féodal ; c'est en France , dans la Langue-doc , en 
Flandre , que se portent les nobles batailles de chevalerie ; peu de 
hauts vassaux quittent leur manoir pour combattre le Sarrasin dans 
la terre d*outre-mer. 

Des traits bien distincts marquent les croisades contré les albigeois; 



RÉSUMÉ. 195 

il I a é'abord ua pnoclpe religieux* Les opimoos n'étaient point 
vm avancées pour que le catholicisme cessât d'être le nobUe dcai» 
MBt d»eett« société. G'étail au nom de Dieu.,, au nom de TégiKse . 
surtout, que les nations s'ébranlaient en masse pour marchai; à cette 
guerre d'extermination ; ansd est-elle particolièrement empreinte de 
l'esprit de veiigeauce étroite et fanatique qui distingue le clergé ; la 
chevalerie du moyen ûge était belliqueuse et pillarde, mais elle 
n'avait rien de cette cruauté raisonnée ; elle répugnait à cesmassacrea 
par syllogisme qui rentraient dans le caractère des clercs. 

Drâx races d'hommes se trouvaient en présence dans cette lutte 
SBDglante : les inimitiés » les répugnances qui existaient entre elles et 
dont les chroniques font entendre la vive expression,, contribuèrent 
sans doute aux excès dont les batailles furent suivies ; les Français et 
les ProveiK^aux ne pouvaient se souffrir dans les mômes cours plé- 
nières, aux mômes tournois; ni les croisades qui les avaient appelés 
sous de communs gonlanons , ni les mariages qui rapprochaient le , 
haut baronnage des deux bords de laLoire n'avaient pu complètement 
éteindre ces vieilles antipathies. 

L'ambition se mélaità ces conquêtes ; les belles terresdft Provence 
offiraient une proie séduisante aux pauvres <dievalieiis«da centre de . 
h France; ils échangeaient volontiers leurs antiques tourelles et 
leurs manoirs vieillis contre les joyeuses et riches chàteUenies du 
midi. 

JLe comte de Montfort semble Texpression la plus parfaite et » 
pour ainsi dire , la personnification de cette croisade. Ge caractère si 
fortement trempé» et qui nous apparaît plus sombre q^e le fer 
rouillé de son armure » était préoccupé du double fonatisme des idées . 
religieuses et de l'ambition ; l'entreprise qu'il avait connue d'établir 
sa race dans le plus beau fief de France était grande, mais elle ne 
dépassait pus ces fortunes merveilleuses, qui s'élevaient du simple 
manoir de chevalerie à l'empire de Gonstantinople , ou à la sou- 
veraineté de la Syrie et de ^aples ; il y a tout à la fois dans cette 
%ure extraordinaire» quelque chose de sincère comme une croyance» 
de farouche pomme k féodalité du x* siècle , et de dissimulé comme 
le sourire d'un inquisiteur. ▲ côté de hii oondiien se rapeUsse le vieux . 
comte Raymond! c'est la suzeraineté décrépite et corrompue; c'est, 
un de ces hommes de transition qui n'appartiennent à aucune époque» . 
«.aucune idée. Il passe de la plus extrême servilité à la plus violen|(a : 
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indépendance; ne sadiant pas prendre un parti et le mettre à h tète 
do moavement national contre les croisés. H en profite cependant; 

rèpinioQ le pousse , et il ne manque point alors à sa fortune ! 

Dans ce tableau viennent aussi se placer quelques célébrités mo- 
nacales :1e légat Castelnau, sorte de fanatique sincère, se réjouissant 
de tous les excès qu'il provoque, et expirant avec calme sous les coups 
d'un zèle patriotique; le fameux Dominique, qui se montre à la pos- 
térité étonnée comme un contraste bizarre d'humilité et de cruauté 
religieuse 1 Quand on lit la vie de ce moine si tristement fameux» - 
quand on étudie ses ouvrages, on semble perpétuellement assister à 
une de ces scènes du tribunal de la foi, où tout doucement une vie- ' 
time est condamnée pour son salut, et où l'on s'efforce de lui prouver 
qu'on la brûle pour sa plus grande gloire. 

Deux faits politiques nous paraissent résulter de la guerre des al- ' 
bigeois : d'abord Tintervention de l'église dans les questions féodales, 
et, par conséquent , la violation complète de la hiérarchie des fiefe. 
Ce sont, en eflSet, les conciles, les légats, qui décident de la possession 
des terres et des seigneuries; ils se substituent, pour ainsi dire , à la ' 
cour féodale des barons, qui seule jusqu'alors avait prononcé les con- 
fiscations territoriales. Le concile de Latran fut donc une des plus 
grandes usurpations de l'église sur la suzeraineté. 

A oété de ces violences des clercs, apparaît une résistance organisée 
contre eux, un commencement d'émancipation intellectueUe, Plus 
l'égfise est hautaine, persécutrice, plus les nouveautés trouvent appui, 
La réforme prèchée par les albigeois devient une cause nationale. • 
Les seigneurs territoriaux la protègent, attendu qu'elle leur rend l'in- 
dépendance et les relève d'une sujétion humiliante envers le pape. 
Les peuples de la Langue-doc l'adoptent parce qu'elle se mêle à leurs 
besoins, qu'elle les délivre d'un clergé oppresseur, en opposition avec 
ses franchises locales et ses intérêts matériels. Ainsi les prétentions 
politiques des clercs, au lieu de préparer leur triomphe, hâtent la 
marche drâ innovations religieuses. 

De semblables usurpations de l'église en Angleterre, à la suite de 
l'hommage du roi Jean au pape, produisirent encore des fruits amers. 
C'était évidemment un pas immense fait par l'autorité pontificale; 
elle échangeait son influence spirituelle en une possession de terre, 
en une véritable suzeraineté féodale. Par ce moyen, le pouvoir moral 
s'aoaoâssait de toute la force que donne toujours la! domination ter-" 
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, ritoriale; et cependant rien ne contribua plus à affaiblir Téglise ro- 
maine! c'est qu'elle s'était dénaturée et avait échangé son acliou 
tout intellectuelle, qui était sa destination unique, en un gouver- 
nement matériel pour lequel elle n'était point faite. Il est dans la 
condition des institutions religieuses de se perdre partout où elles 
renient se mêler aux intérêts terrestres, parce qu'elles luttent avec 

. des faits plus forts qu'elles; et c'est ce qui explique l'affaiblissenient 
et la décadence de Tautorité cléricale. Pendant quelques siècles , les 
Anglais se sont défendus contre les prétentions des pontifes à la suite 
de la donation faite par le roi Jean , jusqu'au jour où ils ont secoué 
avec violence le joug qu'on leur avait imposé. Les papes ont été su- 
zerains temporels de l'Angleterre, et l'Angleterre a aujourd'hui une 
église nationale séparée de Rome* Leçon imposante qui semble déjà 
perdue cependant pour le catholicisme ! 

Nous avons examiné les causes et les résultats delà Bataille de Bou- 
vines; mais quel spectacle n'ofifre pas celte grande scène de chevalerie 
qui explique tout le merveilleux de l'Arioste et de Boyardu? 1 aut-il 
encore s'étonner que les romanciers nous aient fait des hommes à 
taille de gèans ; des Roland , des Auger-Ie-Danois , des Renaud de 
Montauban» ces paladins de la cour de Charles? Que dire de tant de 
vaillans chevaliers» du comte de Boulogne» du comte de Flandre, du 
duc de Bourgogne, du bouillant chevalier des Barres, de ce jeune 
preux qui, au milieu de la mêlée, s'écrie : Souvenez-vous de vos 
dames. » De ce redoutable évêque de Béarnais, nouveau Turpin , 
assommant les Anglais pour ne pas répandre du sang , et ne point 
manquer aux commandemens de l'église ; de cette rude bataille de 
bourgeois^ de cette chevalerie hautaine de Flandre, qui se laisse rouer 
de coups, plutôt que de croiser le fer avec des vilains; tout cela a 
je ne sais quoi de poétique et de grandiose! Qndle société! quels 
hommes ! 

Dans la période que nous venons de parcourir, nous trouvons peu 
de personnages célèbres dans les lettres. Quelques rabbins, Salomon 
Jarchi, David Kimchi et David Cohen ou le prêtre, firent des com- 
mentaires sur la Bible, le Talmud, cercle étroit où se renferme tou"* 
jours la littérature hébraïque * • 

* M. de Pistoret t âwïïé une notice sur ks rabbins du conmMneement dvi 
treizième liède dans THist. liitéraire de Fnaee des Bénédictine» t. XY I, p/te» 



* 



Simon, chanoine deToarnay^ est célèbre dans Thistoire littéraire 
et philosophique, parce que les contemporains le font auteur de cette 
hardie proposition : « Il y a trois personnages qui subjuguèrent le 
monde, par leurs dogmes et leurs sectes : Moïse, Jésus et Mahomet; 

Moïse, le premier, trompa le peuple juif; Jésus, les chrétiens ; Ma- 
homet, les gentils*. » En disant ces paroles dans la chair, rapporte 
un chroniqueur, Simon resta muet. Quoi qu'il en soit du miracle, cette 
proposition d*tine audace si grande, et qu'on attribue aussi à l'empereur 
Frédéric, se reproduisit plusieurs fob dans le moyen Âge, au milieu 
de cette société dévote et presque cléricale. Simon de Tournay est on 
philosophe de mérite, pour le temps dans lequel il a vécu. Sa Sunma 
Ûeologica, réfutation du système d'Ëpicure, est un travail qui mérite 
attention*. 

Guillaume.de Bornes, abbé de Donmartin, n'est connu que par sa 
relation des miracles de saint Thomas de Cantorbéry, dans laquelle 
il se complaît à abaisser la majesté royale; Alain de Lille, surnonmiié 
le docteur universel, eut la direction de l'école de Paris, puis il se le- 
tira à Gtteaux. H conçut le plan d'une encyclopédie morale (c'e8t4- 
dire un exposé de tous les moyens donnés A Hiomme pour être heu* 
Teux), sous ce tKre : Ànticlaudtanus; il est aussi l'auteur d'un livre 
sur les gémissemons de la nature envers Dieu ; la Nature lui apparaît 
en songe se plaignant des crimes et des maux de l'humanité; plusieurs 
autres ouvrages ascétiques nous restent encore d'Alain de Lille ^. 
Gamier de Rochefort, évéque de Langres, a laissé quarante sermons 
sur différentes fêtes de l'année*. Guillaume, abbé de Paraclet, corn- 

^ le litre Det Tnii ImpoMtmm t été attribué à une nniltitude de peiaoïmages 
dans le xiii* siècle. Oodin et la Menaaye ont traité à fand ce sujet, ainsi que je 

l'ai déjà dit. Voyez Oudin, de Scriptorib. eQclpsiast. sspcuI. xili, p. 66 à 79. 

' M. Petit Radel en a donné une notice dans THist. littéraire des Bénédictins, 
t. XVI, p. 599. 

* Alain avait laissé une réputation colossale à Citeaui; les Yerssoivans étaient 
sur son tombeau : ' 

Ce {rrand doclc Alaont qui fat imA acimiralile 

Renci ce lie» (>itrnnx |iarIoiil pins nicmoraUe $ 
Car il y fut berger , coiivcrs cl scrvilcar , 
Encore j sert d^«jLCiuple , de vertus et d'iionncur. 

( Dom lliartène, Toyage littéraire, t« I, pb tl4* ) * ' 
. * GaUit CbrisUaa^ t. IV, 9. 
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M MM» deMm ndaÉrées parlesBâiMIaÉiis et^lciâmiits«. 

Pf«m dePoitien, duncelier de l'égliiedfiPiunBt a fyt un coius de 
théologie Uê allégories se mêlent à la irérité*. Gilles de GerMI , 

médecin et poète, écrivit ses observations médicales en vers dont nous 
aurons plus tard l'occasion de parler d'une manière complète Ne- 
Telon de Cherisi se fit quelque réputation par ses lettres , vives re* 
montrances contre le suprématie du pape. « Je suis condamné à 
chercher des métaux ( de l'argent), disait le pieux prélat à Tévèque 
de SoisBODs : la cour de Rome devient chaque jour plus exigeante , et 
je m'éloigne de mon diocèse, dans l'impuissance de la satisfaire. » 
L'évèque de Soissons lui répond : « Je suis moins touché de l'adver- 
sité que vous éprouvez, que du scandale général qui afllige toute 
l'église, par les voies détournées que met en pratique le successeur 
de saint Pierre; pourquoi ne se rend-il pas aux remontrances qu'on lui 
a faites? Hélas! je ne saurais irep déplorer la ruine du peuple, et 
celle des pasteurs^ 1 Gauthier de Goutances, archevêque de Rouen, 
qoe sa longue résistance à Philippe et Richard rendit célèbre , est 
auteur d'un récit sur le pèlerinage d'outre-mer de ces deux princes 
rivaux, et d'un livre sur le droit civil Amaury de Chartres mérite 
une mention particulière parce qu'il fut l'auteur d'une secte religieuse 
condamnée dans le moyen Age. Amaury, né à Boue , village du pays 
chartrain, étudia dans les écoles de Paris et y fit. des progros si ra- 
,pides qu'il en devint l'un des professeurs les plus renommés. 11 y don- 
nait des leçons de dialectique et des arts libéraux, compris dans le * 
fameux Trwium et Quadnwmn. Il expliquait surtout les livres mé-> 
tapfaysiques d'Âristote. Ces études mystiques et assidues le jetèrent 
dans des spéculations hardies; et il publia un ouvrage, sous le titre de 
Physion*^, sur le système des émanations célestes, et par conséquent 
peu en harmonie avec le catholicisme. Ce livre fut condamné par 
une bulle d'Innocent III , et l'auteur obligé de se soumettre à la 
pénitence. Sa rétractation lui causa tant de peine qu'il en mourut., 
le concile général de Latran proscrivit les doctrines d' Amaury» 

* Bollandist., 5 avril, p. C2o. 

' Marièoe, Xhesaur. anecdot., 1. 1, col. i(63. 

* HSS du Boi , DM 6882 i eoeS, 8003. 

^ 3fctienDe de Toamay , cpist. p. 188 à 815. 

* La Pommeraye, Histoire de l'Église de Bouen, p. 438. 

* J'analyse ce livre d'Âmaurj daos mon trcBte-boiiième chapitre, qui Irait» 
des progrès de la pliilosopMe* 
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el ébàm ipi'elieB étaient enooie plni fnieDiéet qaliMtiqQes 

Les gImm se passaient ainsi en France. Il noM faot maintenant 
assister à la cbe? aleresque expédition dn prince Louis et des paladioi 
4uroi Philippe eo Angleterre. 

* Labbe, Concilia, t. XI, p. 49 etsuiv. 
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te prioce Louis de France avait subitement quitté la croisade de 
kLaagMHloc; ilétait appelé à la cour féodale de Paris par kslettm 
pressimtes de son père. On lui annonçait les fronbles neoteanx qnf 
agitaient FAngleterre, le choix qu'avaient fait de lui lesbarons anglais 
pour leur seigneur sucerain , Teipuisiou des Plantagenets». et la pos- 
sibilité de compléter par cette nouvelle conquête le vaste systàfUe de 
réunion au domaine suivi par la couronne. 

Pour comprendre par quel concours de causes diverses de si grands 
nr. * 
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6 SITTATIOK Fj^ODALE DE l'AI^GLETERBE. 

L'vénomcDS étaient survenus , il faut exposer des faits bien importans 
dans l'histoire constitutionoelle de l'Angleterre^ 

Après la trêve conclue avec Philippe-Auguslet à la suite de la ba- 
taille de Bouvines, le roi Jean se hèta de retourner dans son royaume : 

ses barons étaient alors réunis au monastère de Saint-Alban pour 
délibérer sur les moyens d'obtenir les libertés concédées par Henri P', 
et qui rappelaient la plupart des vieux privilèges émanés du roi 
£doua^d^ il faut dire que la suzeraineté royale avait pris en Angle- 
terre» depuis la conquête de fiuillaumft-le-Bàtard » une attitude vio- 
lente : les rois de famille normande et poitevine n'avaient respecté 
ni les privilèges des barons ni ceux de l'église. Si la vieille race saxonne 
avait pu justement se pMndre des confiscations ordonnées par les suc- 
cesseurs de Guillaume, la population normande maudissait à son 
tour ces étrangers , cnfans du Poitou , de la Guyenne et de la Gas- 
cogne» dont les Plantagenets entouraient leurs personnes, et auxquels 
ils réservaient les concessions de terres. Aucun droit n*était sacré 
pour eux : ni la propriété des fiefs, ni les dignités féodales. La garde 
des tours » des chAtellenies du domaine se trouvaient dans les mains 
des joyeux et bavards Poitevins, et les fonctions de la cour, celles de 
connétable, d'échanson, dcpanctier, étaient aussi leur patrimoine 
exclusif. Le titre de chancelier seulement était réservé aux clercs 
presque tous d'une origine nationale. Les barons murmuraient de 
voir sans cesse les gonfanons du midi autour du suzerain. Les Poi- 
tevins, légers et présomptueux, offénsaient leur fierté et beurtaieot 
leurs privilèges*. 

Le clergé subissait aussi avec peine cette domination ; tout entter, 
comme on l'a dit, de race saxonne, si l'on en excepte quelques ar- 
chevêques ou prélats de cour, il détestait profondément le joug des 

* Çette assemblée est du 9 novemlire 1814* J'aurtis cru trouver dans l'histoire» 

h mon avis un peu trop louée, du docteur Lingard. des détails précis et quelques 
considérations politiques sur les transactions féodales si importantes de celte 
rpo[{uc, auxquelles Huroe et même M. Hallam n'ont point fait assez d'attention ^ 
celte partie de ;6on trayail lue parait écourtée ; le savant docteur n'a pas suivi 
aree toute t'eiactitode désirable l'intéressant Mathieu Péris, sans doute par res* 
-peet pour la cour de Rome, que ce moine si national attaque un peu ffvemeiit» 
ni, Lingard ne doit peut-être sa popularité historique qn>'à la juste ^maneipatloD 
catholique dont son livre est une perpétuelle justification. 

• L'ouvrage de Mathieu Péris ^tlaplalnu d'un bon et vieui patriote cpntre lu 
domioalion étrangère^ 
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Plaolagenets, par la même raison qu'il avait supporté avec impatience 
celui des rois normands. GuiMaume-le-Gonquérant et ses successeurs 
avaient violé, dans bien des circonstances, les immunités de régiî8e4 
et les querelles entre les rois et le clergé s'étaient piusiears fbis re- 
produites d'une manière sanglante. Sans doute , depuis Thommage 
de la couronne au pape, ces prétextes n'existaient plus; mais déjà à 
cette époque il y avait un clergé national en Angleterre, peu respec- 
tueux envers la cour de Rome, et qui plusieurs fois fit cause commune 
avec les feudataires territoriaux. 

Lorsque le roi Jean débarqua sur le territoire ang^, les barons et 
qodques prélats tenaient leur parlement poilr recouvrer leurs liber- 
ikK L'ardievèque de Gantorbéry, le phis dévoué à la cause natkH 
nale, avait lu aux vassaux la grande cbarte àeê privilèges du roi 
Henri I"; car, les vieilles lois d'Edouard ne s'étaient transmises que 
comme des traditions. Après avoir long-temps délibéré, les barons se 
réunirent autour du maître-autel du monastère de Saint-Àlban , et 
jurèrent, les mains dégfantées, que si Jean ne voulait point sceller de 
son scel la charte qu'on lui présentait, on lui ferait la guerre; qu'on 
iiaitàson chàteaude Windsor vers Noël, afin de faû demander cette 
coneesiieQ de privilèges; qu'en attendant on se peunoirait d'armes, 
de dievaox, et que, pour éviter toute surprise, on s'emparerait , 
comme garantie, des tours et cités dont la possession pouvait servir 
la cause nationale *. 

Le roi avait rassemblé sa cour plénière à Londres, dans la maison 
des Templiers; les baronS qui avaient juré les conventions de Saint* 
Alban, vinrent l'y trouver suivis d'un petit nombre d'hommes d'armes. 
•Boi Jean,dhreDt-ils, nous te prions de sceller de ton scel les cou*' 
tmnes conoédées aux tarons et aux églises d'Angleterre, par le roi 
Edouard , telles qu'elles se trouvent consignées dans la charte de 
Henri I*'; tu nous l'avais promis lors de ton excommunication, et tu 
f y es engagé par serment. » Le roi qui les voyait déterminés et en 
armes, composa son visage, et leur répondit ^ : « La chose est difficile, 

■ Mathieu Pàris, ad ano. 1214 et 121tf, édition de Wats. Londres, 1684, p. 214, 
et Kymer, 1. 1, p. 184 et 185. 

* c Quod tl m leges ei Uberittes jam dietai eoneedere difltageret, ipsi ei 
gaerm tan dib moreNDtut ab ^{iii ildclitat« se ivbtralwieiit donee eis per 
èbartam sigOlo nio mmiituii confinntret omslt qna potdnnt, etc. » MalUea 
PillB, ibid. 

* « Quos Yidit paratot ad prdiain retpondit magnam esae rem et difficilem 
quâm petebant.»ibtd. 
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et demande réflexion; je vous prie de m 'accorder jusqu'à PÂquespoor 
j flaogeft afio que je puûBe juger ce qui esi le plu» difne de ma 
oouroiiDe, 9 

bafOM taî oetroyèieii « deoniide : er le foî pi^^ 
lai pimrftlTeminivflter àM taMniE cMoie lonii le Mnenft de 
lldéifléetrhMnna«e. Il priiaiMllacreix^alade protéger^ parla 

privilège accordé aux pèlerins, les terres de son domaiae. 

Lorsque les barons apprirent les petites ruses de Jeao, ils se réuni reot 
au nombre de près de deux mille chevaliers, sans compter les hommes 
d'armes et les archers. Ils obtinrent licence de commencer la guerre de 
l^ehevéque de Cuitoibéry»elie disposèrent à envahir les terres da 
roi qui tonaift alofs une aKlre cour plèoîèM à Oi^^ 
me danaBdmk-ils doneT » s'éeiîa-M. UardtiefèiBede (MBàtkj 
hn réeilt le ehepitrede la chartes « Ali I dit leaa« poisqe'iteml m 
si bon chemin , pourquoi mes barons ne réclament-ils pas tout mon 
royaume? Ce qu'ils veulent ne leur a jamais été concédé; ils se fondent 
sur de vaines paroles ' ; par tous les saints d'Anjou , ils s'auroot j»- 
maifi des privilèges qui me rendraient leureaclave^. » 

L'apckevèqw de Gantorbéry et GutUiMDe le maréchal d'Anglo- 
terre, qui l'afaU aeoompagiié, n'aïail p« vénuir à faire aMtter lu 
dnrte» a'eo lefourBènmt ven les banans» el Jear flient eonnHM 
les ToloBtés du roi. tomédiatement^ ne vésolalioD de goem Aat 
arrêtée; la troupe valeureuse des chevaliers prit le nom d'armée de 
Dieu et de la Sainte-Église, pour exprimer sans doiile que le clergé 
avait adopté les intérêts natiooaox. 

Jean cherchait tow kamurfeasde dissoudre cette ligue fonnidaMt 
dea égKaea et des vaawn du ïïvjmm^. U fit d'aboiduiieàHse tm^ 
eeBBkfn auiderca; il leur octroya vue charte d'tiedioa ithae^mms 
ioterfeutioa de la eoumma» sieea'eatponr kltoeoeedeBeiiémrirî 
et eocore , la charte portait que , si la perraimioii n'était point ac- 
cordée, dans un délai très-court, l'élection pouvait avoir lieu, et que 
le choix, en tous les cas, n'aurait pas besoin de l'approbation du roi . 
Jean s'adressa ensuite au pape Innocent III, son suxerain dans l'ordre 

* « Et QoaretiimittiftlBiqiiifmeiioBaNis mvtMi bob pMUdana lagona r 
Ytna suBt, iaquit, at tBptrilitMMa q«» VfMwC» Bfo tSqfn taHaaja liUda M«- 

ciuBlur. » 

* « AfRrmavit tandem cum juramento furibundus quod nunquam taies illis coo* 
cederet liJ)crtate«uiideip6i«ffia!reiitf «mus. » AlMii.Pàfis, Ad apD.iaii et 
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des fiefs, depuis l'hommage fait de la couronne d'Angleterre au Saint- 
Siige, poar réclamer appui contre les baroos et les clercs de soa 
refanme. lanocent prit TÎTemeot la cause de soa Taisal ; il écrivit 
deaiieltm violentes; ruse» è rarchevèqne 4e Ganloiliéry, ^*il ae- 
emtt 4e fonenler la sééitliii, Taiite aux cM de Taniée oaitio- 
Btle, pour prohiber leiie eipAoedfaMa mMto et Coaioii eoaira les 
droits da roi Jean * . 

Quoique les vassaux révoltés se fussent donné le nom d'armée de 
Dieu et de la foi, ils n'en méprisèrent pas moins les commandemens 
du pape. Ils avaient trop d'intérêt à défendre la cavse de leacs lilwr«- 
tés; l'archevêque de Gantorbéry lui-même o'osa pas obéir à une autre 
impulsion* Il déclara qu'il ne pouvait être dans les volontés du pon- 
tife de forcer les Anc^is à se soumettre tant que le roi Jean serait 
entonré d'étrangers, de Poitevins et de Gascons. L'armée de Dieu se 
mit donc en marche malgré l'ordre d'Innocent, et vint assiéger, mais 
inutilement, Northampton ; elle fut plus heureuse devant Bedfort. 
Au moment où les gonfanons pénétraient dans ce château fortifié , 
on apprit que Londres offrait de livrer sesportes aux confédérés. Cette 
nouvelle fut reçue avec joie* La cause du pays prenait ainsi une at- 
titude imposante. Les barons entrèrent dans la capitale pendant le 
mois de juin. Tous les ridies citoyens fietvorisaient leur parti; les 
pauvres n'osaient rien dire; c'est de la grande tour qu'ils écrivirent aux 
vassaux qui n'avaient point encore adhéré à la ligue : a Venez nous 
joindre, si vous ne voulez être déclarés ennemis publics; nous dévas- 
terons vos terres, nous brûlerons vos cliâteaux, vos forêts, vos arbres 
fruitiers» nous détruirons vos rivières, et alors que ferez-vous? couh 
mentponrreK-vous vivre*? » A cette sommation les barons répoo- 
firenttous par une a^Diésion donnée aux articles de la confédéraàon. 

Le Toi lean se vit donc abandonné de presque tous les hommes de 
race normande et saxonne; alors il se mit à réfléchir sur ce qu'il avait 
à faire. Il craignait que les rebelles ne fissent contre lui quelque vio^ 
lente attaque, dont le résultat serait peut-être ime pénible et longue 
captivité; il renferma toute sa colère dans son cœur, et envoya dans 
le camp de l'armée de Dieu deux grands tenanciers de famiUe nor* 

' Rymer, 1. 1. p. 184-i96-l«7. 

' a Quod si hoc faccre contempsissent, ipsi ia onmes îUos qutsi in hostes pn- 
blicos, arma dirigèrent et vexilla, castra eorum subvertere domos et editicia 
eomburere , vivaria, ptrns «t poneria destrier e non omiitereaU j» Ibid,, p» 214. 
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mande, aûn de terminer les tristes querelles qui agitaient l'Angleterre. 
Le lieu des conférences lut indiqué à Runnymead , entre Staisne et 
Windsor; uu grand nombre d'évéques» que les libertés dernièremeot 
concédées à réglûe avaient féiiBif an rmican* prirent asaec adive- 
nent sa défense; nuûB du eôlé des barons était tonte la noblesse 
féodale. La mnltltiide des chevaliers remplissait le pré, et l'on ne 
voyait auprès du roi que des mitres et des crosses. Comme la position 
n'était pas tenable, Jean, qui était ûn et rusé, Noyant bien qu'il fallait 
en finir, se décida à souscrire, sans difficulté, la charte suivante, fon* 
dément des libertés aoglaises*. 

Grande charte, 

«Jean, par la grâce de Diea, roi des Anglais. Yons saurez que 
par l'inspiration du Seigneur et pour le salut de notre ame, de c^e 
de nos ancètreset denos snccesseors* et pour l'exaltation de la sainte 
église , nous avons concédé, par le conseil de nos prélats et de nos 

fidèles , la charte suivante , qui demeurera inviolable pour nous et 
DOS successeurs'. 

» D'abord l'église d'Angleterre aura tous ses droits et privilèges , 
ses franches élections, son gouvernement intérieur» ainsi qu'il était 
constitué quelque temps avant la charte. 

» Nous concédons en outre à tous les hommes libres de notre 
royaume les droits suivans : 

» II est arrêté que lliéritief en bas âge d'un comte , d'un baron 
qui nous doit un relief ^ pour le service militaire, ne sera tenu de nous 
payer que cent sous au plus; et celui qui nous doit moins, donnera 
moins selon l'ancienne coutume des fiefs. Si l'héritier possesseur d'une 
terre tombe sous la garde d'un supérieur, celui-ci n'aura cette tutelle 
qu'après avoir reçu l'hommage, et alors il ne pourra recueillir da fief 
que le revenu raisonnable, et les services d'habitode, et tout «la 
sans qu'il puisse détruire la chose on hii porter aucun préjudice , et 

« c liez Jahanes vim suai baronmii Tirflbus ûnpares inteDigeitt, shie dilfieol*^ 
fate legcM soaeriplM et liberlates concessit.- » Ry mer, C I , p^ SIS. 

* La grande charte se trouTe dans Mathieu PAris» p. 215-220, et dans Rymer» 
U Jf p> £lle a été commentée, mais imparfaitement, par Hume, le doclélir 

Lingard et M. Hallam. Le meilleur commentaire est celui de Mendox. 

• On appelait relief la somme que payait l'héritier du fief à sou supérieur. 
Cette disposition de la charte aTait pour cause les exactions de la race normaiHie. 
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il sera tena d'entretenir les rivières, moulins et les autres ajq^art^ 
nanoes de la terre au moyen de ses revenus; il la rendra à la majorité 
4a tenancier bien garnie de charrues et d'instrumens nécessaires à la 
eoltnre; et tout cela nous robserverons à l'égard des archevêchés, 

évôchés, abbayes , prieurés et dignités vacantes , dont la garde nous 
appartient. Hious ne pourrons pas vendre ni aliéner ce droit de 
garde 

> La veuve, après la mort de son mari , sera mise en possession » 
sans difficulté, de sa dot et de son douaire, dont elle ne devra 
iBCun relief*, et elle pourra demeurer quarante Jours dans les do- 
maines de son mari, à moins que ce ne soit un diàteau fortifié; dans 
ce cas, on lui choisira une honnête maison où elle habitera. Pendant 
ce temps, elle sera vôtue aux dépens de l'hoirie; on lui assignera 
comme dot la troisième partie de ce que possédait son époux, à moins 
qu'il ne s'agisse d'une mineure dotée à la porte de l'église. Aucune 
Teove ne sera obligée de se remaria; mais si elle le désire, elle doit 
avoir au préalable notre consentement ou celui de son seigneur supé- 
rieur lorsqu'il est notre tenancier. 

» Nos baillis ne pourront saisir la terre ni le revenu de nos hommes 
tant que le mobilier suffira pour payer la redevance qui nous est due. 
Les cautions ne seront point poursuivies avant le débiteur principal; 
mais elles pourront l'être si l'impuissance de celui-ci est constatée; si 
quelqu'un a emprunté à un juif, et qu'il vienne à mourir, l'usure ne 
court pas pendant la minorité des héritiers; la dot et le douaire de 
la veuve seront prélevésavant toute dette; si une créance tombe dans 
nos mains, nous ne pourrons saisir que les objets affectés dans l'acte; 
il sera fait iin état aux enfans , et le restant sera destiné à la dette. 
Les mômes principes seront suivis à l'égard des créanciers qui ne sont 
pas juifs 

Nul scutage (impôt) ou aide ne sera demandé que d'après le con- 
sentement du commun conseil du royaume^, à moinsqu'ii ne s'agisse 
de nous racheter de la captivité, d'armer notre fils ch^alier, ou de 

* Hago. cliart., chap. 12. 

^ Le loi Jean avali abusé de ee droit i ce point d'exiger miUe livret de la wmj 
teste Warwick pour rester veuve tant qu'elle le voudrait. Meodox., ehap. 13. 

' Hagn. chart., chap. 12. 

* « NuIIum scutagium vcl auxilium ponam in regoo noatro niai per oeounane 
ruucilium rcsni noslri. » Magn. cbarU, cbap. 15. 
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marier notre fille. Il en sera de noéme pour les aides de la cité de 
Londres; elle jouira de toutes ses anciennes libertés , tant sur terre 
^e sur eau. Toutes les villes, biwrgs, châteaux, les barons des cinq 
ports et toua les autres ports anmt leurs privilèges , et seront ooiH 
foquéspowr le ciMeîlconDao da roiS «fin de fournir TMde; nous 
appeUefODseROoiM^iieiicelesaidiefèqôes, évèqaes, al>bés,. contes» 
barons» nomiDativement par nos lettres, dans lesquelles aeraesposé 
l'okielda la oonvatatlo», el eu outre nous les ieroBs géoéialeoient 
pi4venlr par nos baillis et vieoflites dans ou terme qui ne peut ètro 
m<yindrc de quarante jours; et ce terme arrivé, il sera délibéré par 
les seigneurs , quoiqu'il puisse y en avoir parmi eux qui n'aient pas 
reçu de convocation spéciale. Personne ne pourra être contraint h 
dépasser les services qu'il doit pour son fief. Le conseil commun ne 
sera pas tenu de se réunir au lieu où se trouve la cour dusuieiain # 
et de lasuvne si elle se transporte autre part. 

» Si noua somnea kors de notre rojaume, notre grand iusticier 
enrcmnos juges daoa les eontéi pour tenir les assises, et s*il y a 
quehines difficultés, on en référera à la cour du banc. Tout ce qui 
tond» aux églises rsMortira de cette cour; l'honano libre ne sera 
punipoprun léger délîlquesclon son délit*, et pourungrHidciiBef . 
seloB son crime, et encore sauf sa terre , le marchand sêoî sa mai^ 
chandise, et le vilain sauf sa charrue; les comtes et barons ne pour* 
ront être jugés si ce n'est par leurs pairs. Aucun clerc ne sera soumis 
à l'aide pour son bénéfice ecclésiastique , mais pour son fief laïque. 

» Les villes et les hommes libres ne seront tenus de faire ponts et 
routes à moins qu'ils ne le doivent par ancien droit. 

1 Si un baron meurt sans héritiers et sans laisser ses fie£i par tes- 
iMuent, ils seront distribués epitvp les églises du voisinage» sauf les 
(dettes de l'hoirie. 

» Aucun de nos conslabics ou baiUfs ne pourra prendre du blé ou 
lleaeff^ mobiliera s'il n'en pakkwdw» et sur l'sppréciatian dn 

• 

^ « Et habendum commune consiliapn regni de auxiliis iMUfledis. » Hagn. 

chart. , chap. 15. Le docteur Lingard interprèle très-élroitement ce passage lors- 
qu'il prétend qu'il n'y a pas dans ce commune consilium les piCRUen droite du 
pademeoi et des communes piour consentir le» subsides. 

* Htgn. chart., chap, 17. 

* liber hMM MDanefdelnrpioparro dtBito wM ■•cnaduia ■<dui ipila» 

^niea.l»Hl. 
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propriétaire auquel oes objets appartiennent*. Il ne pourra forcer un 
•chevalier à donner une indemnité pécuniaire pour la garde de nos 
cfalteani» A oe dMvitier offire de fure le serviee en penonne on de 
le faire aocmpUr par un homme légal, ou hien s'il justifie qu'il est 
4lans rinpoflsibililé de le remplir. Nul de nos officiers ne pourra re- 
quérir ehevaui on charrettes pour les transports à notre usage s'il 
•u*acquitte rinderanilé des anciens statuts, c'est-à-dire, pour une char- 
jette à deux chevaux, dix deniers par jour, et pour trois chevaux, qua- 
torze deniers ; et encore seront exenoptes de ce service les voitures des 
barons et celles des églises. Ni constable, ni vicomte, ne pourront 
prendre du bois dans les forêts d'autrui sans son consentement. Nous 
ne tiendrons les terres de ceux qui seront convaincus de félonie que 
pendant un an et un jour, et nous les rendrons après an supérieur 
léedal* Il n'y aura qu'un seul poids et une même mesure^Mnir tout le 
royaume. Nous n'aurons la garde que des fiefii qui dé^dent de 
notre domaine. Nos battis ne seront point crus en ce qu'Us rapporte» 
root sur leurs seules paroles, mais par de légitimes témoios*. 

» Aucun homme libre ne sera emprisonné, exilé ni privé de ses 
droits que par le légal jugement de ses pairs et les lois de sa terre 
Les marchands étrangers pourront venir dans nos domaines , com- 
mercer, vendre, acheter, excepté durant les batailles, avecle pays au- 
quel ils appartiennent. Il sera permis à tout homme libre de sortir 
du royaume, si ce n'est pendant la guerre, mais pour un court espaça 
de temps et pour l'utilité générale. 

» Toutes ces libertés et privilèges seront observés, sauf les droits 
anciens et les privilèges , des archevêques, évêques, abbés, prieurs» 
templiers, hospitaliers, comtes, etc. i» 

Cette large charte de concession ne suffit point aux barons et aux 
abbés qui traitaient avec le roi Jean. « Nous voulons, dirent-ils, que 
nos bois et nos champs jouissent de tous les droits dont nous étions 
4în possession au temps de Henri I". » Et ils présentèrent au roi Jean 
une autro charte qu'il scella, après quelques représentations inutiles ^» 

^ « BiHtos iHWter upiii bM t«I aUa ettiUa éimijpÊ», M umim teiè rtddU 
taarios, tic. » fS«d. 

* Magn. chart., chtp.Xf. 

• « Niilliis liber homo capialur Tel imprisonetur vel dissesietur de alîquo 
liboro tcncmcnio suo vel liberlatibus aat utlegelur aut uxulei aut ali<juo 
Biodo dcslilualur. » Ibid. 

^ Celte charte est séparé* de 1§ première, el mm W99 {o titre de CharU in 

IT. t 



^4 CUA&TB DES FOAÈTS, ETC. ^ 

« Imd, par la grâce de HmUt roi d'Angleterre, etc. Ymm fiaoM 
fue^ fÊt la volonté du Seigneur et pow te salut de notre aaet nei» 
wm mmtkâà àm I tt erléi fai «roat e hien é w l in m^ mf w m t. 

» Tentât Im iwèto faeiotet tSmâ Mearl > c—iitiéii ibimu ftn 
*4te leyetes ms t mà ecwaipA» yer 4et. h e w w proh ii et leyei. SI 
(|iie4f|tt'Qiie df«ilre iÊm • ilé nWe mi piéjadiee du pro|MlélillP»\ 
^ ÛA eere wliUiA e. Let>h eM M i §^ «t uMte ii l peiët lêt fwét» ne 
pourront être traduits devant le haut forestier , à motns (fa'i) ne s'a- 
gisse d'un délit commis à cause des bois *. Toutes le» forêts qui ont 
été réunie au domaine au temps de Richard seront rendues. Chu- 
( un 1 N pn^M" U'ia en toute propriétr ; tous les dégâts qui pourront y 
éire faits par nous seront justement réparés. Les surveillans les visite» 
roeit eomne avaient ceutuoEie de le faire kNr« éà ceoeenncMent du 
roi Heoit i ib teeat des recherches teue les treéi mv et ceux deek 
te» QhîM liiBiill traiiée tes lii firèll 
Ouït f Wtt Iâiiwr tel léfifi e w ftitel||a>tteiwei o>w Imbm . 

pimo»a|nMiiK« Û ae fm Me hteesgWrateefef aMiée. 'Piout 

hommit pourra Goadi^e am. tiev^eam daes les ferèls myttes, mate 

s'il laisse un porc pendant la nuit il deviendra la propriété du roi. 
Personne ne sera condamné à perdre la vie ou un membre à cause 
des délits forestiers, mais il sera obligé à une forte amende, et s'il 
ne peut la payer, il gardera un an et un jour la prison. On ne pourra 
construire, dans les forêts, des moulins, viviers» étangs ; mais lonl 
homme libre sera propriétaire des nids é^éperviers, de faucons et / 
d'eifteft, cpiii mi tes ses bois ^. Aucun châtelain «e po«m tenir 
son pteid pour ce qui tooche les.détils ét ebaise et de lol de lawK 
éhaad'tecii; ite r aM ortia aa i dft te j wiii i iitten dn. haut fttiestter. 

Forêt»; elle % été publiée par Rymflf» t* h et Mathieu Pària» p. 206, et ad 
ann. 1218. 

* Cet abus de la saisie royale, dépouillant les piopriétaires de leurs forêts. 
s^éUit coBW5idéraJ>leiiieiit accru sous ^ règne de Hean Ut et partic^lièreBlfilMt 
sovs celai de Rieliafd<G«arde-Lion. 

^ Les lois dea Sralls» aoos let rate de race normoide, étaieoi fort sévètoi | eUea 

punissaient de mort certains délits commis dans les forêts royales. |4l aiMMMl 
était alors considérée comme un des plus hauts privilèges de féodalité. 

* a Et iUe cujus canis inventus fuecit 4a^ très solides. » ILjpieii, t,.l, et llath. 

P4ri#(, j^- 206, et ad mtu i2ta. 

* « Unusquisque liber hono babett te boicis sols aidM.aiwifiUam, spamr , 
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V Jfkm àvoM cnflèifi ceitfterlèio tPrt té frf mm mmmÊUÊk » 
UmtroliièM chiite tMiiinéMim)^^ éTexéciatlM^^ « PMr ia«*- 
MT én giiMitei MK tOÊPmaikfOê vnMot^ ? logl-cHMi iMwiiitfiMMt 
^los eomflie gar^cni et coniehwlcitfs dei prIfHéges, et s^l ifrlf^ 

que nous, ou quelqu'un de nos justiciers, viole la charte, les barons 
conservateurs choisiront quatre d'entre eux pour nous prier de casser 
ce qui aura été fait contre leurs droits, et, si nous n'accédons 
dans les quarante jours à leur demande, ils en référeront aux vînf^ 
cinq conservateurs, et ceui-ci pourront faire à nos terres tout Je 
ttal gu'ilB voudront savoir i- ^emfêitet de nos châteaux et êé^/Êê 
ciaiitw, eiceyrt de weUe perwwftùe, de mM de k feM et ée «te 
enftMî et œlà» Jeinitt^à ce ^oe le ttit soft téputé ^epriB iM'lm^ 
nènt; et Mde «utoifseM aoe jwtieieit et tee iMeto à fvèMr Mit 
eerflMHt iioe lee i^AffN^iiiq bnfooi oMMervtceofs pouMmil' eel^fAr 
d'ees, et eoii^ tte poof ron$ rien le«f demundlsr qê\ mil Ht éppo^ 
tion avec les concessions que nous venons de faire. Corrtnie gage dte 
nos promesses, nous voulons que les quatre chôtelains de Northarap- 
ton, de Kenilworih, de IN'ottingham et de Scardeburck, obéissent et 
prêtent hommage aux vingt-cinq conservateurs, ou à la majorité 
4*eiitre eux. Nous nous engageons aussi à renvoyer tous les étra^ 
gers poitenrim, flaAMiediB et foutlen tint» «MB à aeUef éêê» 

Atmt lot «Ignée H gr«tid« eietle (foi coiftédilt tentée tai iMrtés 
de l'Ai^feterre* deelnreiiaV dee eltésv des^bourgri etdeBcemiiNittee \ 
iem AiBhftttla profendémeitt le dépit qu'il é^roltveft Meut 
de telles eeiieëflHfens t W iVHFUe itoèiAe gracienteiifMtt 1^ flkMK^ §b 

tous les comtés à en lire les dispositions ao son des coi*néts sur les 
places et dans les églises. Il leur ordonna de choisir douze chevalierîi 
prudhommes en législation, afln de réparer toutes les injustices 
auraient pu être commises depuis son avènement. Mais dans le foBdl 
de son ame, il éprouvait une douleur profonde. « Il grinçait des 
dentSt tournait ses yeux égarés, rongeait des ttoroeanx de Hoie»^ 

*' 9 St flil bflvofm Anfrhk^cBt et ifievabeiit nos » Aiodie DimiMtt iffÊÊl0 
Sverent* » mMên ^êtte^ p. M» et atf iaé. ms. 

' a Et nos amovebimus omnes alïeBfglHiai à ttnrâ. » Ihid. 

• Celte grande charte a été ratifiée quatre fois par Henri III, (fiiime foîs fmr 
Édouard III, sept fois par Richard II, six fois par Henri lY, et uee foi» laar 
ileori y, taot il y avait de répugnances royales à Taincre I Jbiét 
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I>ar des gestes désordonnés, manirestait sa colère ^ » Il ne renvoya 
point les étrangers, et particulièrement les Poitevins, en qui seub 
il avait confiance. Geui-ci et ses plus intimes courtisans disaient saut 
•cesse : « Il est impossible de supporter cette charte ; tu es le vingt- 
cinquième roi d'Angleterre et tu n'es pas ilième un roitelet ! Il vau- 
drait mieui n'être pas suzerain que de l'être de cette manière; te 
nvtflè roi sans royauté, soigneur sans domaine ; oh ! que c'est miséra- 
ble! » Ceci excitait Jean à délester sa charte. Il écrivit des lettres se- 
crètes à Philippe Marc, connétable du chAteau de Nottingham, Poitevin 
d*origine, elà piusieursautrcsdiàtelains étrangers* : «Fortifiez-vous, 
procurez-vous des \iM cs, entourez vos murailles de fossés, prenez des 
chevaliers à votre solde ; et ayez soin surtout qu'on ne puisse s'en 
4ipercevoir. » Il était cepeiidaDt difficile de cacher long-temps de tels 
^préparatifs; les barons, conservateurs des privilèges, les connurent 
jet vinrent trouver le roi : « A quoi tendent* lui dirent41s, ces grands 
JDouvemensd'hommes d'armes? pourquoi vos châtelains fortifientrlb 
les murailles , et font-ils de nouveaux créneaux aux tours? » 

Le roi les accueillit d'un visage riant et tranquille : « Par les pieds 
4e Dieu je jure que je n'ai aucun dessein de violer la paix heureuse* 
ment scellée entre nous ^. » Continuant ensuite, il parvint par de 
jnielleuses paroles à calmer Tirrilalion violente et les murmures des 
barons. 

Cependant, comme on apprit ensuite qu'il ne cachait plus son dé- 
aespoir d'avoir signé la charte, les murmures recommencèrent : 
.<€ Nous sommes, disait-on, sous le joug d'un tyran; il nous a d^^à 
soumis à Rome, il nous vendra peut-être à des étrangers, h 

Jean n'était pas tranquille. Il voyait à peine autour de lui sept 
4ïfaevaliers de sa propre cour ; ses barons ne pouvaient-ils pas s*eai> 
iparer de sa personne comme otage ? Dans cette situation difficile que 
<levait-il faire? Il quilta furtivement Windsor et vint se retirer dans 
l'île de Wight. C'est là qu'il songea aux moyens de résister à ce 
jrand mouvement du haut baronnage d'Angleterre Son chance- 

* Cœpit frendere dentibus* oealis tonris intailmii ntorquere, arreptos baculot 

j6t fitipites morc furiosi nune corrudcre, Dunc corrosos confriDgere et ia inordliuh 
torum c'r<;tuum pUirimis nr;riTTnonlis concc]itrm, dolorem imo focoren OHUliCl^ 
«ère. Tomor. t. 1, cl Mathieu Paris, p. 208, ctadann. 1215. 
• * Mathieu Pàris, p. 221. 

* « Jurando pcr pedes Dei conManier iffinnavil. IM » 

Mallu Wesu, p. 1287, et Ualb. PAris» p. 293. Le docteur Liogtrd, d'après 
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lier, Poitevin d'origine, adressa des lettres à toute la chevalerie du 
continent , de la Guyenne et de la Gascogne. « Nous vous promet- 
tons, disaient-ils, à tous, des château\ et des terres dans notre 
royaume; nous en expulserons cette race de révoltés, qui ne veat pm 
de nos couleurs ni des ?6tres. » Il écrivit aussi h tous les chàtelaîM» 
qui tenaient son parti en Angleterre* de bien forliGer leurs tours; 
puis, pour conquérir les bonnes grâces des marins des cinq ports, B 
monta sur une flotte et fit avec eux quelquesexpédillons de piraterie» 

Lorsque les barons eurent appris la fuite du roi Jean , ils se réu- 
nirent dans Londres afin de délibérer sur le parti qu'ils avaient ir 
prendre. Aprèsquelques contestations élevées entre eux, voici la lettre 
qu'ils écrivirent. « Robert, maréchal de l'armée de Dieu, et les autre» 
barons, à Gauthier d'Albinoy qui iicni la ville de Londres, salut. 
Tu sais le grand intérêt que nous avons tous à conserver Londres 
qui est notre asile, et combien il y aurait de honte et de préjudice 
81 par notre absence nons venions à la perdre. Nous savons qu'il est 
quelques personnes qui attendent notre départ pour se soumettre è 
Jean; c'est pourquoi nous prolongeons la durée du tournoi, qui • 
commencé à Stangfort, jusqu'après le premier jour de la lune, dan» 
f octave des saints apétresPierre et Paul • On le tiendra dans la bruyère 
entre Stalnes et le champ de Hundeslawe; et nous faisons ceci pour 
conserver la métropole ; nous vous prions de venir au tournoi avec 
armes et chevaux afin que vous puissiez acquérir de l'honneur. Le 
prix sera une ourse qu'une jeune châtelaine nous a envoyée *. 3» 

Tandis qu'ils se livraient ainsi aux jeux chevaleresques, destiné* 
à occuper lesvaillans hommes, ils reçurent la bulle d'innocent 111» 
qui cassait leur grande ciuirte de privilèges. 11 faut dire qu'immédia- 
tement après le scel apposé à sa concession , le roi Jean avait envoyé 
auprès du pape pour lui demander d'annuler les libertés anglaises» 
Innocent III pouvait agir dans sa double qualité de suzerain féodal 
du royaume d'Angleterre, par suite de l'hommage qu'il avait reçe» 
et de conservateur des domaines de l'église , et des droits d'un prince 
qui avait pris la croix*. Lorsque Inooccnt eut lu les actes imposés 

les documens puMiés par Brady et Rimer, pense que ce voyage à l'île de WîgliK 
est une pure iavenliou; ses preuves ne me paraissent point convaincantes. 
sntvl et je préfère la ehroitiiiae ê«i eonj€CtuT<sdes éraditt. 
* Rimer» 1. 1 » ad ann. 

' leaQ disait an pape daii8Mlettre:«IIlat8Tobi8iiiper>0DàiiMtrâifl!iiiite.Kllii[L 
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baïKNis aoglais prétendent-ite chasser de soo trône un prince croisé 
«3t SOUS la protection du siège de Rome ? Par saiqt Pierre je ue puis 
si»uffrir qu'une telle injure reste impunie * ! » 

iLie pape assembla son conseil de cardinaux ; et, délibérant quel- 
ques heures, il cassa la grande charte, et, comme témoignage de ni 
%«â0i# «i^Nrème, il «dr^^aa um buUe ColaiioMite aux Anglais : 

« Innocent, évèque, serviteur des serviteurs de Dieu, à tous 1^ 
fidèles qak veiwnjt ^11» bulle, 0il«l ti h^nédklMNi. Is foi tan, 
wfmi vîolepitt^lofftiMé l'égHiB, «élé finfpé d'#MnmiMialion : 
ia#f (ls*c4 vep^iiUmc lMfttd'«rdw« qu'il «Mn-feulmfntfé^Mré. 
Il» ml, mis qu'il a pffMé lipiuiige au Wwiiitiireitt Pierre du 
rçqrainne d'Angleterre et d'Iriioide, août le wni amaol de mille 
mapcs d'argent ; puis le roi Jean s'est revêtu de l'habit d(^ pèlerins 
pour accomplir le saint voyage. Voilà que nous apprenons que ses 
vassaux ont fait certaines conjurations contre lui. Après eu avoir dé- 
liliéré avec nos cardinaux, nous a^ons écrit à l'archevêque de Can- 
V>rbéry et aux évêque» du royaume, alin qu'ils aient à casser et dis- 
^udre les aasenihiées illégales des baroua, et rendre l'autorité à 
Jtea», comme cela mvieikt. En nâm tepi» hms tfofia ioMté le 
roiàtmterhéMgBenmt m vamuxt «ti «'00 na pomaiwl 
tendre, à liMiie dé<9Uier la cam piyr iM 

les QOtttums. Gapendaat ce tufluilfta a eouftinué, el mm ap^ama 
que Jean a eosoédé eeitolu» diarte tiès-préjudieiièle à l'aMtoriléi 
royale: un tel acte, qui nuit à la puissance du Saint-Siège et au 

royaume qui en dépend, ne pouvait être fait que d'après notre con- 
Hi^atement : or, comme le Seigneur a dit de nous au prophète : Je 
le fdaie sur les nations et les royaumes, afin que tu dissolves les réu^ 
mous et les mouvemens de l'impiété , nous réprouvons et cassons la 
charte donnée par le roi Je^n , coaune pr^udimbie à réalise et 
aurai*. » 

. Une lettre sfHMala aux bavons amai^agDaitoattabiiHa;^^^ 

* « lliviquid barones Anglia regem cruce signatum et snb proiectîone sedi% 
a])OstoIîcae constitutum & solio regni nituntur cxpellere el dominium romaQtt 
«rclosit'c ad alium transferre ? Per sanctuin Pctrum banc iojariam OOn poterimus 
pr:rtrrire impunitam. » IMath. PAris, p. 221. 

. ^ JBMmer^ 1. 1, p. aû3-20iL 
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oidonnait 4» m 8é|»«rer inwiédiatemeiit, et d'exécuter ses prcscrip* 
(iooft pontificales. 

L'iutervention de la cour de Rome, la crainte de formidables ei- 
communications, engagèrent les barons à diverses conférences aveo 
le roi, qui était revenu en Angleterre; elles n'earent aucun ré- 
sultat : de toutes parts on se déleriDina à la guerre. Les barons oi» 
4ioiiaàrattt à GmHUm^ d'Albiney, ^ comiundait à Loadtes, de 
s'cnfam te c hMs— Bo a h at tar » coimne Mofellt gBfiBlia : Gni^ 
1iHM«'eBiaiaâl» SsaeiBomeDt lesbMraBaappriraat^KlaroiJèatt 
waidiii MT j8ux à la lèle à*viae miititaëe d'éUMiers pria à sa 
lalde. 

En effet, pendant aan séjour dans Vtte de Wighl, et depuis soft 
arrivée à Douvres, Jean multipliait charte sur charte pour appeler 
les châtelains du Poitou et de la Gascogne aux armes. Le roi avait 
une grande influence sur tout ce baronnage : nous avons dit qu'il 
était d'une même race, et que sa famille avait quelque chose de 
national parmi ces populations du midi ; c'était luème, comme oo 
l'a fu, sa frauda mfiatce envers les étranSBiB qui lu avait iail 
perdra, touta aipàee de pipriarilé pami lea p a iMB or s de terva 
MèOfetBonBaDda. L'ifpdirilpacteriAJeaaàoasafttitiiriettda 
aMineot fut €Dleod«; car tous tasK fai aralent jna^u'ld auifi.ia 
iMbioe de riMtiar daa Flantageoels en AniMvnv ^cb étaient Maa 
Irattvés. Le nombre lot donc gMoi dea eadeta etdeapiinésdeGaa* 
cogne et de Guyenne, qui vinrent se réunir à Douvres sous le gon* 
fanon du suzerain. D'un autre côté, les résultats de la bataille de 
iiouvines laissaient oisives de grandes bandes de Routiers et Flamands 
qui avaient servi la Flandre et le comte de Boulogne. Jean leur 
promit tout, argent, terres ; il comptait faire un nouveau partage^ 
lédigier wm second livre de fiefs, comme aprè» les cioeqKètes des Mor» 
naBds ao«a MttanmoMtôtard. 

Pansai ce grand ne«hyii de cfcMÉliars étfanpera* arrivéadu MtM 
Ht de kl Gaaoegne sw laariwagBi d'Aaiilg>sfref a* disliBfBait 8aiwai 
ùi MgafctoB et OMwar de BeulaiiiHe, dont Je» ftwa se aant plwienrt 
iéia rtnciMrtréa dans ks gaerraade FWippe eaolM RidM^ 
troupes débarquèrent successivement. Voîcî la triste destinée ré- 
serrée à une de ces colonies. Le roi avait concédé en toute propriété 
f»';odaîc à Hugues de Bovcs, échnppé à la bataille de Bouvines, et à 
une troupe errante de quarante mi^le hommes femmes et eofaa% 



partie de Cà1a!s, qui le suivait, les comtés de Norfolk et 4e SliMlr. 
L'intention de Jean semblait être d'effacer peu à peu la race saxonne 
et normande et d'implanter dans la Grande-Bretagne les races du 
continent dévouées h ses intérêts; la charte de concession leur avait 
été envoyée de l'île de Wight; ils s'étaient embarqués sur de petits 
navires. Lorsqu'ils étaient prêts d'atteindre le rivage, une violente 
tempête s'élève ; les bateaux agités par le vent s'ouvrent ou sont jeté» 
sur le rivage ; ils s'y brisent» et toute cette mulUtode est submergée . 
Le nombre des cadavres était si considéfable, que Tair en fut infodé ? 
on trouva des enfuis noyés dans leur berceau; tous oas matbeureus 
lùrent dévorés i»ar les poissons* et par d'énormes oiseaux que To- 
denr fétide avait allécbés. « Ainsi, dit un chroniqueur dans son ai- 
greur patriotique, le roi Jean, ce dissipateur de biens, ce principe 
de discorde, fut la cause de ce grand désastre, car il avait attiré ces 
étrangers en Angleterre, d'où il voulait chasser les indigènes. » Aussi- 
en fut-il vivement aHecté. Son visage était rouge de désespoir et de 
colère, il ne prit aucune nourriture ; on ne pouvait l'aborder tant les 
• édats de ses foreurs étaient à craindre ' ! La tempête ravagea tout 
le pays» et l'on raconta de sinistres visions I Un moine de St.-Alban 
allait par pénitence à Norwicfa pendant cette furie des vents; c'était 
an milien de la nuit; il vit un nombre infini de cavaliers noirs, moulés 
sur de grands ehevauz également noirs , tenant à la main des tonte 
de soufre enflammées; ils se tenaient rangés autour du moine agitant 
ks flambeaux ; ce qu'il raconta à son abbé : on jugea que de cruels 
malheurs menaçaient l'Angleterre. 

Ce qui consola le roi Jean de la perte de cette colonie fut l'arrivée 
d'un corps nombreux de Flamands et de gens de Lorraine armés de 
lances et de pieux : il n'hésita pas dès - lors à prendre l'offensive et 
se dirigea contre les barons ; il vint assiéger le château de Rochester. 

Guillaume d'Albineyetsesbommes d'armes s'y étaient renfermés; 
Tannée du roi s'en approcha, et bientôt commença le siège régulier. 
Les étrangers, animés par de grBndespromesBes,s'élanoèirent contra 
des murailles. Un ardier de Rochester, croyant que tout était perdu, 
«'adressa an sire chàtdain et Ini dit : « Yeux4nque je te délivre du 

* « Bâti sont dedUpw onuietbMtiisBMfiB et e<Bl{v«facilibiiB addevoraatai. » 

If athîcu Pûris , p. SSl. 

' IrA vehcmcnti succcnsus die illà cîbum nulllllll SOBipsit» Md IIM|IM id V€t» 
jperam quasi furiosus invenlus. Jbid, 
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rti notfe mortil «meini «fee cette arbalète t — Non, non, ne fais 
]Ni8 cela, abstiens-toi de frapper cette béte méchante; tu peux le 
manquer et il ne te pardonnerait pas. — En pareil cas, dit Tarcher, 
il arrivera ce que Dieu voudra, je retiens le trait. » En effet, lorsque 
Guillaume fut obligé de se rendre avec ses hommes, le roi Jean voulait 
tous les faire pendre ; mais Savari de Mauléoa lui dit : a Sire nàf k 
guerre n'est point finie, on ne peut savoir ce qui arrivera, car lea 
chanoes sont incalculat»les; si nous commençons par pendre m 
barons \ voa barons pourront bien nous pendre un jour. » Le roi 
comprit fort bien ce raisomiement ; il se borna à retenir captifs let 
principaux cbevaliers. Quant aux arcbers et hommes d*armc8, il tes 
fit attacher par des coarr«>ies à tous les arbres de hi forèl, Ils rendlfent 
l'ame, les pauvres diables * ! 

La cause nationale était fortement menacée par les étrangers da 
roi; sur ces entrefaites arriva la bulle d'excommunication contre le» 
révoltés; les droits de l'église romaine y étaient rappelés', ainsi que 
la situation de la Terre-Sainte et les besoins de la fui chrétienne.: «Le 
pape excommuniait les barons et tous les châtelains, chevaliers, qnî, 
par leur sédition, troublaient la paix du royaume. Le pontife jetait 
ensuite rUiterdit sur toutes les terres. La bulle devait être lue au son 
des cloches, et les hommes d'armes étalent invités à suivre le roi Jem 
tous peine d'excommunication; les évéqucs qui ne l'exécuteraient 
pas ponctuellement seraient interdits de leurs fonctions. » Le primat 
Langton, archevêque de Gantorbéry, subit, le premier, cette rigou- 
reuse et injuste sentence. 

La bulle générale fut bientôt suivie de brefs d'excommunicatio» 
nominatifs et spéciaux pour chaque baron. En même temps Jean et 
ses étrangers ^ dévastaient les chAteaux, les manoirs, les champs, le» 
fruits, les bestiaux, les campagnes, de sorte que tout le nord de TAn- 
gleterre semblait avoir servi de lit à un torrent. 

Le comte de Sarisbury, firère naturel de Jean, parcourut en même 
tempêtes contrées d'Easex, Hertford, Middtesex et Cambridge, por- 

* « Gucrra nostra nundum fînîta est, varies cvcntus liclla sorliuntur. nempp 
si nobis islos uunc suspendia traditis ba:oncs ad\ersarii iioslri vcl me forte vel 
alios de exereitu vestro, nobUesioterriperere polacruDi. » Math. Pâri8,p.SU* 

* « Patibulo suspend! praeipit. » ikid. 

* Cette bulle lai Itncée à la suile du coDeHe de Lstrsn. Bimer, I* t, 

p. 208 , 211-212. 

* m Cum flandreosibuâ et aliii^ oalioaibus pcrversis. a Ibid, 
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jNsviM dm loi iMibown^de himêm ^* Lii»cMliMtai4iy9iM»t «« 
Ml, el le loi dMîNaî^ les temib «MMUatl mis étnmm 1^ <^ 
4fli dièteeiiK, Feoe^af lletr tanmage ; ie» Siiim efc Jiariiuuidi 

éteieiit proscrits comme sa»peols< Les leuis homiiies de rape poi-* 
leviiie, les mercenaires flamands, hiâNli^at \§m l^mw^ 
aucieos manoirs des vassaux anglais 

Les barons nationaux ne possédaient plus que la ville d^ Lpiidres ; 
tous ceux de l'intérieur des tarifes a^aiaot ^ es KciMse sous la pro* 
tecyoa du roi Alexandre. Que {ûneee (m t9M§ circonstances ? I^e 
TCiBe nelîmiale était dépouillée par les étm^^mp iht r4Mebi^ iPPS-^ 
tesife; piû ridée vkide t'efirawt kltm^MmoM ^eeeoehlei 
barons. Ce prince avait quelques droits incertii0»«MMM M Tu viit 
à la cooreuie d'AinM—H wwiiilpfiiaifcewwMr dsff iwÉiiBPewirs 
«I «se nonriimie dwaieH»; oo oTIiéritt pas* et des lettres pnesr 
aaiptes lui furent adressées pour qu'il se Mtàt de venir ouire-'iner* 

vebaiil» parcoB et v^mia destnielN^ty «/c,-»J^, 
« IbOiieaPâris, p.m 
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ffjiéteDUoDs du prince I»ouis à la coucoDoe d'À^gleicrro. — àtfly^ en Fraoef 
des barons Anglais. — Conditions imposées par le roi Philippe. — Envoi des 
otages. — Le pape excommunie l'expédition. — Parlement à Paris. — ■ Philippe 
H Louis jouent le légat. Départ pour l'Angleterre. — Débarquement d^t 
jfffv^U». — £ntrM4 1«oa4ce8f -~ Question do iégitimité oUivée devaui le fft^ 
— Colugpiéte de Loi«^« FftiUints diTtncp. — Vort de Jwp. 



C'était une ancienne prétention de Philippe-ACgwtB et son fils que 
de s'approprier par droit d'héritage la couronne d'Angieterrc. X la 
suite de la condamnation de Jean pour le meurtre d'Arthur de Bre- 
tagne, le roi de France soutenait que le monarque anglais avait été 
déclaré, ainsi que sa postérité, indigne du trône des Plantagetiets, et 
que la couronne venait alors à Biancbe de GastiUe, femine du piîmct 
Louis. Yoici quelle était la généalogie qui servait d0 IWift.ikiMU^piér 
teoUmi féodale : le roi Heoii II» paniii aes oonliieax mÎBm9.wiH 
«ideuiilM,SMiilde6tÉléoMf6. MalhUde asulé|ioi»6 QiinAii» 
ét tee* pèrt de l'ei^rear Oliioii IV; Éléonooe 4evtot U lanWMi 
^Alphonse IT roi de Caitille, dont éleil im»ê Bteohe, tom» éi 
iMÏiéBfMise, DeiNHM letfib.légiliiiiei de Henri, il ne restait ptos 
qneiean, et c'était à l'exclusion de ce prince et de sa postérité, que 
Blanche faisait valoir ses prétentions, ou qu'on les invoquait pour 
«Ile *. 

On a vu d'ailleurs qtue le pape a? ait conféré 4éjà um fois la cou^ 

' MSS de Camps, t. II (article Angleterre). Le bon abbé se donne wa (tlH^ 
iofiaie f our prouver 1m droite nwmt^itobltt du prince i«ouia* 
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ronne d'Angleterre au prince Louis de France, lorsque Jean, excom- 
munié, tenta de résister aux prétentions de la cour de Rome. Les 
temps étaient bien changés! Depuis, le roi anglais s'était fait le vassal 
du Saint-Siège, et le prince Louis était menacé des mômes foudres 
dont il s'était armé lors de la première expédition des Français contre 
l'Angleterre 

C'était vers le mois de janvier de l'année 1217, la cour pléoièie 
toit réunie à Poissi, et le prince Louis acheyalt dans la Langae-doc 
son pèlerinage armé contre les hérétiques; on vit arriver en France 
le comte de Yincester et Robert fils de Gauthier, députés par les 
hanms d'Angleterre ; ils étalent porteurs de lettres scellées , dans 
lesquelles les grands vassaux ofliralent la couronne à Louis, fils de 
Philippe, promettant le serment de fidélité et l'hommage des terres*. 

Le roi répondit qu'il n'enverrait point son fils à moins qu'on ne lui 
donnût des gages pour la sincérité de ces promesses, et il demanda 
vingt-quatre otages, pris parmi les plus hauts barons d'outre-mer. 
Les deux envoyés se hâtèrent de porter cette réponse à Londres, et 
comme les Anglais n'avaient pas d'autre refuge que le roi de France» 
ils firent ce qu'il leur demandait ; vingt-quatre barons vinrent se 
rendre à la noble cour de Paris. Les pldges ainsi fournis, le jeune 
Louis fut rappelé en toute hâte de son pèlerinage de la Langue-doc, 
et l'on se disposa pour l'expédition d'And^eterre. 

Ces préparatifsdemandaient à être concertés entre les Français et 
les Anglais, et comme il était essentiel de se voir et de s'entendre, 
Philippe envoya quelques-uns de ses hommes les plus fidèles, et qui, 
par leurs rapports et leurs habjtudes, étaient mieux à même de se 
préparer des intelligences ; ce furent les châtelains de Saint-Omer et 
d'Arras, Eustache de Neuville, Baudouin de Bretel , Guillaume de 
Wimes , Ëgidius de Beaumont ; chacun d'eux était suivi des fidèles de 
sa cour et d'un grand nombre de chevaliers et de varlets. Ils s'em* 
barquèrent à Calais et abordèrent sans obstacle dans.la Tamise 

Lorsqu'on apprit au camp de Jean l'arrivée de.cette foi8on.de nobles 

' Malhicu PÂris justiGe les barons anglais du choix qu'ils ûrent de Louis d« 
'France ; il en prend l'occasion pour faire de violentes plaintes contre Jean, p. 234. 

* m Litteras omnium baronom sigilHsmnnitastobnixiùs implonales patrem, 
ut filinm miitem in AngVâ legnaturura; et fllinm vt veniret ilicb coronandus. »- 

ibid. 

^ JtfaUaettPiris,p.334. 
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royamne de France, et sartout les amngemens 

arrêtés entre Philippe et les barons révoltés, on en fut trcs-alarmé. Les 
abbés qui tenaient le parti du pape et desPlantagenets, ceux qui avaient 
surtout reçu des pleins pouvoirs de la cour de Rome , se hAtèrent de 
menacer les chevaliers, nouveaux arrivés, d'étendre jusqu'à eux l'ex- 
communication pontificale. Le châtelain d'Arras, tant soit peu jovial 
el mécréant, s'en moqua ainsi que ses braves suivans. Néanmoins 
Pexcommunicatlon fut lancée. € Nous avons appris, disaient les dé^ 
légués du pape, par des votes auxquelles nous devons toute confiance» 
que quelques nobles du royaume de France, accompagnés d'une nom* 
breuse clientèle de chevaliers , sont arrivés à Londres ; ils doivent être 
soumis à la même peine que les barons anglais, car Us violent comme 
eux les ordres du pape et les privilèges du roi; c'est pourquoi nous 
excommunions les châtelains de Saint-Omer et d'Arras et tous leurs 
compagnons, qui viennent d'envahir le royaume d'Angleterre *; que 
tous les abbés et chanoines tiennent cette sentence pour valable et 
lui donnent une pleine et entière exécution. » 

Les bulles du pape émurent peu les barons de France et d'Angle» 
terre; ils venaient de recevoir une lettre qui leur annonçait le pro- 
chain débarquement du prince Louis, et cette nouvelle leur causait 
une joie bien plus vive que les craintes qu'inspiraient les douleurs et 
les menaces des abbés. La charte était ainsi conçue : « Louis, fils atné 
de Philippe, roi des Français, à tous ses fidèles et sincères amis qui 
sont à Londres, salut et satisfaction. Vous saurez certainement que 
vers les approches de Pâques nous serons à Calais prêt à passer outre- 
mer. Je vous remercie de la manière forte et prompte dont vous avez 
conduit mes affaires *. Tout ce que vous m'avez promis vous l'avez 
exactement tenu. Aussi nous voulons que vous soyez très-persuadé 
des secours que nous nous hâterons de vous fournir. Ne faites atten- 
tion à aucun autre avis qu'on pourrait vous donner, car je pense qu'il 
vous en sera envoyé de faux et de trompeurs. Adieu \ » 

' « Caslellanum sciltcct S. Andomari cum suis sociis qui contra regem ad occu- 
pandum vel invadendum rcgnum Angliae opem vel operam imponderent. » Uatfl. 
Pàris,p.SM. 

* c Saper co qaod vos io omnibus negotiis mels strennè et viriliter bdmlslift, 

vobis refero gratias copiosas. » Mathieu PAris, p. 23f . 

* « Credimus enim quèd super bis ftUsas liiteias habebitis tut nuncios sednc- 
um. » IM. 
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M L» ÉGEIT A« AOI DE FRAN<:E. 

Gatte leUro ptoine 4e pranaMB ccwtUa da jui» 1«» Aigiaii; II» 
wAmnàmit lo n««mH towraoi pour i^attfir dm 4a noUai 
Jotoa oootra U «havderia da France sikioiiîraal et aarépiiidira^ 
^ans la pUiae antew 4e Loii4ra. Ces jeyx cooraMncènaiit me 

la lance et Vépée» mais ils forent ensanglantés; car voilà qu'un 
Français porta un coup de lance au comte Geoffroi Maodeville 
et le blessa mortellement. Ce triste accident suspendit les tour- 
nois. Les chevaliers de France et d'Ani^eterrç rentrèrent dans 
Londres. 

Le brait de la résolution des Français de soumettre TAngleterro 
prince Loub était parroDO à Rome. Inaocaat 111 eo lut violegfr* 
méat affecté* Il voyait dans cet événementt DOMiilanent wi acte 
de désobéiseance an Saint-SiégBt mais enoore la pacte abaolne de a« 
droits de siuerainelé sur l'Angleteiie et de la redemoe payée à saint 
n»rre. Il était « en alEet , certain qu'une finis étaUi snr le trône» 
Loois, fils de Philippe-Aiigoste, s'affrandiiiait ainsi que ses barons 
ti'une servitude inutile pour tout prince fort du concours national et de 
Tappui d'un monarque aussi puissant que le roi de France ; il chargea 
donc sou légat du nom de Guala ou Gualo de se rendre à la cour de 
Vhilippe-Augnstc pour empêcher ce dessein de s'accomplir. Le légat 
était porteur de lettres autographes du pape pour le roi. Le pontife 
l'invitait à ne point permettre que son fils LouisepftabU hostilement 
l'Angleterre* ni qu'il inquiétât d'une manière queloonqiie le roi Jea«i; 

il le priait tout au contraire de protéger invalida la eoor de Eoina 
et un royaume qui en était fief. 

Philinoe était à Lyon lenque ces lettres Ini forent lues par (eselaroit 
Il s'écria : « Le royaume d'Angleterre n'est pas du patrimoine de saint 

Pierre ; il ne l'est point et ne le sere jamais. Jean a été plusieurs fois 
privé de la couronne. N'en a-t-il pas été déclaré indigne déjà sous le 
règne de son trère Richard, pour haute trahison, et par la cour de 
* j^es propres barons? Puisqu'il n'a jamais été roi légitime, il n'a pu 
donner son royaume ; ne l'a-t-il pas en outre perdu à tout jamais par 
la mprt d'Arthur de Bretagne ? Aucun roi ni prince ne peut aliéner 
îsa copronne sans l'asBentlment de ses vassaux, gui sont chargés de le 
défendre. Si le pape protégeait un tel abus de droit, il donnerait on 
Iftcbeox exemple. » 

Tous les barons prêtons s'écrièrent d'une commune ?oix : « Kpiû 
combattrons jusqu'à la mort pour ces principes ; non » un roi m un 



Digitized by Google 



DISCCSSIOM ^Qi^ÇS W MH^IS, ETC. SI 

iwictfe ne peut dAM^ m jo]»^ c«ro% 

ÉMait Màoma, Ami noblfl hmniPfi flf Tfftrif fthifll tf fft * il 

Le lenèemîA « 4!«ppte.k» osréBe» 4e PliUjp|M • !• piinee IiOiiis uni 
i|iL|MriciipeiitsMl«iVdiiitd^ légait, Uf'anità 

QÙté de son père. Aloiv Qii9la se piît à supplier afin qa'on ii*a1IAt 
point en Angleterre envahir le domaine de saint Pierre; il pria aussi 
le roi IMiilippe d'empéchec sou Uls de conupettre uui^ telle violation 
4es droits les plus sacrés. 

Philippe répondit sur-le-champ : « Je suis très -dévoué et trè** 
fidèle aiamtéréts du seigneur pape et de l'église ronuÛAe;. ^jjusqu'ici 
i'Aî toujours agi pour les défi^dreiet les protéger ; mais aujourd'hui 

n'est ni {nftr oies conwtils ai par mes secours que JLoqis se jclétermini 
etqpi'itdésobéii i It cow 4ielUune. Cependant s'il bit xalqir fnelgtea 
Miê m ki KOfuçm» ^'Aofi^m . il doit èb» éfioatéif et 11 faal 
qu'on l«ii accorde œ qui sera juste* » 

KnenftendaDit Ciss mats , un cbesaUer , qui avait la propucatioa dm 
Louis pour le défendre , se leva et prit la parole : 

« Sire roi , il est conuu de tous que Jean , qui se dit roi des Anglais, 
a été condamné à mort par uu juj^eraent de votre cour; il a été 
quelque temps après renversé du trône par les barons de son royaume, 
à cause de ses homicMjysiS et de ses crimes : d'où U est a^.ivé qua 
OMOrci liront fait la guerre , et à juste titre. Leroi JieMl»aao^leac 
eoDsentemeDt , a fait don |iiu rojavine d'Anjjfleterre an pape« el »'etl( 
engagé à nœ rede!va«ice 4e^ troia iwite a]ian;s. llest cnwtmt f œ 
l'on ne pent donner son royaume sans TasKutiment de ses lumux» 
et pui»ip]e néanmoina Jean s'eAest àim^f le i^^e devient yacanl, 
Qr , le trdne étant yacant , c'est ans barons à JTaire mi clipix * ; et 
ils ont désigné le seigneur Louis , à cause de sa femme, qui ei^t la seule 
encore vivante des Plantagenets. » 

Le légat l'interrompant, dit : « Mais le roi Jean est croisé» et, 
d'après les décrets des conciles, il doit jouir de la paix de Dieu pen- 
dant quatre ans : Louis ne peut donc lui déclarer la guerre durant ce 
temps ni le priver de son royaume. » 

Le procureur répondit : «t Le. roi Jean, avant d'avoir pris la croix, 
a fait la guerre à mon seigneur Louis; il lui a enlevé plvipieuiESchàp 

' « Unde nobilos regnî oITîccrentnr servi. » Mathieu Pâria, p. 23î. 
' a Tncans ilaquo reo^num sine Ihnronibu^ ordinari non debuit, undè barWMS 
elcgerunt domlnum Ludovicum ratioue uxoriâ su». » 



Digitized by Gopgle 



28 aUINTB DU LBGAT» BTG* 

teauz , emmenant les hommes d'armes comme prisonniers; ces hos* 
tiiités illcs a oontinnées même après qu'il s'est croisé : aujourd'lmi 
on peat donc légalement poursuivre les iNitaitles contre lui. 

» — Oh ! oh ! dit le légat, je ne me contente pas de ces raisons ; » 
et il supplia Philippe d'empêcher son iils de poursuivre une telle 
entroprise. 

Louis entendant de telles paroles se leva avec vivacité, et s'ndrossaiit 
à son père : « Seigneur , si je suis votre homme lige pour les terres 
que TOUS m'avez données sur le continent, vous n'avez aucun droit 
sur le royaume d'Angleterre qui m'est déféré ; vous ne pouvez rien 
statuer, le me soumets au jugement de mes pairs pour savoir si je 
dois suivre vos ordres en ce qui touche mes droits et surtout pour 
des droits à raison desquels vous ne pouvez me faire rendre justice, 
le vous prie de ne me point empêcher mes desseins , car je soutiens 
nne juste cause : j'ai résolu de combattre jusqu'à la mort, si la nécessité 
m'y force, pour réclamer l'héritage de ma femme.» Louis quitta 
brusquement l'assemblée tout rouge de colère. 

Le légat tremblant s'approcha du roi Philippe, et lui demanda un 
sauf-conduit jusqu'à la mer pour aileron Angleterre. Le roi répondit : 
«Sur mes terres cela ne fait point de difficulté : tu auras un sauf-con* 
duit ; mais si tu tombes dans les mains d'Eustache, ou de tout autre 
des hommes du roi Louis, qui gardent les cétes, ne m'Impute rien de 
ce qui pourra t'arriver de malheureux » 

Le légat irrité mais plein de crainte , monta sur sa mule et 
sTéloigna. 

On disait dans le camp , à l'occasion de cette conférence , que la 
colère de Louis et le calme de Philippe-Auguste étaient un jeu joué 
pour éluder les plaintes du seigneur légat, et que le père et le fils 
s'étaient entendus d'avance sur la couronne d'Angleterre : on a dû 
remarquer que, lorsqu'il s'était agi de la première invasion d'outre- 
mer, Philippe et Louis avaient réglé de bonne intelligence les services 

* « De regno Anglia ad vos non pertlnet statuere quidquam, nndè me subjicio 
jndicJo ptrlum meoram, si debetis cogère me ne prosequar jusmenm. » IfaUiieii 

' « Sed* si fortè incideris in mantis Eustachii monacbirel aliorum hominum 
Ludovic!, qui custodiont semitas maris» non mihi impaies si quid sinislri iibi 

eontirifrat. » Ibid. 

* « Iluc audieus legalus iratus... o Ibid, 
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lèodaox et la position respective des deux États, qui aUaieot se 
procher d'assez près par la conquête : il était donc bien possible que 
cette objection tirée de l'absence de tonte sujétion de Louis« envers 
son père , pour le royaume d'Angleterre • ne fût qu'un moyen de 
décharger de toute responsabilité religieuse Philippe et ses domaines. 

Quoi quMi en soit , les clironiques ne font nullement mention de 
cette combinaison d'une portée peut-être un peu trop moderne : elles 
disent au contraire que , le lendemain de saint Marc l'évangéliste , 
Louis vint trouver Philippe à Melun, et le supplia, les larmes aux 
yeux, ne point mettre d'obstacle à son projet; il lui dit que tous les 
barons d'Angleterre s'entendaient avec lui, et qu*il avait leur serment 
et leur foi féodale. Le roi, voyant la ferme résolution de son fils, 
lui donna son consentement et sa bénédiction : mais il ne put dissi* 
muler quelque terreur sur les périls de cette entreprise. En effet, 
Louis et les Français allaient se jeter dans une terre lointaine; et 
quels seraient les résultats de cette conquête? NTétait-il pas à craindre 
quelque trahison ? Jusqu'à quel point pouvait-on compter sur la 
tidélilé incertaine des Anglais? 

La permission paternelle une fois obtenue , Louis ne songea plus 
qu'aux préparatifs de son départ. Il somma tous les comtes, barons, 
chevaliers, qui avaient juré l'expédiUoD, et le nombre eo était grandi 
surtout en Normandie , de se liiHer pour se mettre en mer , aûn de 
prévenir l'arrivée du légat eo Angleterre ^ Ib se rendirent tous au 
port de Calais, où six cents navires et quatre-vingts barques bien 
guipés les attendaient. Louis avait choisi pour exécuter ses ordres, 
.on pirate habile, nommé Eustache-le-Moioe ; c'était un ancien 
jClero qui avait quitté le froc pour le bonnet de matelot , el qui , sur 
une barque agile, attendait les navires marchands pour les rançonner 
À leur passage. Eustache présida à tous les préparatils de dépai l , et 
les chevaliers se mirent en mer par un vent favorable; bientùl il 
devint un pou orageux, et les vaisseaux se dispersèrent dans le canal. 
Quelques-uns furent pris par les marins des cinq ports d'Angleterre, 
mais le plus grand nombre toucha à une petite île sur les cétes, afin 
de réparer les avaries et de choisir )e lieu du débarquement *. 
> . Le roi lean avait rassemblé une grande foison de chevaliers 4 

* « Feslinavii ad marc ut legatum in Angliam priovcniret. ii>Hath. Pàis, p. 234» 

* ibié. 
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30 ACCDBIL FAIT A LOUl^. 

Donvrës, INnir ^opposer aox fVancai^ » iiiablmiuH tft m dfptaiyer 
les voiles nombremes, et brfRer les armoiries et les gonfenons à niRe 
tcmlenrs , il prit la fofte *, et Idasa Louis tranqviiteiiheiit débarquer 

sur le rivnf^c de Sandwich , le 90 ma! à haft heures da matin. On 
disait cependant que Jean n'avait quitté Douvres que parce qu'il 
craignait d'être abandonné par une partie des étrangers qui suivaient 
sa fortune. 

Après avoir rassemblé , à Sandwich , ses hommes d'armes et les 
débris de sa Sotte, Louis se dirigea vers Ix>ndres, où Tattendaient les 
barons ^Angleterre et les chevaliers français qui avaient précédé son 
débanfoemenC. Leffis de Fhili|»pe , le nonvean sire des Anglais , fut 
reçQ avec acclamation par les seigneurs et le peuple Les Saions et 
les Normands croyaient trouver en hii le c on aer vat enr des privilèges 
de la race dn sol. On le létait comme on prince national dont an 
moins on pouvait comprendre la langue, tandis que ces maudfts Pw^- 
vençaux parlaient un jargon si bizarre, qu'ils n'étaient entendus qu'à 
la cour des Plantajimets et dans (juelques rares manoirs. 

Tous les barons renouvelèrent leur hommaj^e , et le suzerain se 
hâta d'écrire au roi d'Kcosse et à tous les grands vassaux de la cou- 
ronne d'Angleterre, qui lui devaient féauté, de venir en sa cour pour 
lui prêter leur foi. Tous s'empressèrent ; ceux qui étaient demenrés 
fidèles jusqu'alors i Jean accomwent aussi auprès de lui ; on remarqua 
surtout les comtes dTArundel, de Sarisbury. De soit cMé , Louis» 
eouronnéroi, jura de maintenir « en leur entier, les privilèges des 
barons, de faire rendre i diacun ses terres, ainsi qui! les possédait 
avant les dévastations commises par les étrangers ^ ; et pour gage de 
sa conduite toute nationale, il choisit comme chancelier et son con- 
seiller le plus intime, Simon de Langton, archevêque deCantorbéry, 
qu'Innocent venait de frapper d'excommunication, et qui avait em- 
brassé avec ardeur les principes de la cause féodale de l'Anf^leterre *. 

La plus vive opposition que Louis devait rencontrer était dans 
<!ette partie du clergé dévouée au pape, et par conséquent aui intérêts 

* «' Fogft ergo Bex à (heie Ludovi<iî. » Mathiea Pâris , p. 234. 

* « DeindèLMdofliMveiiiMif,eaBiiigeDUcttiafittbiimmlalU^ 
est. » Ibid. 

* « Ille vero juravit, ^uôd singalis eorum bonas leges redderet simul atnissajs 
JyBreditates. » Ibid, * 

* c GoBstitult SinoneiB de Langton eai|cellarlaiii snimi. » iUtf. 
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€1» foi fwtl ée la cobr d» Borne. Le légel Goela mil fané l# 
«NmA MDB opposition, et avait p» Joindre le flinp 4e Jean et 4e M 
étrangen alors retirftBtesun oefttderAegielem,- et qui placaleat 
leatea leare espéranceB dans le» fofces aptrttneitea; en eflét, Gvahi 
lança tontes les bulles papales. H eiconmnRÎa dlinsfiiielettrespéefale 
Louis de France, ses complices, et le chancelier Langton. Il ordon* 
Bait que cette excommunication serait publiée au son cles cloches et 
à la lueur des cierges dans toutes les églises de l'Angleterre ; mai* 
Langton et le précepteur de Saint-Paul de Londres trouvèrent ua 
biais pour a^en tirer ; ils eontinoèrent les sacrifices et les mystèrea 
eatholiqMS^ appehmt de la sentence du légat au pape, oodime atten- 
tatoiv» «H iigtali et an édite du roi Lmis^r G'élail n pr^^ 
daalatfalBaéelli ffdManee. 

La frftwa di»ffMMe cndt cependant aantt tonle Win p i i l anen da 
«a point avoir eontro M ranlorité de fégliie, tl an aàme tampa 
qn'il se préparait à passer en Angleterre, il envoyait deai elovea al 
danor chevaliers de son irttiaailél ponr fnre connaître an pape lea 
motifs de son invasion d outre-mer , et les droits <{u'il avait à faire 
valoir contre le roi Jean. 

Ces délégués * arrivèrent à Rome. « Nous sommes venus auprès 
du pape, écrivirent-iis à leur seignenr, sains et mé^ et nous avons 
été introduits immédiatenient ; now aaona apafftn Hanoeent III; 
il était trèa^ ; maiadèa qofil noua a vos il* a prii an visage triale* 
Mouai^avonasakiôdevotrepapt; iinoaaadR : «iToIr^nMlIren'eal 
point digne dte awn sakrt * . » Aiew nena avonsfèp on d u sttMe -ehany ; 
€ Père, noua croyons que ta comprendras lea raiiona et lea excuea 
de noire sire , et que ta le tronvera» digne é» ton saint; ear il est 
chrétien, catholique et dévoué à Téglise romaine. » Nous n'ajoutômes 
rien de plus ce jour-là , mais en nous quittant le pape nous répéta 
avec douceur qu'il nous entendrait quand et ainsi que nous le vou- 
drions. Le lendemain, qui était un mardi, il envoya un de ses servi- 
teurs afin de nous inviter à nous rendre auprès de lui ; nous obéîmes, 
et à mesure que nous exposions notre cause et les raisons que voua 
nansawies ahargés.d'eipriaiec» il las neponssait par des argomens,, 
pois, se firappant la poitrine et pooasant de pMiwda sanpin, it 

• . * 11» se Dommaienblc aire de Cocbeilv et &. de Lcmotfa oa do Ibemetfi. 
* « Poniii» v<ittr aoa ctt dia»ui tduuUww ■o Hil i » IfcU^ fiii» p i tl i> • 
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s'écriait : n H6Ias! quelle douleur pour moi , car dans cette affaira 
réglisc de Dieu ne peut éviter la confusion * ! il s'agit d'un vtssal que 
je, dois détendre. Si le seigneur Loiûs triomphe (que Dieu nous eo 
préserve) , l'église en éprouvera on préjudice ; c'est elle ^i tm 
vaincue. Il ijimta que d*ttn autre côté il aimerait mieux mourir 
plutôt qu'il ne vous arrivât quelque malheur à cause de cette triste 
affaire; noua l'avons ensuite laissé jusqu'à ce qu'il nous indiquât vm 
jour pour prononcer sur nos réclamations , en présence des ear- 
dinaui. » 

Durai» t la fête de l'Ascension , le Sacré-Collége se rassembla pour 
décider sur les droits respeclils de Louis de France et de Jean d'An- 
gleterre. Voici ce qu'on y dit : « La première observation qui fut 
faite porta sur ce que Jean avait ensanglanté ses roains par la mort 
de son neveu Arthur, crime que les lois anglaises appelaient meurtre, 
et pour lequel il avait été condamné à perdre la vie par jugement de 
ses pairs. 

Le pape répondit à cette olgection : « Que les barons de FraMO 
n'avaient pu le condamner à mort, parce qu'il était roi couronné el 

par conséquent leur supérieur , et que les inférteurs ne pouvaient 

frapper de mort leurs supérieurs, car une dignité plus grande domine 
cl absorbe une dignité au-dessous. Que d'ailleurs il était contraire aux 
canons lie porter une sentence capitale contre un homme absent » 
Alors les envoyés répondirent : « Il est d'usage en France que la 
cour du roi a toute juridiction sur les hommes liges , et Jean d'An- 
gleterre était homme lige comme un comte ou un duc ; peu importe 
qu'il soit d'autre part roi couronné , en tant que vassal il é^t dans 
. la juridiction de son supérieur. Or, si un comte on un duc commet 
tin crime en France, it peut être condamné à mort par ses pairs *. Si 
le roi d'Angleterre» parce qn'U est rd couronné , ne pouvait être 
condamné à mort, il pourrait donc Impunément entrer en France et 
tuer les barons comme II a assassiné son neveu Arthur I 

» — Ne nous trompez pas par de vaines paroles, dit le pape, voici 

• • * 

^ A HoufmihiquiainhoeCietoBcdesiaMDoiipottstevadflreeoBftasieDeB.» 

WiUliieu Pàris. p. 

* V In homiiK m uh'^entcm, non vocatuiD, non conviclum, nec confessum mortis 
Cerrc scnteiiiiam. » Ibid. 

• « fti«MMf etdn ta regao Vinc«ramdfllliiqpMNt,faiietetiriMlJ«|l«wl 
«dmorteDi ptr ptnss«»t« » INdt 



Digitizea 5y Google 



PAIB CONTUMAX. dSi 

la vérité : le roi Jean n'a point été justement et légalement privé 
de la Normandie ; il ne Ta été ^e i»Br la violence, car il avait envoyé 
auprès du roi deux hommes prudens, Eustache , évéque d'Èlj, et 
Hubert du Boorg, povnr rigniier à Philippe qu'il viendrait TolonUeni 
è sa cour» mais avec un saufcondnit; à quoi le roi de IVaneci 
a^t répondu avec un visage ni calme ni loyal : «Qu'il vienne libres 
ment et en paix ; » et Févèque lui dit alors : «Seigneur, pourra4-il 
retourner?— Si le jugement de ses pairs le permet. » Après d'autres 
menaçantes paroles, les évêques, s'apercevant bien que Jean n'aurait 
aucune sûreté en la cour de Philippe, s'en revinrent, et c'est pourquoi 
le roi anglais n'a pas voulu s'exposer au hasard d'un jugement rendu 
par les Francs qui ne l'aimaient point. Ceux-ci ont cependant fait Uft 
procès qu'ils ne pouvaient légalement commencer. On objecte la mort 
d'Arthur, mais, ijouta le pape, les annales rapportent qu'un grand 
nombre d'empmurs, de princes et même de rois de France, ont tu& 
des innocens, et je ne sache pas qu'ils aient jamais été condamnés à 
mort * ; Arthur a été pris près du diàteau deMirebd, non pas eomm^ 
un innocent, mais comme un coiqpable et un traître à sini mettre et 
à son oncle, auquel 11 avait fàlt hommage, Jean a pu selon le droit le 
faire mourir d'une mort honteuse.» 

Alors les députés firent une seconde objection, a Le roi anglais a 
été souvent cité et il n'a pas comparu ; il n'a donc pas fait de réponse 
légale à la cour de France.» 

A ce grief, le pape répondit : « Que si le roi d'Angleterre avait pi^ 
être considéré comme contumax, ce n'était pas une raison pour le 
condamner à mort, que ce qu'on pouvait fàire de plus rigoureux était 
de le priver de ses fiefs.» 

Les envoyés réfdiquèrent : « Il est de coutume dans le royaume 
de France que si qudqu'un est accusé«devant ses juges naturels d^ 
Teipéce d'homicide qu'on appelle meurtre, et qu'il soit eonvalncui 
il puisse être condamué à mort quoique absent^»' 

Le pape dit : « Qu'il pouvait exister un pacte entre le roi de FrancQi 
et le duc de Normandie, ou bien une antique coutume par laquellQ 
ce deruier ne devait point répondre à la citation du roi ; et que si 



• * « Hulti Imperalores et Principes et etiam Francoram Regcs mullos in annii* 
Vkm occidis»e lesootnr ia— <imei | nm lamflii quMiqaim iDonna leginras mo^\,% 
addietom. » Xaildw Pâtis, p. ttl. 
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effet dloH il n'était potot venu» il ne pouvait être condamné; que 
d'ailleurs si une sentence avait été prononcée, elle était restée sanji 
exécution» puisque le roi Jean vivait eooora. Qu'après sa coadanii»* 
tion» il avait ftu des enfant et ipia, ne s'agissant pas d'un erime de 
)è«0-9i^iM(é ^ïéféûe* e««M m dtvaÎMii pûai étra «liiéiédéi 
p9mr la Mil i» lenr il y a ploi, fnmlnêM Um n'aonrH 
pat d'eafipeu Pt «Mif Ipaa à Hancia, fapnM da Laalt^ 41» la tiieea»» 
lion d'AnglaliriB datait éira déféiéa, kmAs àam plus praehaa yaiam» 
tavoir : les enfant do too fière d«e da Bratagne, c 'aai à gta è la imt 
d'Arthur, ou bien à Otbon, issu du o^ariage di'Hanvi de Saxe et de 
llathilde, fille de Henri IP.» 

Les députés répondirent : « Les fils de frère ne doivent point suc- 
céder, et au moment où la sentence a été portée it n'existait pas de 
frère ; et quant à la sœur d'Arthur, elle ne peut non plus hériter par 
la môme raiaon que la r^vétantatioa n'att point admise en ligne col- 
latérale ; la mère d'Othon aa vivait ft$ m moment de la senteoeo» 
imd» la ffoina da dattllla eiitfalt at alla a tqeoédé. Ilap«it elia a 
liantmii rhéritaaa à Looia. 

n-rr»Âim9 dît )e papa, la lai de Gaittlaiefall avoir la» tnoeeiiioii 
comme mAle et le premier en ligna.» Lot députés répliquèrent: « H ail 
d'ieage que lorsqu'il y aplutieurebéritiersappeléSfSi lepremfaranordre 
ne réclame pas, le second peut se présenter et se faire investir de l'iié- 
rédité, sauf les droits d'autrui s'il les fait valoir ; le roi Louis est entré 
en Angleterre comme dans une chose lui appartenant ; que si un 
plus proche parent veut le revendiquer, Louis fera ce (ju'il devra *• 

a — Mais, ajouta le pape, le royaumo d'Anglaterra est à moi à 
cause de l'hommage qu'on m'a fait et du cens qu'on me paye. Comme 
Je n'ai rûei faift k iouia, il serait injuste qu'il iaquiétAt ma pix^iété 
pt <pi'il s'en anwBvAt*.itna a'il a qaalfaet injmpeaé vanner, Jean pos<» 
^enQQi^o doi tenit an Fn»aa,4puUiiiiy porta donc lot armât.» 

Let députés dirent : «Une gutvro jorto a été comaaenoéa contre.la 
noi apgl^iaovonlfiArimMsaA'aAtétéfMtàla cour da lome. 

* Celte pièce bous pflratt curieuse, non-seulement en ce qui touche la conquête 
de l'Angleterre , mais parce qu'elle expose les principes de la jurisprudence cri- 
minette et chrile devuit les emi» féodales tu moyeu âge. 

* « BildeodomlAaaltiMliyvieiiaiBtniiegaam Apflfoalti 

pinquior vclit super hf^ fashwfff,.dBpiima I idsfiww iiniit iadè ^aad dshat> m 
liattiieu Pàris, p. 234. 
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ont envaMlM IwfW 4i ici|ttuw Looii, miwm &bhmÊk.H¥n^ 

Le piipe fis^tofs et dMtciNXire? iiSfMii étnt inoft tosnl, si Louis 
avait à plaindre, c'était à moi qu'il devait s'adFeMr,<coiiiiiie à soii 
supérieur. 

« — coutume est, en France, lorsqu'un seigneur croit devoir se 
venger d'un baron et hii faire la guerre, qu'il puisse prendre cette 
résolution de sa fXKipre autorité, sans s'adresser an supériettr dans 
l'ordre écifiefft, et 4|ae si, àoelte aocaaion, ie strpârim font ^rendue 
iMt d mm, U MliiKMm ée «m pnç t t cM. 

hilic i m mt la fartéito Ismonb. tesÉilidei téteilMMiMrtiirlB 
li cpiix poar it Éiftwiii éamM tondwm dolMl éke A ?ibi1 
tarté InvtiiMi ycodMl fmfere wb; or, Loois MCfo^pwclBr lili^èvs 

de Dieu. 

« — Louis n'a pas été prévenu de cette trêve, et, d'ailleurs, la m;i- 
Hee du roi Jean était si connue qu'on n'y aurait ajouté aucune foi. 

<f — ^Jean est croisé, et i»tr conséquent sous ia protection des con* 
oUes et de réglise. 

« — Mais avant qoHl ne se soit cmiaé, il avait envahi les terres da 
leigoflnr Louit et lai avait fiiii île gnnda dommigeB; fl i saisi ses 
iMNMnai d'annsset scschAteMix 

a-^Les kÊWùB Mgh i s ont télé aiCMiBBoniéa atml ^etoosleM 
fimle»; la roi Leirit «neonrC ta nèmeaenleMe. 

«t— Loaii a'cit foM «Hé en Angteterrepoor seoooder les barons 
iéf oités, il nia fMt te toya^e que poor féclamer son dA; Le roi ne peut 
croire que, pour tsK ncte de justice, il puisse subir l'excommunica- 
tion. Le pape n'a point ignoré, lorsqu'il Ta lancée, quels étaient les 
droits de Louis sur le royaume d'Angleterre ; cette considéiatioD 
aurait dù l'arrêter. 

• € — ^Philippe et son fils Louis, après l'arrêt porté par les barons de 
franco oontm Jeao d'Angleterre, et qu'ils invoquent, oei'onMpaa 
«aésimeins recesaw ponr roi et traité en cette «piaUté? 

Après la sentence des barons, jamais Jean n'a été salué comme 
rtfi, mais on Fa considéré comme on prince privé de sa couronne, 
«insi cela arrive pour tes abbés dépoaés par les moines» 

* Mathieu Pàris, p. 234. 

0 
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96 SITUATION DES FUAKÇAIS EN ANGLETERRE. 

«—Eh bien ! nous verrons tout cela, ajouta le pape en levintla 
eéaQoe, lonquaje recevrai les lettres de mon légat Guala*.» 

Tandis que les envoyés de Lpois jiulifiaieDi si faiUemeiit les droits 
de leur ^le auprès du pape» le jeune roi à la tète deses Françaiset 
des barons de race normande soumettait diverses provinces de l'An- 
gleterre. Une nombreuse chevalerie pillait les villes d'Essex, Siiffolk, 
Norfolk, et s'emparait de Norwich. Tons les chAteaui: qui faisaient 
quelque résistance étaient rasés et les habitans traités en captifs ; aussi 
les chevaliers revinrent-ils à Londres chargés d'immenses dépouilles. 
Les Anglais s'empressaient de toutes parts à faire un prompt hom- 
mage au roi. Le comte de Lincoln renonça à son comté pour le rece- 
voir ensuite en fief de son nouveau suzerain. Tout semblait seconder 
l'établisBement des Français en Angleterre. Louis exigeait de tous 
une fidélité comidète. Les clercs qui avaient refusé les prières on les 
SBCiemens virent leurs fiefs confisqués» et on les distribua au églises 
plus complaisantes, qui avaient chanté le Te Deum pour rentrée des 
.Français dans Londres.' 

Cependant les châteaux de Douvres et de Windsor n'étaient point 
encore au pouvoir des étrangers. Louis reçut de vifs reproches de son 
père Philippe- Auguste, sur son ignorance des choses de la guerre, 
puisqu'il laissait ainsi dans la main des ennemis deux des points les 
mieux fortifiés au milieu d'une terre à peine domptée ' ; aussi, à la 
nativité de Saint-Jean-Baptiste, le roi se porta-t-il vers Douvres, 
;8uivi d'une nombreuse chevalerie ; il avait envoyé quérir en France 
une forte machine qui lançait d'immenses pierres, afin d'en finir au 
plus tèt. Le château était défendu par un vaillant homme du nom de 
Hubert du Bourg, qui avait sous son gonfanon de.chàtellenie en- 
viron vingt chevaliers et un grand nombre de sdvans d'armes. Les 
français, avant l'arrivée, de Louis au camp, s'étaient un peu retirés 
pour éviter une vidente sortie, mais le prince jura sa foi qu'il ne quit- 
terait pas le siège que Douvres ne fût pris. Afin d'en convaincre ses 
hommes d'armes, il fit construire à quelque distance du château de 
nombreuses baraques, des édifices, des murailles, de sorte qu'on 
aurait pris le camp des assiégeans pour une foire. Cestlà qu'Alexandre, 

*■ Ce curieux document se trouve tout entier dans Math. Pâris, p. 237, 240. 

* « Lndoricns reprehensQS a pâtre, tanquam nescios gaerra eo qubd irelieto 
ewtro DoTera progrêderelvr, ia fortimdioe aravi militom et dientum. » M athleii 
Plrlt,p.9SI. 
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SIÉGB DE DOUVRES. — MAKGHB DU EOI JSAM* 9J 

lOldeftEcomit» tlnlfUra hommage à Louis pour tootes ki terras 
qu'il tenait des suserains d'Angleterre. Qaaiqà'ime aoeieime aWaiiee' 
mil déjà les Français aux terâmis, les chevatters remarquèrent avec 

étonnement le pittoresque vêtement des Imrons qoi accompagnaient 
leur roi Alexandre. Ils étaient en habits de deuil, car en passant devant 
le château d'un nommé Bernard, feudataire d'Hugues de Bailleul, un 
archer habile décocha une flèche à Eustache, époux de la sœur du 
roi ; le dard l'atteignit entre les deux tempes» et le malheureux baron 
expira aussitôt ^ 

Le siège de Douvres tratnait en longueur, et le comte de Nevm 
n'était pas plus benrenz devant Windior ; les madiines de guerre 
lUsaient peu de ravages sur les murailles, et les pierres n'attdgnaieBt 
pasles hantes tours; en ce moment on apprit que le roi Jean rairmbiait 
tout ce qu'il pouvait convoquer d'hommes dfarmes et de chevalerie, 
et qu'il s'avançait à marche forcée pour délivrer les deux châteaux 
assiégés. 

Ce malheureux prince s'était retiré dans le fond de ses terres et, 
appelant tousses fidèles, il avait pu réunir quatre ou cinq mille lances, 
sans compter les Poitevins et les Gascons, seuls auxiliaires qui fussent 
demeurés auprès de lui car les Flamands n'étant plus payés avaient 
quitté le pays; il n'était resté sons ses gonfauons que la race proven- 
çale penoimeDeDMOt dévouée aux Plantagenets. Avec ces derniers 
débris de sa puissance» Jean parcourut les provinces de NorfoQL et de 
Suifolk, et ravagea toutes les terres de ceux qui avaient pris le parti 
des Fnmçals* H était suivi du légat du pape secondant parles foudres 
de l'excommunication la cause d'un roi vassal de la cour de Rome. 

A l'approche des chevaliers de Jean, le comte de Neversleva à la 
hâte le siège de Windsor. On disait, dans le camp, qu'il avait été 
gagné par les sterling ; car, si le roi était un maître en l'art de sé- 
duire, le comte de Nevers était de la race du traître Ganelon de 
Mayence toujours prêt à abandonner les rois francs. Quoi qu'il en 
soit, le comte se retira devant l'armée de l'Anglais, pendant la nuit. 
Les chevaliers gascons et poitevins ne trouvèrent plus d'obstacles» 
et se répandirent dans les campagnes» tandis que les hommes d'armes 

> Mathiea Pâtis, p. 334. f 

* Ibid. 

* a Cornes Nivernis de Guanclonis gencro proditoris. » Dans tous les româns 
de Charlemagnc, le trailre Ganelon de M ayccce joue un très-grand rôle. 
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JBAN P£&i» SON TRKSOK. — MOftT DE imjf. 

ite«MAkàdiIi<iii«ri.piUaient les coaléftéi fwhiéiBe «i iinni», m 
On iFoyait»anryria<afr Iwft Iw pehiU deifinglainrfn» ■epwiht 

dai fidèlii. ^ «we f oiit<iap ; Ub pnwplianinrt lanw lndÉp» 

tdMix, et dévestaiettt tovtes Ic9 campagnes. Après avoir SMimis tes 

provinces de SufTolk et de Norfolk, Jean entra dans la ville de Lyno, 
*>ù il fut accueilli par les habitans avec joie * ; c'était une de ses cités 
lidèles. Le lendemain, il marcha sur Wisbeach, résolu de se rendre à 
l''«ssdike, en traversant le VVasli de Cross-Keys; l'artaée avait déjà 
y$m& la petite rivière, lorsque Jeao renarqua qu'une fiartie de m 
dhtn» aca bêtes de somme avecsàn UAu» at 1» précieux joyaux de 
an wmnatf daofc H était iofaîniMit aiuiie,. YMaiest d'élra wfloptîn 
iiaiia«ii9Mift»fonièiMur kflu é&lamarta» eténmiant daltr 
Waland*. La «oi a» éprouva we prafooéa doiilfuv; fl partit néaiiH 
moins le même jour pour poursuivre ses guerres, mais le chagrin qmi 
\m caosaH la p«iB qu'il veaait d*épraafer m loi pamît pas d'aller 
plus loin ; il s'arrêta dans le couvent des religieux de Saint-Benoit, 
fondé à Swiueshade. Le soir, il se reput largement de pois nouveaux ^, 
se livra à quelques excès de femme et de vin, et le lendemain la 
fièvre redoubla ; il voulut néanmoins se mettre en route. 31ais trans- 
porté sur une litière, on fut obligé de le déposer au château de Sleaford. 
Comme Jean sentit sa mort approcher, il se disposa à dicter ses dei«) 
iiières volontés. Il écrivit des chartes^ revêtues da son scel, à tous Ion 
vtoomtes et ahéMania deaoft loyaime» feue prcaerivant daa ordia»- 
partioilieKS ai» sasucceisioAdéféi^ h Vatn^de seafils» leienaa Heui.. 
▲lors» OD leligieax !■& dit : «Si tu vianaà ■Mrarir» qiiel liait déiig^ 
tu pour ta sépulbwpet» Le roi réposidit, d'vM voii éteinte: «Je mm 
recommande à Dieu et au corps de saint Wlstan. » Et il expira. Un 
abbé, fort savant dans l'art de la médecine, fit l'autopsie du cadavre, 
et les moines écrivirent des épitaplies pleines de violentes invectives 
ou de louanges, selon l'usage. Dans ruiie, on accusait Jean de tous les 
déiordres; «l'Ajaglfiterre avait été infectée par les ûcea. du roi » U 

■ Yoyez d'aQlears les grandes promesses de liberté q^e fiistît k roi lein tas 

▼nies qui se soumettaient, Rimer, 1. 1, p. 214. 

* 11 y a un peu de confusion dans l'itinéraire donné par Mathieu Pàri0,U faut 
le rectifier, par le Recueil de Bradi, 1. 1, p . ttltf. 

" « NoTi GictriB poutiane ataiiaNpbtiis, • ValklM Pâris, p. 234» 
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«ooDIera l'enfèr lof-même*. » Ce Ait cependaot moins le caractère de 
ee prince, que flon impradente conduite, qui précipita sa chntet 
Depuis l'aTènementde Henri II, le premier dasPlantagcncts, aacon 
roi n'avait plus protégé les étrangers, les Poitevins, Angevins et 
Gascons, amis de sa famille. Riehard arait quelque chose, dans ses 
manières belliqueuses, de la race normande ; et, hors ses alTcctions 
poétiques pour les troubadours méridionaux, il s'était entouré des 
barons du sol. Presque tous les offices de son palais étaient occupés 
par eux ; et ses plus grands amis furent encore les Normands. Mais 
ieaa ne l'imita point ; mou, et «mant te plaisir, comme les PreveMv 
çatix, il les préférait à toosanlni; i lesreeevaH à sa Mie, leur eon- 
fltlt les fiefs et les meittenres ferres; ce fut là une des causes princi- 
pales de la haine qu'il Inspirait aux grands vassaoi* Ce n'est petet <|ue 
nous cterchiona à justiisr cet Mmcje c »a i l è tf i » bob» i w rt w is s e lck 
ment expliquer, par des causes générales, des événemens qui ne ré- 
sultèrent pas de quelques faits privés, mais qui eurent un principe 
plus large. Jean avait toutes les violences du despotisme, mais c'était 
l'esprit de son siècle ! On raconte qu'ayant besoin d'argent, il manda 
un juif de Bristol, pour lui fournir comme rachat dix mille marcs. 
JLe fils d'Israël ayant refusé, sous prétexte qu'il ne les avait pas, Jean 
dit à un de ses fidèles: «Arrachez une dent* chaque malin, à ce mé- 
créant.» Le malheureux s'obstina ; on lui eo arracha |uflqu*è neuf. 
JUa douleur fut si irife, qu'enfin il sollicita un répit, etdoimacautkNi 
pour le paiement 

C'était surtout soit ardent amour pour les tiommesi qui signalait 
son origine méridionale. On ne pouvait compter le nombre deeascoii* 
eubines ; pas un château qui ne connût ses adultères, et, eu mourautf 
il laissa dix cnfans naturels. Isabelle, sa femme, imitait son exemple, 
et le roi lit pendre ses amans au& colonnes de sou lit, selon sa veo- 
Heaocc habituelle. 

■ Anglia sicut adhuc sordet f.Ttore Johanis , 

Sordida fedalur fdedaulc Jobaone gehcuna. 
- * ]|Iat]ii«a Vftrk^ pw tes» 



* 
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CHÂPIIHE XXXI. 



^Uitien des Français en Angleterre. — Mort dlnnocent III. — Fautes da rot 
Louis. — Bruits qui courent sur ses draselns. — Le jeune Henri III. — Son 
touronnement. — Libertés anglaises. — Les barons prennent la cause de Henri. 
^ Levée du siège de Douvres. — Bataille de Lincoln. — Retraite de Louis dans 
ladres.— n sollicite le seeonra des Français. —Une flotte part de Calais» et 
«SI dlspeisée. — >GapiinlatioB de Louis ; eoaTentioiis anétées. 



' La mort de Jean semblait diiqpener la ligne formée sous ce prince 
tontre leB Français poflBesseors du sol de l'Angleterre» et composée 
ffwiae entièrement de Poitevins et de Gascons, dévoués personnelle- 
ment an roi défont ; diacan reprenait le serment qui le liait an soie* 
rain. Sons ce rapport» cet événement était très-avantageax aux IVan* 
tais, qui se trouvaient dans une position déjà critique, refoulés, 
pour ainsi dire, jusques sur les bords de la mer par la marche inopinée 
du roi Jean, 

Le pape Innocent III mourut aussi à cette époque* ; et ce zélé 
protecteur de la cause royale en Angleterre ne pouvait plus remuer, 
par ses excommunications, les barons du sol et le clergé. Innocent 
était un puissant génie, et Honoré qui lui succédait, quoique pro- 
fondément dévoué anx intérêts de son église» n'avait ni cette force 
de volonté, ni ce caractère persévtont qui gouverna et troubla le 
inonde pendant un dml-siècle. Ainsi la colonie des Français en 
Angleterre semblait devoir s'établir et se fortifler par ces deux morts 
presque contemporaines. 

* Sa 1210. 
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FAUTBS OS LOUIS , BTC. 41 

* Mais des causes divenes amenètent promptement la décadence de 
la royauté étrangère. Nous avons d^'à dit que ce qui avait soulevé 
les pays contre les Plantagenets, c'était Taffection qu'ils avaient tou- 
jours montrée pour les hommes de leur race, les Poitevins et les 

Provençaux , à l'exclusion des barons du sol anglais. Pour réussir 
dans sa nouvelle domination, Louis devait tenir une conduite opposée, 
c'est-à-dire préférer les races normande et saxonne à ses propres 
hommes, en un mot se faire prince national ; il faut le dire, c'est ce 
qui est le plus difficile dans les conquêtes ou dans les restaurations; 
les princes ont toujours un entourage qu'il faut satisfaire, des affec- 
tions qu'ils veulent servir» et ils le font souvent aux dépens de leur 
propre intérêt, qui est toujours de seconfondre avec l'esprit du peuple. 
Louis avait cependant heureusement conmiencé en choisissant l'ar^ 
èhevèque de Gantoihéry, Langton, derc d'Angleterre, un des plus 
constans défenseurs des libertés du pays ; mais ce premier acte ftit 
presque le seul qu'il sut empreindre de ce caractère de prévoyance 
et de nationalité. Le nouveau roi donna au sire de Nevers le comté 
de Winchester, et à Gilbert de Gand celui de Lincoln, le tout au 
préjudice des propriétaires du sol * ; cette grande faute souleva bien 
des méfiances. On rapportait une multitude de propos sur les desseins 
ultérieurs de Louis et de^ Français. Quelques*wis disaient, et c'était* 
lapportait-on» des témoins oculaires, que le comte de Melun, étant 
au lit de mort dans Londres» avait fidt appeler un grand nombre 
de barons anglais qui étaient restés pour la garde de la Tille» et leur 
avait ainsi parlé: 

^ « Je vous plains d'ignorer la désolation qui vous menace. Le roi 

Louis et seize barons principaux de son armée ont juré que s'il leur 
arrivait de subjuguer l'Angleterre, ils frapperaient de l'exil tous les 
vassaux qui ont trahi le roi Jean, et les priveraient de leurs terres * ; 
afin qu'il vous soit impossible de douter de ce que je vous dis, mor 
qui suis ici sur mon lit de mort» j'ai été un des barons qui ont prêté 
le serment; faites profit de mon avis» mais ne trahissez pas le secret 
que je vous confie. » 

* Toid ce que dit llathita Pâtis :«I.iidoTieas ooIb Urras «omm et easMiai 
qoe jam in loeis diTersIe 8iibjiigi>Terat, illls mnniuiraiiUbiis» Francigeiiis dédit. » 

Ibid, 

' a Quod si conligeril euiti Angliam subjugare et in rcge coronari, ipse omnes 
iUoB qui nuJic cum ipso militant et regcm Johannem persequuDlur, ut proditore» 

3. 
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Cette confcssiûu, vraie ou tousse, faisait uo grand bruit parmi les 
faaroDftde race uormaude, elle sembUii se catoûriner chaque jour,' 
car les meilleures terres, le sol U; plus gras et le mieux cullivét étaient 
confiés à des Fcaiicaisnu préjudice bafioiukdateEritoîre; ceux-ci* 
se disaient entre* eux : « ▲ ^noi bon nous exposer à rexcommunicft* 
tîon pour voir des étrangers profiter de nos biens? » duclqucs niw 
s'étaient déjà réunis au roi Jeaa en son vivant; d'autres m'étaient 
retenus (lue par la crainte du châtiment qu'il pouvait réserver à leur 
désobéixsauce *. 

ikiui, héritier du troue d'Auglcterre, était encore eufaut et ne 
pouviût inspirer la mémo terreur. On n'avait aucun grief à lui opposer. 
Son ] LTc en mourant l'avait conlié au souverain poutife Houoré, et 
celui-ci le prenant s&us sa pcotectiou paslofale déclarait dans, uner 
bulle que l'excommunication serait lavée pour tous les vassaux qpi 
viendraient lui faire hommage^ Rien ne plaisait ifim à 1» n n bte sa o 
féodale que l'enfance et ces longues minorités des princes» qfù las» 
laissaient maîtres du gouvernement de i'^at. et de teocs flefii ; lefc 
méoontentemenaq.a'^taH Lettis avec ses FraD^lâjréieiUèient doua 
une sorte de zèle pour la légitimRé des Plantagenets. Qn songea k 
couroDuer le jeune tils de Jean sous le nom de Henri lU. 

Le viDgt-huitièmfi jour d'octobre 121G, dix jours après la mort du 
roi , les barons restés fidèles , ceux qui étaient revenus à la cause, 
des Plantagenets, conduisirent Henri, alors âgé de dix. aus^ dans la 
cathédrale de Glocester; là» en présence du légat du Saiat-Siéget 
des évèques de Winchester, de Bath et d'Ëxetef >^ Mçut UDt 
cercle d'or quales^vèqpeapoii^eiitfliirsatâte^m 

perdue avec W trésor du roi. Puis le nomrean monarqu^t. le« 
maia nues sur l'Évang^Cniiua qn'E nodiatt bonne iustiajBinn peufilii 
qui lui était confié IL fit ensuite hommage à l'église de iUww<r 
comme ses prédécesseurs), et s'obligea à payer la redevance accon» 
tuméo, ou le denier de Saint-Pierre. 11 se rendit au festla, où tout le. ' 
monde moogea et but avec (grande ^ie* Le lendemain,, les seig^âuc» 

domini sui , pcr^eluo damoavit exilio el onme genus deleret de terrà. » Mathieu 
Pàris, p. 263. 

" • Ssd ifBnflfmt vddSy bo' ffito qpNiB tôt tàSBjmufw coBVitHi^ fii odlina sal 
fNVMtvmulnaiel eos «MMere penilentes. » JMft 

* Rimer, 1. 1, p. 215 ; ^ llaUdeo Pârifi, p. 318. 

* « Quod in populo sibi commiaso rectam jwticltn tenabit* a IM 
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faèma firent leur femomagc povr les terres qu^ils possédaient Efi 
même temps, des chartes farent adressées à tous les magistrats des 
comtés : le jeune roi, ou le comte de Pembrocke, grand maréeliat, 
«on tuteur, gémissait sur les dissensions qui avaient agité l'AngTe»- 
terre ; il promettait amnistie générale pour le passé, et les libertés 
légales pour l'avenir. 11 requérait enfin les tenanciers de la couronne 
de Tenir prêter immédiatemeot serment à Henri , leur razeram fiègi- 
time , et comine il fallait donner on signe distlBelif ottx pitrtiailè 
én roi mineor, Mt éé^&aêà à tous les ti^eli ânglal» êd pw&Hnr «à 
IpqMIc, Ml» avoir eefcit leur lè(e d*on petit feandèm Mme, fmt - 
rappeler ta fidélité qp^mà émk m nooreaiii prtiisa. 

Tons les barons présens , sur la convocation loyale, tfmreni «n 
roAseîl suprême pour régfer le» droits du roi, les prétentions des vas- 
saux et les usages; il fut, en conséqucneo, procédé à la ré>ision de 
<juelques articles de la grande charte imposée au roi Jean, et cause 
première de la révolte. Les barons tidèles lortifièrent ensuite leurs toM 
el leurs châteaux, afln de résister aux Français. 

L'armée de Louis était toujours devant Douvres , ëtntelle pFe*> 
Mil ie iiége. €e eastel était un point easentiet ponr asiufer la domti>^ 
ntl&aù nouvelle; ear^ Il pmCégeaiC les coMùricailowavec^ la WtÊMt 
«Ifla flèrelé de Londhw. .^rèsla nort ds Jam ^iAgialm/LMik 
êvmya aùpiès d'fliAert êà Itarg, auia^ 1» gardean était toiftCay 
te eoBie de Sarisbopy, GdiMrtneliOiigQe-Èpééy et^^par précaatioi^ 
Thomas dir Bourg, frdte^d'Hèiert, toa» J(aglaff.Lonfa1li»rivèmt 
aux portes , et que les senttnellés étirent sonné du eor, le diâtelain 
Tint au-devant d'eux avec cinq arbalétriers, l'arc tendu comme s'il 
s'agissait de recevoir des ennemis : le comte Guillaume prit la parole 
<^t dit à Hubert : «Je pense que tu n'ignores pas la mort de Jeaiï, 
aotre ancien seigneur, et ie serment qu'a foit Louis faire pendre 
toas ceox qui ^opposeraient à ses desseins ; ooBsnlte tes iiitMts et 
doft honneiir ; ta ne peux plus k«g4einps canseffer Uoavras» car tas 
Hnrees de LonisVaecfoiaBent à tout moment. Il iiY a pas traftison^ en 
•eM^i se rend lorsquril: n'a ploamoyai de sa défendre. » ThooM^ 
fipèfeé'Babert, laidîtàsontour: « Monfrère^ttttaperdsytalatlea 
tiens, en reiusant one chose que tout le monde a acceptée ; » le eont^ 

I <f Rox cepit homagiiim et fidelitates ab omsibot epiSMpis» COndtiboft fit aiiia 



U LBS FRANÇAIS BANÇOHNSNT ISS MOIKBS. 

GaUlrame i^ovta: t Acquiesce à nos offres ; on te donoenit i titre 
liéréditaire, NorfoUc et SaffoUt. » Holiert répondit d'une Yoix colère t 
.« Traîtres qoe tous êtes, si le roi Jean est mort y il laisse des enfans; » 
et jetant sor eu tous un forieux regard, il s'écria: « N'ajoutez plus 
rien, car si vous ouvrez encore la bouche, je vous ferai percer de mille 
flèches ; je n'épargnerai même pas mon frère * . » 

Les Français, n'ayant aucun espoir de s'emparer de Douvres, ren- 
trèrent dans Londres; Hubert du Bourg et ses chevaliers se répan- 
tdirent alors dans la campagne , livrant aux flammes tous ces riches 
manoirs qui entouraient la métropole. C'est ainsi que les Anglais se 
munirent de tout ce qui pouvait leur être nécessaire, et conservèrent 
Douvres à Henri III. 

Louis s'était porté vers Hertfort» pour occuper sa bouillante che- 
valerie. Après un long siège, le diàteau se rendit: il s'agissait d'en 
confier la garde èun brave et loyal dbevalier. Robert, fils de Gauthier, 
de race anglaise, le réclama, comme un droit de sa famille qui l'avait 
toujours possédé. Louis consulta ses barons qui répondirent, «que 
les Anglais qui avaient trahi leur roi n'étaient pas dignes d'une telle 
confiance. » Le prince français se contenta d'exhorter Kobert à la 
patience* ; il lui dit qu'une fois que le royaume serait à sa domina- 
.tioUfU rendrait à diacun ses droits anciens. Mais ce n'étaient là que.des 
promesses» et les faits aliénaient de plus en plus la race normande! 
Les barons soumirent ensuite Berkhainstead ; de là, ils se.répandii^nl 
dans la campagne, levant des contributions , incendiant, ies manoin 
et les riches monastères. Les Français s'étaient rendus à Saint-Alban, 
abbaye toute saxonne et la plus nationale , celle où la conquête des 
Normands n'avait pas même encore été pardonnée. Le roi exigea foi 
et hommage de la part des bons moines qui maudissaient toutes ces 
nouveautés. L'abbé lui répondit : « Je ne ferai point de serment aux 
envahisseurs, tant qu'on ne m'aura pas délié de celui que j'ai prêté à 
Henri III. » Louis, très-irrité de cette réponse, s'écria : « Je jure, 
foi de chevalier, que je réduirai en cendres l'abbaye et ses domaines, 
ai tu ne fais sur-le-champ ce que j'exige b L'abbé, terrifié, dut à 

* Chrontifoe US de GM. Wati dans li Btblioth. Cottonienne, «t imprimé* 
4ans Dom Brial , colleetion des Hist. de France, t. XYII, p. 731 aux notes. 

* « Quod Angli non erant digni talcs habere custodias, qui proprii domllll 
proditorrs fiicrunt. Tune Ludovicus dicto Roberto respondit, ut patienter sus- 
linerel, doncc regno subjugalo, singulis reddcns jura sua. • Math. Pâris, p. 243. 

* « LttdoYîcuSf Tebemenier indisnatus, juravit &e iguc ifsam abbatiam cum 
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l'intervention des barons d'en être quitte pour un racliat de quatre- 
vingts marcs d'argent, et il obtint une trêve jusqu'à la Purification 
prochaine. Mais les pauvres moines ne furent point encore hors des 
mains de ces maudits hommes d'armes ! Les désordres de la guerre 
dviie favorisaient le pillage. A peine les Français s'étaient-ils éloignés 
da monastère» que les hardis Roatiers se précipitent dans les cellules» 
enlèrent tons les meubles» les bons sterAng des religieux» et déclarent 
à Fabbé qne, s'il ne leur donne pas cent livres d'argent dans la forêt 
prochaine, ils mettront encore le feu à l'église, an réfectoire et aux 
manoirs de Tabbaye. Il fallut obéîr! En se retirant, les Routiers ren- 
contrèrent grand nombre de moines qui s'étaient réfugiés au fond 
des bois ; nos ribauds s'en emparent pour leur faire payer rançon ; 
mais le chef de la bande, Falcasius, s'étant endormi, rêva qu'un rocher 
immense se détachait de la tour de Saint-Alban, et, le frappant 
oomme la foudre, le réduisait en poussière ; il raconta cette vision à 
sa fémme» qui lui dit : « Tu vois bien que' tu as offensé saint Alban 
Terrifié par ces paroles» notre Routier vint dans le diapitre» tout du» 
des verges à la main, et sollicita son pardon. Il embrassa tous les 
moines un à un * » mais il ne rendit rien de ce qu'il avait enlevé. 
C'était trop bon à garder; aussi f absolution fot difficile. 
. Les possesseurs de terres étaient dans une grande perplexité sur 
la conduite qu'ils avaient à tenir. Lequel devaient-ils préférer pour 
l'hommage, ou le jeune roi Henri, ou Louis de France? Ils rece- 
vaient tant d'humiliations de la race française, qu'il n'y avait que peu 
d'espoir de ce côté. Malgré ses promesses, Louis continuait à in- 
féoder, au profit des barons qui l'avaient suivi dans sa conquête» les 
fiefil» les forêts» les châteaux dont il s'emparait» au préjudice des an- 
ciens possesseurs légitimes. Yoilà ce qui détachait les tenanciers na» 
Honauz de ses intérêts : de Fautre cété » si ceux-ci revenaient à la 
cause de Henri» c ne ressemblaientrilspas à des chiens vomissans? ' » 
Us n'osaient donc se déterminer. Cependant vinrent se réunir au roi 
légitime, les comtes de Sarisbury, d'xVrondel , de Warwick et beau- 
coup d'autres nobles hommes. Ainsi » le parti des étrangers s'afiai- 
blissait de jour en jour. 

vilIA totà crematurum , nisi faceret quod petebat. » Mathieu PÂris, p. 243. 

^ Ce qui fait dire à UaUilea Pèrie : « Sdvibiiar vir infiddis per maUemm 
êàûm, j» IHd. 

* « Osculans singulos monacboBi quasi aie oniies plaeaaset. » IHd, 

• ]UUiieaPAiis,p.2AS. 
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Louis était alors en France, par suite d'une trêve conclue avec ie 
jeuoe roi anglais *. Il allait solliciter les secours de son père pour I« 
cause française, presque isolée en An{î;leterre. Quelques hommes du 
continent consentirent à le suivre , mais il n'obtint pas les appuis 
ftt'M espérait. A som retour, il trouva presque tow Ici barons an|^al» 
rtvenus à lluHMBBge de Henri III. Sur la convocaÉloB ée GqUfawiw^ 
te nnréchalv tuteur dn jeaoe ni, y»fl^étaieDt féanbpmiraitar'iMiMigv 
le chàtfeatt de Monlsorel, détada par dix chevidim de race hêmspté 
«fec iem aohans dTanae». GetnEpCi irent piiéfenir Loniit qsà fem â t 
d'arrîfer àLoadta, et deneirièreiit aide. Quelques jours après » lee 
barons s'assemblèrent en elEet, et une résolution fut prise de délivrât 
les chevaliers de 31ontsorel. 

Les Français sortirent de Londres, au nombre de six: cents cheva- 
liers et vingt raille servans d'armes ; ils avaient pour chef le comte 
du Perche : quelques barons anglais suivaient son gonfanon ; mait 
le plus grand' nombre servait la cause nationale. Les Français se diri«* 
Ipèoent du cèté de Seiet-Alban. Les moines fout un triste récit de lem^ 
naidw; ils D'épargtaieiit rien, ni les ét^ises» wi les GtoMtièae» *è 
ikmum rabbé de Sai» t-Albes anil liH un éeniier trailé de vm^t 
les Français ae contentèveol de bien se repattae d se neoiiir dtteltt 
telles da nonailière'. Us mangèrent tontes ks previsioni q/m lee 
bons pères avaient réservées depuis longues années. 

Le comte du Perclie et Louis s'avancèrent ensuite sur 1* petite 
ville de Dunestaple. L'église fut complètement dévastée, et les moines 
dépouillés jusques à leur chemise. Les gens de France dérobèrent 
mùme une croix d'argent où était une rehque vénérée ( un mor- 
ceau de la vraie croix ) ; plus tard les chroniqueurs racontèrent qnn 
le chevalier pMlard qui avait porté la main sur ce signe révéré fintaaiii 
pn^ le déM», et qn^ilent force (prineemeis de dents ;^BMis^ ee fnH 

yade peiilîf,e*estqiieleinéc0éantYettdîlln eralKèdesjnfiiirf^ 
Gennertivent en bonne monnaie. 

' Transfirctavtt igilur Ludovicus tempore quadragesfmaTi : co pacto, qubd nuiiK 
quam dcinccps gratiam baronum Angliae habuit sicut pribs. sMatb. Paris, p. 245. 

* « Rupluarii verb et prsdones nequissiini de regao Francorum villas in gj rum 
poinairaBltt mltefa « dmimtonn pareabut. » ML 

* « Omni §eMM dlMrionuB ai fiMalwuiii, ato. a IMd. 

* « Crucem quamdam argenteam et deauratanii In qoâ portto fUMlun dflHià 
Bien crucia contiaebalnr» toUeeSt. a Aid. 
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Lorsque tes bâroDS aoglais, qui pfessaieixt Mootsorel, appcirent que 
les Français s'approcliaient de leur teote , ils résolurent de lever 1q 
siège, et de marcher sur Lincoln , puur y aLleuUre la baXaille. GuiU 
laume, le maréchal, ht couvuq^uer les châtelaioset les cb-evaliers po&» 
«édant hefs; il iesiavita à veuir combattfe les étrangers dans une ac^ 
Udd décisive ; qu'il y allait ioiai àkiiûis de l'église «la leurs terres^ 
car il s'agissait d'eipulser des^iMirpaten» et des eKammuiués, Oi^ 
«e réunit ; et ion de leur uêmstte eu mue, eu congU dans l'araiéci 
einq ceats cbeiaUen, et «dvîbqii deux cents halîstaires (hoQwiei 
emés de balistes)» Kanombce dea ècMjet»^ aervans d'armes» était 
teUement coniâdérable, qu'il eâi été dîficilft de l*indii|per« Toa^ 
cette neble troupe de chevalerie reçut le corps et Le sang du Seignenrt 
dans le sacrement de l'Eucharistie , et se prépara à la bataille. Le 
légat leur fit un long sermon, dans lequel il montra combioa rinva<« 
sioo de Louis et des Français était injuste. Puis^ se revêtant de l'aube 
et des vètemens saaé&des clercs, il excommuuia nomioatiivcmeut 1^ 
prince Louis et ses Cûnplices qui combattaient coutve l&coi légitime 
d'Angleterre 11 ycomit à tous les^barons ûdèles àla cause natinnai^ 
l'afcaolutîon de leoa pédiés. Aiosii. anifné&d'unei acdeur uauveUe^ 
lesLchevalien de Henrije. virent en. manclie» 

Les Français mépdiaient teUamentla laoe anglaise, q^'ilaae no* 
quèrenide cette tentatîv&da.baioonage d'outre^mer-^.JJa envo^èreni 
uéanmoias deux Normands , hommes de coufîauce, pour connaître 
quelles étaient les forces de l'armée nationale ; ceux-ci revinrent, et 
dirent : a Les Anglais s'avancent eu bou ordre , mais nous sommes 
plus nombreux qu'eux ; notre avis serait donc d'aller à leur rencontre 
jusqu'au penchant de la colline, car nous pourrons les prendre comoi^ 
des^moutons. » Le maréchal de l'armàe de France réi^ondtt;' «.Yeoa 
jugea peut-être d'après vos habitudeSir noua allons voir pour apprécier 
ce aondne d'anaès lea coutumes françaises» » £n eflfet, k maiéciud 
et GuiUauae» comte du Perche* s'iqpf roehèrant, mai&ik ae troi»* 
pèsent dans leuK» calcula; ila cmceot que rarmée des Anglais était 
foonidable, et foid qyelle fot lacanse de remur. Gonne les bagagea 
faisaient corps avec la chevalerie , ils s'imaginèrent que toute cette 

• 

' « Ui referentibus sibi auicUs d^ tdTttilii adversaitaonJaiiBas nddaraot i% 
«acbiniMS» »lbid» 
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masse était formée de combattans. Chaque baron portait deux gon- 
fanons ; Tun précédait ses hommes , l'autre désignait ses voitures. 
Effrayés par cet immense carré de lances, le comte du Perche et le 
maréchal jugèrent qu'il était prudent de se retirer derrière la Yille de 
Lincoln alors en leur ponession, et de mettre cet obstacle entre eux 
et les Anglais. Mais lediàteau qui dominait Lincoln n'ainit pas encore 
anbi le joug des Ftrançais. Une garnison défooée à la cause de Henri, 
sons la conduite d'une Jeune héroïne, Nicolette de Gamville, put se 
mettre en communication a?eerarmée des confédérés qui lui envoya 
ses balistaires , que guidait le Routier Falcasius *. Tandis que les 
Français traversaient la ville, ces balistaires ne cessaient de tirer du 
haut des tours, de sorte que les rangs des chevaliers s'éclaircissaient 
à tous instans. Lorsque Falcasius vit ce désordre, il se précipita sur 
eux et bientôt rétonnant courage des Routiers compléta la défaite. 
Le comte du Perche fut tué l'un des premiers et une grande partie 
des chevaliers qui suivaient ses bannières se rendit volontairement; 
l'antre fit péniblement sa retraite sur Londres. Le petit nombre 
d'Anglais qui avaient pris parti pour Louis l'abandonna. La plupart 
de ses archers qui se dirigeaient vers la capitale fiirent tués et assainis 
dans la campagne par les paysans. Ainri la haine nationale contre 
les étrangers se manifestait d'une éclatante manière; à ce sentiment 
se joignait alors le mépris, car les chevaliers de France ne s'étaient 
point comportés avec courage à Lincoln. Ce grand combat pouvait 
devenir une nouvelle victoire de Hasting et assurer la domination de 
Louis sur l'Angleterre, comme la bataille de Guillaume-le-Conquérant 
avait accompli celle des Normands; mais les Français montrèrent de 
rinexpérience et de la couardise. Us se renfermèrent dans Londres 

Louis était plein de douleur et de soucis. Au milieu d'une grande 
cité qui ne l'aimait pas, il ne pouvait compter que sur la chevalerie 
qui l'entourait et sur les secours qu'il espérait de la France. H se 
hâta d'écrire à son père et à Blanche, sa femme , pour leur exposer 
le désastre de Lincoln. Il annonçait que Henri a'était rendu maître 
de presque tout le sol de l'Angleterre, qu'il parcourait déjà les cam* 

^ Mathieu Paris, p. 248 ; — Dunstaples, p. 78-79 ; — Rimer, 1. 1, p. 216. 

> Gomme il était eseommimié» UalMni Fàris dit de M: « Bt coiniens in ter^ 
Ttm, née Denm inToeiTlt» née verlnim nnnm edidit; sed in sununo lancore'et 
nuperbîA ad inferos peregrinaTÎt. » Ihid, 

■ Matliien Pârig dit des cheraliera de Fiance ; « 7fteU eorgm miperbia. a 
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pagnes des environs de Londres ; il finissait en déclarant qu'il n'aTaî^ 
aucun moyen de résister, pas même de se sauver si ron ne se pressait 
de lui envoyer une vaillante chevalerie. 

Lorsque Philippe reçut ce meange* il en fat vivement affecté ainsi 
qne la princesse Blanche. « GuUkame, le maréchal d'Angletene» 
fiMI enoove? demanda le SDierain.— Oui» sfare roi. — AloiajeBe 
cnfa» rien pour mon llb *. » Ce qoi fit soupçonner GnlUamne* le 
Menr de Henilt d'être d'inteUlgâice arec Louis el la Fonçait* 
Toutefois, le roi fît disposer des secours. Trois cents cèevafiers firait 
destinés à passer outre-mer. Ces préparatifs n'étaient pas tellement . 
secrets que les Anglais n'en pussent être instruits. Les barons fidèles 
à la cause nationale se pressèrent d'assiéger Londres ; quelques autres 
reçurent mission de se rendre sur tous les points de la côte pour 
s'opposer au débarquement. Des ordres furent aussi donnés aux ma- 
liM des cinq ports de suivie la flotte firançaisey et de la couler bas si 
on povfait l'atteindre. 

Cette flotte, en effet, partit de Gakis sous la garde du pirate Eos» 
iMho le Moine. H s'était engagé à conduire les chevaliers sains et 
lanfii à Londres. Elle se composait de quatre-vingts gros navires et 
^une multitude de petites embarcations escortées par des galères. 
Le vent favorable les poussait à pleines voiles sur le rivage de l'An- 
gleterre, mais les marins des cinq ports étaient sortis avec une qua- 
rantaine de navires de toutes grandeurs pour joindre les Français ; 
ils les aperçurent voguant en pleine mer ; le nombre des vaisseaux les 
étonna d'abord; puis se rappelant la victoire de Lincoln, l'ignorance 
complète des hommes du continent pour les combats sur l'eau, ils se 
précipitèrent en travers de la flotte ; la bataille s'engagea par tes ba- 
listaires, dont l'arme meurtrière, mieux connue des Anglais, porta 
la mort dans les rangs des dievaliers de France. Se plaçant sous le 
vent, les habfles marins jetèrent dans les yeux de leurs adv^saires de 
la chaux vive réduite en poussière * ; ils abordaient avec agilité, se 
sauvaient avec adresse par les écoutilles pour couper les câbles, ser- 
raient, corps à corps, les chevaliers inexpérimentés et les poussaient 

^ « Rcs autcm Francis cùm hsc audisset ait : Nonce adhuc vivil WiHdmi», 
niretcallas? et dicUim «8t:lu; et rex:Noa ergo timeo de fiUo meo. Uiide 
Willelmus, marescaUus, semper notatus fuit de proditione. » Ifaih. Pdris, p.2$8. 

• «f CaUcm quoquc vivam, et in pulverem sublilom rcdaciam, in allum proji* 
cienies, vcolo iUam ferentc, Francorum oculos excœcaverual. » ibid. 



dans les flots. Enfin, en quelques heores, tous ceux qui m périrent 
passe rendirent à discrétion aux braves matelots qui les conduisirent 
n Douvres attachés par des cordes. Ainsi toate espérance de secours 
était perdue, et le prince Louis n'avait plus d'autre espoir que de se 
soutenir dans Londres ( chose q« faiaijgail impossiMe , fMiisqae li 
YÎMe était assiégée par lem et par eau], ou de traiter avee Beiiii:el 

c» denier ptrti; 11 cnvofa nméewt» MAee itfRris du léget «t éê 
MiaiMM» le Miéetel, efteitée fMer fAagletem à deieotttf» 
litM qn ne fanent point Migaai de m bnÉeMlMaiiee. LeiberaW 

•nglais et partiealièK«Mit GnlliBne, le maréchal, eonseotirent è 

une entrevue. 

Le jeune roi Henri donna des saufs-conduits à quatre barons 
lran< ais pour venir conférer sur la trêve à conclure *. Le seul frère 
isembert, chapelain de Louis, se rendit au camp du comte de Penn 
brock, où il fut noblement accueilli et festoyé. Dans une charte 
adressée à Engu^rand de Coai^y et au comte de Neven, le maréchal 
de l'armée anglaise dit : « Iftew voas signifiooft qae aouiavwM aeoeftd 
U Irève, et nos heMmont jnré» star leor foi» quftti la lieftdiiMll 
ÛMenient. » 

. A la fluîte deoelte Iréve Je trillé ÉihMit M atfrM 

^ «(>i'il 9oH o(mnm detons<|iie TiidW finiiirxIe fnlf qolaM 

eencfue entre le seigneur roi d'Angleterre et lé seigneur Louis. Pre^ 
mièrement, que tous les hommes qui se sont donnés h Louis, et qui 
possédaient des terres au commencement de cette guerre, puissent 
les tenir de la même manière, avec tous les privilèges, immunités^ 
portés par la constitution anglaise. Il eu sera de môme de ceui qui se 
sont attachés à la cause de Henri : que la cité de Londres, les cUoyeDS^ 
les hoargeois jouissent de leurs libertés pavticulières. Toae Jes pri* 
«emiieii faits, de part ei d'aatre, defoia Viimâim Ciançaiie, leronC 
rend»; eevx desbarm» cafilife q«i o«l conàMMta ir rai Jeai piè* 
teient llienMiage à Henri, lelon les contmnei d'Anglelccre^Leiel* 
^new Lottia rendra tene les otages quihi aat été donnés pour pno* 
messe d'argent. 

. » On restituera au roi d'Angleterre les villes, bourgs, châteaux et 
terres occupés pendant cette guerre. Quant aux îles, le seigneur 

* Rimer, Fœdera, 1. 1, p. 73. 
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Louis s'engnge à envoyer des lettres aux pirates d'Euslache-le-Moine, 
a6n qu'ils aient à les évacuer. Louis et lleuri écriront au roi d'Écossô 
que s'il veut participer à cette paix, il ait à remettre toutes les terres 
et châteaux dont il s'est emparé. 

Le seigneur Louis tient quittes tes baroosd'Àtgleterre du serment 
et de rhommage qu'ils lui ont prêtés ; dans l'avenir , ils ne pourront 
foire alliance ou fédération an préjudice du légitime suierain ; ilg 
s'engagent à ne prêter désormais fidélité ni au prince Louis, ni à qui 
ce puisse être. 

» Quant aux dettes, voici ce qni est réglé : Tout ce qui est dd au 
prince Louis sera payé dans les terme» convenus ; les présentes con- 
"veotions demeurent arrêtées pour établir une paix solide. Donné à 
Lameth, l'an du Seigneur 1217, le 11 septembre *. » 

A la suite de cette charte de paix , le roi Henri donna des saufs- 
conduits à Louis ; ils étaient adressés aux maires et barons de Lon- 
dres, aux magistrats de Norfolk, Essex, Sussex et Hertfort ; il y était 
dit : « Défeodez , comme notre propre corps» Louis de France et 
ses liommes qui s'éloignent d'Angleterre. » 

Louis arriva dans sa noble cour de Paris; il fut reçu avec bonté 
par son père, qui lui adressa quelques reproches sur la manière 
inhabile avec laquelle il avait conduit ses affaires d'outre-mer; et, 
en effet, il n'avait montré. ni pecaôvéïnnce , ni capacité. Quant aa 
jeune roi , Henri III, il demeura sous la tutelle du maréchal GuiU 
iaume, et après avoir dompté les derniers barons infidèles à sa cause, 
il régna paisiblement. 

Ainsi s'accomplit cette aventureuse expédition qui rendit quelque 
temps les Français maîtres de l'Angleterre ; elle n'est qu'un épisode 
dans le vaste cadre des événemens du xiu'' siècle; sa durée fut trop 
pawfàae povr laisnr des tvacos^et des résttttals. 



Digitized by Google 



U. . un nuiicAis b ur noTraçAiiz. 



CHAPITRE XXXII. 



État de la Langue-doc après le départ de Louis de France. — Esprit des popula- 
tion. — Rénfl de rbérésie. — > Ârritée du comte Bayiiioiid et de ton fUi. — 
SnthoiiifaaiBe pour leur cmie. — Frite de Beeuetire. — Séalèrencnt de Toa- 
loute. — Raymond reçu diMie c^pfttle. — Alliance des Aragonais. — Mont- 
fort veut résister à ce mouvement. — Ses batailles. — Le clergé dévoué à la 
cause anti-nationale. — Mort de Simon de Montfort. — Triste situation des 
Français. — Nîmes, le Rouergue, et le Quercy, viennent k la domination de 
Raymond* — Afftfée de Levie de Ffeaee. — FeiUe eaecte de cette novrcll» 
croisade. — Retour dee citée aai lois proYoncales. — Ifort de ReymoBd* — 8oa 
fils lui succède.—. Dernière lutte. — InititatiOBe déiicelcs pour eontenir le 
domiiiation firanqoe el le cetliolifiianie. 



• 

Aa départ da prince Louîb de France, el après le concile de 
Latran, la domination du comte de Montfort tor la Langne-doc iem- 
lilaitètre aasiirée; tontes les grandes cités reconnaissaient ion gon- 
fanon ; les castels fortifiés obéissaient à ses hommes d'armes ; une 
inféodation nouvelle rattachait à son autorité plus de cent cinquante 
chevaliers tenant fief et portant penonceaux et bannières. Le comte 
Raymond et son fils avaient quitté leur patrimoine et s'étaient réfu- 
giés à Gènes; tout le clergé favorisait les efforts des nouveaux pos- 
sesseurs; on prècliait Tobéissance aux Francs comme un dogme» et 
la haine ans comtes exilés comme nn article de foi religiense. 

Contre tant de canses qnl favorisaient les envahisseurs dn soU 
eioiaaait et se fortifiait, cependant, cette puissance à laquelle rien ne 
fésIstCf Topinion publique. Les Français maîtres par les armes n'<en 
éi^e^^i pas moins considérés comme les oppresseurs du pays, comme 
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d'injostes oonqnérans qui avaient expolsé la fomille nationale des 
comtes de Toulouse ; les anti]>athies de race se manifestaient dans 
tonte ienr force; le Provençal n'obéissait qn'avec contrainte à son 

supérieur d'origine franque , et il n'aspirait qu'après le jour de l'in- 
dépendance. Lescapitouls, jurais, magistrats municipaux, les châte- 
lains qui avaient conservé leurs domaines, toute la population, en 
.un mot, ne reconnaissait que par la violence cette autorité nouvelle 
opposée à ses mœurs et à ses habitudes. 

D'un autre côté, l'hérésie un moment effrayée par la terrible per- 
sécution des croisades françaises , s'était partout réveillée plus forte 
et pins fervente; après le concile de Latran » cette grande invasion 
d'hommes qui venait du nord avait cessé quelque temps^ et alors les 
opinions Ihrées à leur propre puissance c'étaient librement maaifea- 
tées. Au clergé insolent et ant^national dévoué à la cour de'Rome, 
l'hérésie avait opposé une hiérarchie de prêtres simples, qui n'avaient 
pour richesses qu'un humble vêtement , et pour caractère religieux 
que l'imposition des mains. A cette époque les albigeois eurent des 
pasteurs supérieurs , ayant chacun une circonscription épiscopale, 
non point fixe et invariablement déterminée comme dans la discipline 
catholique, mais simplement désignée comme la limite de leurs ôith 
Toirs de surveillance. Tandisque les prédications furieuses de l'évèque 
Folquet étaient sans auditeurs à Toulouse , la population accourait 
en foule pour écouter la parole de Guillebert de Castres et de Benott 
de Termes; l'un présidait à la province du Toulousain» l'autre au 
diocèse de Garcassonne ; on parlait même d'un pontife suprême de 
l'hérésie avec lequel les pasteurs entretenairat une correspondance 
suivie et dont ils recevaient les ordres. Il prenait le titre de serviteur 
delà Sainte-Foi, et résidait dans la Bulgarie; Barthélemi de Garcas- 
sonne, l'un des parfaits^ était son plus intime confident ; il avait con- 
féré le gouvernement spirituel de la province d'Agen à Vigoureux de 
Bathone *. . 

. Ce fut dans ces circonstances, dans la ferveur de ces souvenirs et 

^ Tatiniié tout ees détiibdii»Ie legiM de rinqatsitkRi de Tonlmiee; Il y 
cel Ihit nentioii de GiiUldiert de Caettes, Aréqne du ToolcMln ; Benoit de 
Termes est ordonné évéque de Ctrcassonnc ; il y eut une sorte d'assemblée ou de 
conciles d'hérétiques, à Pieussan, dans le Rasez, en 4222. Dom Vaissôte en parle, 
t. III, p. 319. Yoyes aussi CooctI., t. X, p. 288 et seq. ; Martèoe, Anecdot*» 
t. I, p. 900. 
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«tl DÉBÀBQUBMEKT 9V COMXB DB TOULOUSE, ETC. 

êb en ifiÉliwi,qa>lecoM(teliyMPodct maMÊfmtkmtétiSikm 
«IfitfenlMirqaeràlfamille; om » rappelle ^ le oooeile de 
LttiMi, n dé|NNrillaiit le eoaAe, mitfloiicéiéàjQii jeneflltlÉ 

^roTenoe,propreiBeatdite, les terres (fui fi'é(eii*iieHl4q)iiis le Khônp 
jusqu'au Var, en partant d'Avignon ; le retour des vieux seigneurs de 
ia Langue-doc n'avait donc rien que de conforme aux dispositions du 
concile; mais bientôt l'effervescence publique, l'enthousiasme des 
populations, les engagèrent à jouer un rôle plus noble , et à reooiH 
^rir ^héritage dont ili avaient ét^ injustement débottés. 

HannUe formait akn oie véritable lépililkfiie «ras ses vieentes*; 
ta y a fpatoliau étail de iioe p p a^e a çaie» et fBsf les étrangen qui 
élafeni feim MMr dans cette ooMinei^ ja utc eké, et quelques 
• g w Wci , viesK #Ms 4e la oaioaie de firâeée, toui set habètaM 
JMfaieBt mie ceauMiBe oiigiae; desrapperti tattaws tmiisaieiit les 
i M aghlie ti et le penpie «vee les capitoiils et les joraks de MentpeiKer, 
Toulouse et Carcassonne; les vicomtes de Marseille et les comtes de 
!a Langue-doc s'étaient rapprochés i)ar des alliances de famille; et 
comme si tous les motifs d'union devaient se retrouver dansées hommes 
sortis d'une même race , l'hérésie avait fait d'immenses progrès à 
Marseille oemme dans te reste de la Langue-doc 

Aussi, lors du débarquement dans cette cité d« conte Raymend 
«t de son fiist reaitlio«siaBBM fut à son coiMble. Les BMg^akrals et les 
pofmletions tovt ecitiires se domièretit à eox, et pwMPi f etrt de son* 
tenir le«r came K Les AflgMoais, depuis laiig-tenips ftdévéa avec 
leslfarMllals, eaii«>jèrcnt^pateaieiituDedépatetieBpoQrcU 
«erflees, et torsque les desoeadHa derandeone raoe des «elgiieande 
la Languedoc entrèrent dans le comté TenaMn , on entendit de 
toutes parts ces cris de joie, ces nobles exclamations : Vive Toulouse ! 
vivent Avignon et Provence * ! Dès ce moment, des intelligences s'éta- 
blirent entre les magistrats des cités de la Langue-doc et leurs vîeuv 
seigneurs ; Raimbaud de Calm , Raymond Pelet, Lambert de Mon- 
4eil, iertfaod Pouroelet, BAynond de Montaobaa , Font de Mont- 

< t L'HiMe de ProvèMe, pt^ VipMi, cUlt ë»«twlfc |iascinela<Ér«É doit 
puiser ptmr roriginc de cette cité. 

* « Son partite de! dit Gcna rt drech à Marseilla son Tenant an grand honor 
M Joya, dit conte Ramon se sun donaUetiuclaasdaiaviUarf Mprcseotadas. • 
^ Chronique Provençale, cd. 63. 

* « Yiva Toloza, AviaboD et Provenza. » CoL «4. 
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injMlf Tinrent joindre leur» ^Niliiiioiis à oem ê» cawmw 
il^Orange» de MmUle et d'Avignon ^ ^ s'étetaft pnMiiwiwMiil 
^ielerén pour S^aoMl et la ceme peevao«ale. Os léiolut de dè^ 
peaoer la i^qerre au comte de Jtteotfort.La prise de pwiPMftoe de 
Jleanaiire * Ait le preaUer vmiM» de oemièvenent ; les honune» 
d*araiae et leg commuiie» eotrèreot déni cette cité qui ^coua k joug 
des étrangers. 

Le comte Simon, alors encore paiûble possesseur du plus riche et 
du plusvaëte Qet de la couronne, songeait à l'agrandir et à le trans- 
mettre à Sii Camille, car toutes les conditions extérieures d'ordre et de 
tf«aquillUé se montraient au moins à la surface; i'homawge, cotnine 
on Ta dit, avait été regn par le suieraîn ; un grand nombre de terrea 
^t ioSéodèà des hevmes de la race de France; leacapitonlsetott* 
gttiataoWiifialents l'égliie allait phia loin cbcoiv <|Ha la servilité; le 
f««Mtl0ilioi«nenaTaBttdoi]i^^ etfonnettaitteiura 
doMineiien «efait mène un etiangement a'opéierdanaiapoUUQHe 
reUgieuse. llentfort, ce grand eiterminalenr deahérétiiiues. Ion de 
la conquête, ne les poursuivait plus avec le même acharnement, une 
fois possesseur du sol, et roattre des cités. Il sentait qu'il avait assez à 
faire pour établir sa domination politique , sans heurter encore des 
opinions religieuses; aussi les zélés catholiques commenvaieut à le 
trouver timide pour la cause de l>ieu » et ils attribuaient à ce refroi* 
dissement de lèle , les malhenra qui menacèrent k cette épo<|ue iea 
Francs daeala Langue-doc ' . 

Le jeune Raymond » Benfermé dans Beaucaifet eut bientôt à fou»' 
tenir le aiége dea honunes rénuasona le gnnfanoo de Jtotfort. il 
«t'avait pv encore a'emparer du cb&tean gardé p«r douze dievatiera 
lalemia» loisfue Simon parut devant Iob maniilles* Apcèa uneee«- 
fagease bataille où le succès fut incertain, celui-ci céda Beaucaire au 
comte Raymond; mais cette concession ne termina rien*. 

Toulouse avait à peine appris l'arrivée du tils de son ancien sei- 
gneur, que déjà une sourde conjuration se tramait parmi les habi-« 

« 9iMdftTaali.-€iiM|,,e.8a;^MLat9q«4MMi^ 

* La ville de Beaucaire avait offert d'avance dtat Mvnr à lui. « Ia tUIa d» 

Delcaire era deliberada de se donar à eU jaiWdL 

• Guillaume de Puy-Laurcns, c. 27. 

^ Le siège d« neattsairt tieal «pe taè»*fiaad€ place daiis la CiwoDique provenu 
Cida déjà citée. 
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tans oontie Montfert ; on n'oaiit point encore arborer les e&émn 
utionalest mais des symptômes d'effenrescence se faisaient remar- 
quer. Simon résolut de marcher contre la cité rel>elle ; il ^avanoail 
nvec ses caYaliers bardés de fer, tandisque les bourgeois prenaient les 
«rmes pour résister, lorsque, par les inspirations d'une sage politique, 
le comte se décida à pardonner, moyennant une soumission absolue. 
Il était dans ces dispositions d'esprit , lorsque le turbulent évêque 
Folquet vint le trouver dans son camp , revêtu de ses habits ponti- 
Goiiix, et lui dit : « Tirez vengeance de ces maudits bourgeois; vous 
n'en viendrez jamais à bout avec la clémence*. » Ce conseil plut très- 
fort aux Français, car Tévéque leur promettait le pillage des maisons 
et du fonds commun coofié à la garde des capitouls; puis notre prélat 
trattre et vindicatif vint trouver les bourgeois et leur dit: € Ailes au* 
devant du comte; il arrive avec ses vaillans hommes; il fautlecalmet 
ou tout sera perdu. » Les bourgeois crurent leur perfide évéque* ; 
mais à mesure qu'ils sortaient de la ville en habits de fête* les archeis 
de Montfort les saisissaient violemment et les attachaient à de longues 
tordes. Lorsque les citoyens virent quel était le sort qu'on leur ré- 
servait, ils prirent les armes. On voyait ces bons bourgeois s'attrouper 
dans les rues, mettre des chaînes et des barricades. Mais voici venir 
le comte et î'évêque Folquet: «Brûlez, brûlez, les maisons de ces 
maudits serfs! » s'écriait le prélat. Tandis que les varlets agitaient 
des torches pour exécuter le barbare conseil de l'évèque, les citoyens 
de Toulouse rassemblés sur la place se précipitaient contre les ehe* 
valim armés et les mettaient en fuite'. Voilà donc une première 
victoire des bourgeois sur les hommes de race franque; elle fit ré- 
fléchir Montfort et l'évèque; ils consentirent à voir lescapltoulspdur 
traiter de la paix entre le seigneur et les citoyens. Le parlement se 
tint à rhôtel-de-ville , selon le privilège de la commune. L'abbé de 
Saint-Sevrin porta la parole: «Mcssers, dit-il, le sire comte qui est 
ici présent vous fait assembler pour conclure la paix avec vous et 

* L'évèque disait an comte ; « Qve Bon l'ainavan sinon per fofsa, et qae no Yj 
laisse tes si vu eops es dedins la villa ; mais que lo piengna et bens et gens , car 

eachcs, scDhor, que si tos non fassiez ainsi que tart serez al repentir. » Col. 78. 

' La chronique dit de l'évèque : « Laqualla causa et persuasion fuie loi dit 
évesque per granda trahison. » Ibid. 

* « Et talamen an frappa sur lors ennemis que lua et blessa les an faict re<" * 
cidar* » IKd. «. - 
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viménpifMiBiiiikRb. » Le peuple répondit qui! la dé^Mt aussi; 
elle ftat donc condae et seeilée. MtAs à peineles bourgeois ayaient-ilsi 

quitté i'hôtel-de-ville que les Français aniHèrent encore les princi- 
paux d'entre eux. Le comte ne les mit en liberté que pour trente 
mille marcs d'argent, ce qui greva beaucoup les pauvres citoyens', 
Montfort avait été forcé de quitter la ville pour porter ses armes du 
c6té du Yaleotinois; les Toulousains profitèrent de son absence, et 
envoyèrent des miasives secrètes à Raymond , qui levait alors , au 
profit de sa cause, des corps d'Aragonaiset de Catalans , au-delà àtn 
Pyiénées. Le sire prmiiçal traYerse au ]»a8 de course les montagnes» 
joint sur sa nmte les comtes de Gominges et de Foix, noMessoutieDi 
de la cause nationale, et, è la tète de plus de'mlRe lances, passe h 
Garonne et pénètre pendant la mdt dans les mors de Tonloïise. Le 
lendemain, au bruit de cornets et trompettes, le vieux gonfanon est 
arboré sur les remparts, à demi-détruits, et sur les tourelles des priO" 
cipaux bourgeois*. 

Lorsque les Provençaux eurent appris que le comte Raymond 
itait eu possession de sa capitale , tous vinrent à l'envi lui fairç 
hommage. On vit bientôt arriver les possédant fiefs de la Gascogne» 
du Quercy et de TAlblgeois ; tels étaient, Gaspard de la Rartbe» 
tertrand Jourdain de Lille, le sire de Garaman, Bertrand de Moih 
taïga, Gttitard de Marmande, Ëtiame de la Yalette, Gérard de la 
Mothe, Bertrand de Pestillac; tous clievaliers de noble race : m 
entrèrent dans Tonlonse enseignes déployées. 

Le comte de Montfort et ses Français, an contraire, éprouvèrent 
•de rétonnement et de la frayeur. Simon avait cherché à lever quelques 
Provençaux dans ses nouveaux domaines, ils se débandèrent et 
■vinrent grossir la troupe de leur droit seigneur, le comte Raymond, 
L'èvêque d'Auch, qui amenait un renfort, se vit aussi abandonné, 
tant la cause nationale se réveillait avec énergie ! Montfort so 
présenta avec ses propres serrans devant Toolonse, maisles vigonrooK 



' IT Gran picta, dit le chroniqueur, eraseveserlo malqueadoncfasian las gem 
del dit conte de Montfort. » Col. 78. 

* Le clmniiiiucur provençal, damsoB endioiidiasiiie pour It vieille cause de aou 
piyt, e'éerie : « Si quand lo dit eonte Eamon estât repaira dfos lo dit Toloea 

«donc vistas chacun dels habitans tant grands que petits, chacun arroar et prendra 
les uns guisarma , l'autre une lansa, ho basto, ho frisscna, que Jamaisicl bfui^ 
110 foust vist n'j ausil ealaut pau d'bQTa« 9 CoU 78i p* 86. 

IV. 4 
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dieiiliin de Gomingef eUe Foix Wferoèraaid» prendra gUNto'è lu» 
et de canvertîr m faqgaci ipHitaîwatea ub sitge régulier. 

Ed même tempe que Toukmse ae f mlamit loAâiiiiidMila» JUim* 
tauban ûûsait une sembleUe tentitive» mie moto lievuMue ; M é at' 
fort mit demandé des otages an» tange^ia eemme gage de lemr 
fei. ir avait même dé^gnà le sénéchal d'Àgenmspemr aasveiHer leur» 
démarches et les maintenir dans l'obéissance. Un corps de chevaliers 
fraii(.ais tenait le château de la ville : que ficent les habiiaus ? Ils dé- 
putèrent, secrètement, auprès de Raymond, pour qu'il leur envoyât 
cinq cents honmies d'armes ; mais les FitNi^ais^ prévenus à tempt; 
itonèrent le4 portai e4 j^niaent ieaaiÉûfeaa e» mettaot le feu am 
jiriitcii^es maîstNM K 

Avec ^ moqijBmwt éoeiegkpia q«i se wiiiiqiihiU s«r taus les 
yoipto de tola^gi^doc» la aîtnatio» de» Fiwcaèi devenait tiia-difi- 
(iffile; il B^^raitaîlà Simeaqiie4m. meyeM de le pntam 4m 
auxiliaires : appeler des secours de la France ; pui» intéreoser lapap» 
eu nicc^ de. sa nonveUe domination, et par conséniueRl à maintenir 
son ouvrage. Le clergé de la Langue-doc était tout entier pour 
Montfort ; l'ordre des prédicateurs, fondé par Dominique, prêchait, 
mais en vain, au milieu de cette population moqueuse. L'intenen- 
tion du pontife romain et la publication d'une nouvelle croisade pa- 
mi^saient impérieusement comjymndieSt par la situatinn difficile on 
ae trouvaient les envahisseuis. 

Les exhortations de Bbome n» se firent point afttendre. Honorios IM 
tenait la cbaiEe-da Flme. ^oel eifril.aideiil se prononça avee viva- 
cité pour cette noBvetta fismllln» que son prédécesseur avait établie 
dans la lan||ne->doc» et qni teaiit. aen penveir du SsinitSIége. V 
écrivit aux habttens et coosnli di» Taotome^ é'Avignen, de Mar» ' 
saille» de Tarascon, de Beaucaiie et de Saint-Gilles, qui avaient folt 
une ligue contre le comte de Montfort, de la rompre immédiate- 
ment s'ils ne voulaient subir une sentence d'excommunication, et 
voir leurs biens donnés au premier occupant Ce qu'avaient aussi 
le plus à craindre les Français, c'était l'intervention du roi d'Aragon, 
et de ces belliqueuses bandes catalanes et aragonaises» si renommée» 
dans le mo^en èigt*. Honoiius a'adreiia au jeune roi Jacques» peur 

• CSkronique provençale, p. 989* 
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fk âêtavtTntr de son allîancc avec le comte Kaymond *; c'était de- 
mander Vimpossible. "Riftës ces poptdatfom avaient de communes 
idées, des opinions semiiînbïes ; .Tacrpes ou Tacmes entrait avec ses 
Aragonafs dans Montpeîlîer, et s'en faisait procTamer Te vrai sire, 
comme cela existait avant la domination des FraTirais *. 

Iliàmtfort s'adressait mieux en appelant le secours des lances de 
ftanop. là' ilélaîl bieivcompifr, et fes promesses âe ricbes cités, de 
tirmtboB&iites', MéMt/tjft pKn chnr codef dé me paorre, pos^ 
sesseurd^ii dftevif db'lîBlMlIlë*. I7b6' grmdè fiyfson ^Thomiiies ^niiei 
Héii eu V|0liiiA'0 HPj^uflftirt iiHnfinitfUNrioiise, dbntil puuistifvult péniMc^ 
flmit1ePiA6ge'dep!iîi nuftaiiils. Ëes Mwnilti dewinfenfYïfi a(|u e jou r p I m 
mewtrfcrs. fLefendèmain de là Safirt'-J^an de fe comrtfe Shno» 
apprit que les Toulousains avaient fait une violente sortie afin de 
d^»trmre les macîrines de guerre constniftes pource siège. H court s*y 
opposer. Tandis qn'iï lutte avec effort contre les bourgeois et les 
Aragonais, îl est frappé à la tète d'une pierre lancée par un tout 
petite ottiii, le» outres disent par une femme qui s'était pfacée sur les 
nempertl pour dt^fendire sa citér et l'hérésie. M^ntfort f\àt renversé 
luoi'f^ AfoiA tonlNrcritif que les* cftrouîiiiues ^ conteuiporalnes 
ooiii|Areurir JIiAb MbcRéBéer, et^qni BTaif soumis mjffof^ diss Fran^ 
çbSê fesr popnfsffiHW Wfpcst ^ 'lar Kangiie-doct'Oii lë* cuuvril de son 
nantean-, ef # ftiffransport^ sons' Hr tient» dn I6gaf. Puiff Anaury, 
son fib, ftit mBîttiiTement reconnu cmnme légitime et droit snc-î 
ccsseur dans toutes ses seigneuries. Mais cette mort jeta la conster- 
nation dans le camp. Tes chevaliers levèrent le siège en toute hAte, 
et Toulouse put demeurer en paix sous la domination des seigneurs 
du sol, auxquels les bourgeois avaient juré complète soumission pour 
leofs personnes et leurs terres. 

te jeom ARurory de Montfort suivit les lugubres ftinérailles de son 
père» jmfie nr le9 terres de Fraaee, car Sinon arait légué son 

■ SÉfiaMi, ABMln ai im. flVT» SB> g 58 et 9eq. 

* GlifOfiiq. o OMBIMSt. del Rey en Jtcme. Col. 12. 

• Ici l'iBlcressanle chronique provençale des comtes de Toulouse offre une 
lacune de 48 pages dans le MS du Roi , depuis le fol. 378 jusqu'à 429. On trouve 
la même lacune dans le MS Peyresque ; voici les seules phrases reltUTes à la mort 
dn comte dr Mentlbff fol sont commées ; « To incontfMnt son dit firaire fet 
prendre lo dit corps et portât derers lo eardiha! et rèresqoe de Télosa losquals 
foguen fort marrits et dolcns quand Teguen lo dit corps et air grands pleurs et 
Jagremas Van ressaubat. » Col. 13. 
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corps à un monastèra de Tordre de Fontemulty à une Hem de 
M ontf ort rAmaury» comme s*il mit deviné qae la terre de la Lba- 
goe-doc ne serait poiot hospitalière à sa race t Puis son jeune liéritier 
parcourut tontes les villes de ses domaines afin d'inspirer du lèle 

pour sa cause. Le clergé réchauffa, autant qu'il le put, le dévoue- 
ment des Provençaux ; mais pas un bras ne se leva pour le comte 
franc ; il eut beau concéder domaines, privilèges de communes, fon- 
dations de monastères ; un mois ne s'était pas écoulé depuis son avè- 
nement, que Nîmes, le Rouergue et le Quercy arboraient les cou- 
leurs de leur comte national, et secouaient la domination étrangère. 
A Avignon, le comte de Baux, prince d'Orange, fut mis en pièces 
par le^ citoyens pour s'être opposé k ce moa?ement général qui écla- 
tait dans la Langue-doc ^ 

La seigneurie d'Amaury était donc menacéot et l'inflaence des 
Français diminuait sensiblement; ce fut alors qu'intervint encore 
une fois le souverain pontife, pour maintenu son ouvrage. Il ordonna 
dans une bulle, à tous les fidèles, de courir sur les Toulousains et les 
Avignonais, sur Raymond, comte de Toulouse, son fils, les comtes 
de Foix et de Cominges et sur leurs enfans, pour avoir tué et mis en 
pièces Guillaume de Baux *. Une lettre spéciale fut adressée au roi 
Philippe-Auguste ; il invita ce prince à venir, lui et son fils, à la tète 
d'une puissante armée, pour défendre le jeune comte Amaury, alors 
son homme lige, puisque Montfort avait été reçu à l'hommage 

Le roi n'avait pas attendu l'exhortation du pape, et des hommes 
d'armes étaient déjà prètspour soutenir les Français dans la Langw- 
doc; Honorius l'autorisa, pour seconder ses bonnes intentions, à 
' prendre la moitié du vingtième qui avait été imposé sur les biens du 
clergé, et destiné à une expédition en Palestine. Ce vingtième, tout 
entier, dans les diocèses d'Arles, Vienne, Narbonne , Embrun et 
Aix,fut môme exclusivement appliqué à cette expédition contre les 
Toulousains et les loyaux bourgeois de la Langue-doc 

En attendant ces secours puissans, Amaury cherchait à ranimer le 
petit nombre de chevaliers qu'il avait conservés à son service; il y 
avait alors bien des faibles, et l'on n'était plus retenu que par la pos- 

' ^'icolas de Braya, G est. de Louis VIII;— Duchesne, t. V, p« 317* 
' Trésor des chartes, bulle contre les béréUques, a** itf* 

* Duchcsuc, t. Y, p. 861. 

* ItM,, p. 886. 
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t ÊÊÊ àm de te terre I Avni Amaary témoigna-M one five joie len- 
qn'il apprit qo'att cem Bie Bceme Pl dn printemps 1219, Louis, fils de 

Philippe-Auguste, de retour d'Angleterre, était parti de sa cour de 
Paris, se dirigeant vers la province d'Aquitaine, à la tête d'une nom- 
breuse chevalerie. On sent bien que le comte Raymond et son fils, 
les princes de la race du sol, firent tous leurs efforts pour conjurer 
Torage, mais l'impérieux pontife, Honorius 111, s'empressa de dé- 
tourner le roi de France de toute concession, a parce que ce aérait 
aller contre l'homieiir et les stetuts que Téglise a dressés, qae d'en- 
lever an fils de Shnon de Montfort ce qui a été légitimement donné 
à son père ; le bat des Toulousains et de leurs complices, disait le 
pape au roi» est de rendre Inutiles les préparatifs que tous a?ei 
faits • 

Philippe- Auguste n'était que trop disposé à suivre ces conseils du 
pontife ; il refusa d'entendre les remontrances des deux Raymond. 
Louis pénétra dans l'Aquitaine, en même temps que le jeune Amaury 
marchait sur l'Agenois pour reconquérir ce pays, qui avait secoué la 
domination de son père. La première opération des Français fut le 
siège de la Rochelle. 11 parait que leur expédition n'avait pas seulement 
pour objet de secourir le comte de Montfort, car le meilleur parti 
eAt étédemardier iaunédtatoiiieBt sur Toulouse; Louis voulait aussi 
albil)lir te dominaUon an^ise dans les provinces méridionales, et 
se fenger de l'édiec qu'il Tenait d'éprouver à Londres. 

Le fils dn comte Baymond s^afançait pour secourir Marmande, 
assiégée par Amaury, lorsque, sur l'avis qu'un corps de Français me- 
naçait le comte de Foix, le jeune sire y accourt « comme un lion 
rugissant *, » et là s'engagea une de ces batailles chevaleresques où 
le courage personnel brillait de tout son éclat. « Francs cavaliers, 
disait l'un, voilà un rude colps en l'honneur de ma dame. Par Saint- 
Jean, disait l'autre, vous ailes avoir afiisire àde terribles joùteurs. » 
L'avantage resta aux Provençaux. 

Après avoir pris la Rochelle, Louis se dirigea vers Marmande. 
Son armée était nombreuse; on y comptait trente-huit comtes, 
parmi lesquels, le plus illustre étÀ Pierre Manderc, duc de Bre- 

* Dac]iciii«,t. Y,p.flMelSDir. 

* Rien ne ressemble aux plas poétiques chants de l'Arioste comme le récit que 
fait le chroniqueur proTCDcâl sur cel engagemenl entre les Français et ses com- 
patriotes. Col. 97-08. 
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i^gaSt et le JÛre &aiat-Pol, une multitude de cbâi«IaiDS jfmtÊtà 
baïuûèrfis, plusrfU tii.a»Lte chevaliers et diijBiUeArcb6i8..Iif mit 
«luai dans le wofi da x^à Mbq 4te éYÂfnti, xtfox ito Noiudi, ii 
Seolis et «le TùmmoD. h»,j»mm Pjmeiifiaws» jwîégés dm Mar* 
mande* denmndftront k jci)piti]ler;.ib lumnt.oUîgés^ «e lento à 
diacnéUoo. Aloci* l'évéïgiie de jSaÎBtea w Jeunft m joi pieds, dit ^ 
« Cette ^arniflûn-est hérétique et rebelle ; il faut livner ces hommes 
à la mort *. — Èvôque, dit le comte de Saint-Pol, les thcvalicis ne 
peuvent se couvrir d'une telle li(3ute ; craignons d'ailleurs les repré- 
sailles Raymond n'a-t-il pas dans ses mains un bon nombre de che- 
valiers de France, sur lesquels il pourra se venger? » Louis comprit 
ces raisons et se borna à mettre eu sûreté la garnison de Marmandc ; 
mais, sur le conseil des évôques, la ville fut livrée au pillage. Cioft 
mille personnes périrent dans ce massacre. 

EnfiOj Louis vint devant Toulonse. Le jeune ftajinond s'y était 
renfermé avec son,pèie. Il avait eu le temps d'élever ses murailles el 
de fortifier ses tours. Mille idievaUess étaioit Accourus de tous les 
points de la Provence, et plus ie cinq mille «rchecs, sans compter 
le secours des bourgeois aguerris durant ces dissensions civiles» 
Lorsque les 1 ran*;ais arrivèrent, le IG juin 1219, toutes les mesures 
étaient prises pour soutenir un long siège. Les capilouls et magis- 
trats avaient réuni des vivres, employé tous les bras valides à la dé- 
fense commune; aussi, dans le premier assaut, les Français trou- 
vèrent une forte résistance sur tous les points. Le maavais succès de 
cette tentative dégoûta Louis, fort inconstant et presque axifisitût 
déeoucagé qu^enthousiaste. On disait j^losieurs cWaliecs de 
France protégeaient tes albigeoia» etjqne cette clroonstanoe l'avait 
déterminé à lever le siège. Ce qu'il y a de certain, c'est jfgm 
le 1*' août, il s'enfiiit de devant Toulouse^ .abandonnant toutes ses 
roacbines de guerre, i^rès avoir tenu Ja ville assiégée, sans succès, 
pendant quarante-cinq jours. Cette belle défense fit le plus grmi 

* « SenlioriOMdHiTisqnetotinconliiieirtvoBfesBumorisetbrûlartottq^^ 
0niB comme heret ges et fe roettitt.» JOb toU que , daas le counde cotte gMite^ 
comme dans bien d'autres cûrconsUnces, les évèques n'éuittiipts pour les partis 

modérés. Col. 99. 

* « Le conte de Saint-Pol l'y a respondut : « Senhor évesque vos parlais mal à 
jiropos, car si mon senhor lo filbc del rey fassia ainsi que vol disia a nos terres»» 
à jaiMis ne séria Fancia reproebada. aCoL M. 



Digitized by Google 



]IDimECE.E APPARITION L'MâUsiK. 



Mmmm m h¥Êi9&^^ i mmgi km «dmIb ifiapiMitiil ÛÊAmkm 
■éwiai iiww i , car ilto «nnipto âB4o«taif«Bdnni8»«H^p*t9» ai» 

Le8 <Amoeirë0WMi6at4AiM|ue jour pli» fti y p i oMw pOM te <mÊm 

ét te VtOTeaoe ; Lavaar , Pu3^«iireiis , Casteinaadary , Montauban , 
arboraient les vieilles couleurs de leur droit sire. Raymond inféoda 
ces cités au vicomte de Beziers, le plus sincère défenseur de l'hérésie 
et de la Lan{?ue-doc. Vainement le pape écrivit-il au jeune comta 
fiaymond que sa conduite pourrait attirer contre lui les foudres 
«cclésiasUquea, que te prochain concile le j^iyerait4aa terres au-delà 
du Rhâne, conae celui de Latran ' avait dépouilléaoD père des fiefc 
ée te logoe^. Le>Mne .komm ^ « c'eat aiBai que 4lBpf«tetett Jai 
«hm, coalilnia lei eompièlai., afttepeaftei connmit «iMteMtt 

Janak moinmart aaftitoal ne a'élaH «féié plw mattiiiieaNiit 

Avec le gonfanoo des comtes du sol, reparut eucore Théréste. 
En une assemblée générale des albigeois se tint encore à 

Pieussan dans le Rasez : plus de cent des principaux prédicans sf 
réunirent pour discuter et examiner l'état de leur église. Tout s^y 
passa paisiblement, sans qu'aucun comte du pa^'s tentât de les trou^ 
t>ler. Deux nouveaux adeptes furent admis par iUmpositioa des 
maiDS. Raymond- A gulerius reçut le titre de 6te fUjaiir » 4>l Pietit 
tenardt celui de ais mineur ^. Ce fut ftymi 4m» -Mlto awwpiWfei 
^ te ëtna du diAteMi éa te .tamt* «r AWgatfa» M mmlr 
dani te aeote des faéfétlfMs; dteiétoît te Mihte «teide lannfikii 
vioomte de fiaisit-Antaniii« m ApHorgiie, #eii(9:t»)fHd)ii<teRr §^n\i/nm 
flbevalter. La dama de te fanneite croyaifc:i»<Ml» et c'«il^ 4|ui la 
-décida à quitter la pompe et la gatté des castels, pour ae aouioottre 
aux austérités de la vie du désert ^. 
Le parti catholique et de la race irauçaise était lionc perdM daos 



, * Pour les détails de ce siège et les services reodus par eteqpe bourffeojs , il 
frat corisuUer'la Chronique provençale /fbl. 101. Cet lotéreasanC doenmentlliiita 
<eêlle époque*- 

- ' Regist. IC3 4v Trésor des chartes 4v BAi« «ff* 

* Raynaldi , Ann. 1221 . n» 42. 

* La chronique provençale le nomme lo conte Jove, 

* Registre de l'iBiquisiiioa de Toulouse, 1. 1, M6S, Bibliothèlfae 4« B»i 

j JMndiaMV, MMafMfawm, ^ aa; T- tai ¥aM 
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k Langoe-doc Lescterciiefoyftiétit menacés dasiknr tkka eik* 
teoee; le pipe tes m autorité* Il fallait aa moiiii orpoliar ose 
léflifltaDce leHgieuae contre cet énergiqQe ameor de la patrie, qui 
mimait les braves ProTençaux. Ce fat là l'origiiie de Tordra de la 
milice du Christ. Le but de cette congrégatioa était l'extirpation de 
l'hérésie et le maintien de la domination des comtes de IMoiitfort.. 
Un Franc, nommé Pierre Savari, en fut le promoteur et l'instituteurr 
chaque associé promettait aide et secours à Amaury et à ses héri- 
tiers, pour la défense de sa personne et de ses possessions féodales.; 
tous s'engageaient à rechercher et détruire les hérétiques» les rebdle» 
à l'église , et tous les autres qui faisaient la guerre au comte franc 
A cété de cette iuatitutioD, s'en établit une seconde plus formidable, 
et dont les annales offirent tant de pages mnglantes ! Je veux parler 
de l'inquisition. Ce tribunal, tout ecclésiastique, fut chargé de po^ 
mim et de punir , en dehors même de la puisnnce publique «t ter- 
ritoriale, et malgré elle, les hérétiques et ennemis de l'église. Com- 
posée de clercs, d'évéques ou de moines, l'inquisition s'occupait 
d'exterminer au profit de la cour de Rome tous les rebelles à la foi 
catholique. Les registres de ce formidable tribunal, établi à Toulouse, 
subsistent encore. On y voit des enquêtes par témoins, de minu- 
tieuses recherches par le moyen des proches, des amis, des parens^ 
sur les hérétiques traduits devant les inquisiteurs *. Les uns déclarent 
où se sont tenues les assemblées, les cérémonies qui ont acoom|tah 
gné l'imposition des mainsoiup parfaiitovi aux /Sis mtgmtn; quéllea 
sont les doctrines prèchées dans ces assemblées au désert. On y re^ 
marque une perfectloii de formes, une subtilité de moyens, que 
l'église opposait alors à la franchise des batailles, caiactèro eisentièl 
du moyen Âge. 

Les braves et loyaux bourgeois n'en continuaient pas moins leur 
ligue nationale. L'église s'organisait par corporation armée du double 
glaive de la puissance civile et cléricale ; les habitans des villes res- 
serrèrent les liens de leur confédération municipale ; ils obtenaient 
de leurs comtes des privilèges, des droits absolus d'élection et de 
justice. Ainsi régularisée, chaque cité s'unissait ensuite avec d'autres 
cités, Toulouse aYOc Marseille, Avignon avec BeiierSt et toutes sft 

^ Hélyot, Hist. des ordres religicm, t. VIII, p. 286 ei suiv. 
* lAllliltotlièqMda ftoipMièdeeeevimiMttnacM 
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taraient de maintenir Fintégralité de leurs domaioes et la jouissance 
de leurs libertés *. ' ' 

Que pouvaient faire les clercs et les comtes francs dans cette 
situation ? Il n'y avait plus d'espoir de consolider la domination étran- 
gère dans la Langue-doc. L'esprit des croisades s'était singulièrement 
attiédi : comment réveiller Viatérèt pour cette cause , si ardemment 
embrassée il y avait quelques années? Amaury s'empressa , par 
rorgaine da pape Honorius* » d'offrir encore toutes'ses conquêtes à 
Pliilippe-ÂiigQSte, et déclara ne plus les tenir qqe comme fief 
immédiat de la couronne» ayec toutes les obligations des hommes 
liges. Le roi ne fit aucune réponse directe ; mais le comte de Cham- 
pagne rayant consulté pour savoir s'il devait prendre part à la guerre 
des albigeois , pour laquelle il était sollicité , Philippe, en l'y auto- 
risant, répondit : « Nous ne voulons point nous engager dans cette 
affaire par aucune obligation. Nous allons bientôt avoir la guerre 
avec le roi des Anglais , car la trêve que nous avons conclue expire 
aux fêtes dePàqiies; il ne nous convient pas de nous livrer à d'autres 
entreprises ; nous devons laisser toutes celles qui nous détourneraient 
de notre défensepersonnélle et de laprotéctiondue&notre royaume'.» 
Philippe venait de recc(joir les instantes supplications du jeune 
Baymond , orphelin depuis quelques jours ; le vieux comte , son 
père , était mort en impénitence finale dans les mains des hérétiques 
et des templiers ; son corps n'avait point reçu la sépulture , et il était 
resté exposé dans la maison du Temple. Raymond s'adressait au 
suzerain , en ces termes : « A son très-sérénissime seigneur , Philippe, 
roi des Français, salut : J'ai recours à vous comme à mon unique 
refuge , à mon maître et à mon proche parent ; ayez pitié de moi ; 
obtenez que l'on me décharge de l'opprobre d'une honteuse exhéré- 
dation *, Seigneur , j'invoque Dieu à témoin que je ferai votre vo- 
lonté* Je serais allé volontiers au-devant de vous» mais je ne le puis* 

* C'est , en effet , un des caractères des xii» et siècles que. cet esprit 
d'association, comme nous aurons plus tard T occasion de le montrer. 

' Baynaldi, Ann. ecclesiast. ad ann. 1222, n<> 44. 

* Sciatis quod de nullà promissiooe Toliiiiitis m boc afffBtio ( afhire ) nosligari 
quia guerra ooslra qu« io promptii est, Td treuga non darel inler nos et regem 

Anglix, nisi ab instanti pascbâ io nnùm annom. MSS Colbert , vfi 2269. 

* Ëxha'redationîs opprobrio subTato per vos, Deam recipiam basreditatcia* 
•Trésor des obartes de Toulouse , sac. 3 > n° 64. • 

4. 



Digitized by Google 



66 DÉPiAT AES mMI^M»M LA LAMQVEriDOC, 

atteiidn mes granilM 4111 piiSHUitis ai^^ 
è ce que Tonsdira de ma part Gai de GaTaiUoD» pmtaqrttapréafiBtOi* 
» Damié à Montpellier, le 1S}Bif^r9B im » 
La réselotkm de PJbâlippe-Aiigiute de ne paendre aoenne pait è 
la croisade cookeles albigeoiffuldéfiiittife; leséièqttaB del^adèin, 
de Maguclone et de Beziers , lui écrivirent en vain pour lui offrir 
toutes les conquêtes faites par les Francs, il demeura inébranlable 
dans son refus ; les périls de la foi ne purent pas même le toucher. 
Les clercs eurent beau lui dire qu'ils attendaient tous les jours la 
mort , à cause qu'ils étaient environnés des ennemis de la religion et 
de la paix. Le roi ne consentit à .autre ^hose,, si«ae Ji'eât à la coq» 
▼ocation d'un padementÂ JUielun^ ^ur déiibéBer.oir l'afiaice ulei 
aUûgeoia. 

Ainsi les Français et ienr comte toent àbandonnéaà leurs pnopies 
forces dans la limgoe-doc. Le déooari^iemeiit se mit panai ew 
quand ils firent tons les chAteanx • lilles et communes passer aous la 
domination des anciens seigneurs; voilà que soixante braves che- 
raliers quittèrent le camp de 3Iontfort faute de solde ; ils s'en allaient 
du côté de Beziers , pour retourner dans leurs domaines d'outre- 
Loire , lorsqu'ils furent assaillis par une nuée de bourgeois et de petit 
peuple, sous les ordres du comte de Toulouse. Ils offrirent de se 
rendre , de remettre leurs chevaux de bataille et leurs armes, ipourvu 
qu'on les laissât aller sur de simples palefrois ; comme on leur jrefnaa 
cette prière et qu'on voulait les letenir prisonniers , les braves Francs 
élisent un chef» fondent 8ur<cette.multitude etlajdûymenf;. Ainsi 
is échappèrent par vaillance â la mandite race des Pioveivanx 

C'était une foreur de quitter la La^gaenloc; tous les chevalifics 
HTAmaury de Bfontfoict reprenaient la route de Franee..Le oomte 
emprunta trois mille livres A des juifs qu'il hypothéqua sur ses do- 
maines paternels, car personne ne voulut prêter un sou sur ses terres 
méridionale^ ; encore , malgré celte bonne somme, il ne trouva que 
vingt chevaliers qui consentirent à rester» parmi lesquels se trouvaient 
son oncle Gui et le maréchal de Lévis. 

ËDûo» le 14 janvier 1223 » il conclut un traité d'évacuation de la 

' Guillaume de Puy-Laurens, chap. 4 ; — Alberic. Triafont, ad ann. 1223. 
' Voyez la IcUre que les évèques de la Lâugue>doc écrivireoiau roi de France 
ior It liiMa dlwtiOB d'Amaury de Umîoii, daMPsaifîriilàti, U Ul^ p. 28(. 
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Langue-doc pour les Français. On y convint qo'Amaory et ses cIm* 
valiers quitteraient cette terre , et iraient consulter leurs amis eo 
France afin de savoir ce .qu'ils devaient faire ils promettaient de 
rendre réponse pour la paix définitive au plus tard à la Pentecôte 
prochaine. Toutes les églises d^vaien^ demeorartavec leurs privilèges, 
et une trêve de deux mois serait accordée aux habitans des lieux 
qui étaient encore au pouvoir d' Amaury , tels que Narbonne , Adge ; 
les Provençaux s'engageaient à ne point y entrer à moins d'être 
appelés parles citoyens eux-mêmes. Un pardon général fut accordé au 
petit nombre d'habitans qui avaient suivi le parti des Français , 
leurs terres leur étaient rendues mps distinction de services. XeA 
MBtes méridionaus s'obligèrent en outre k pnyer jUk niUes *marca 
4'argentà Âmaury * , comme indemnité. 

CÀ conventions arrêtées^ le comte de jlfontfort et ses ^dievaliers 
Mtifcnt de CarcattOMe^ 9t>fnniA la roHle.dia Vnmm» I^wr domi- 
mtioD avait duré près, de quatefie«ns , et ifavait^ été «n -mènent 
paisible. Plus tard , de nouvelles violences troublèrent encore la 
Langue-doc , mais jamais les Français ne purent s'y consolider. La 
cession faite à Saint-Louis d'une partie de ces provinces fut le seul 
résultat de ce grand trouble, mais la Langue-doc conserva ses mœurs, 
ses habitudes, ses institutions municipales libres et son gouvernement 
à part. Les opinions religieuses s'y maintinrent dans leur indépen- 
jdance ; la réforme du xv' siècle y trouva et j rencontre encore de 
nombreux partisans. Quoique la révolution française en passant ie 
niv^u sur 1^ vieilles distinptiQus icoutumières lende à n^procber 
toutes les populations divenes gui composent le territoire j des traita 
Amctéristiques distinguent toujoursles deux races; ridîome populaire 
n'est pas le même ; des désignations méfiantes ou.moqueuses sépareqi 
Jes habitans des rives opposées de la Loire , et il faudra bien des 
«îèÉles d'un gouvernement uniforme ,et central .pour opérer un^ 
couylète iusion. 

* Débet idem Amalricus consulere amicos suos de Francià el facere qubd pn| 
consilio sibi dabunt, ( Chute de Fois. , edsse 20. } 

* iBeMiMie.iAiiib«t«i «olHe necebM^fioiiii. Mi* 

IP n. ■ 

I 
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CHAPITRE XXXIIL 



Ttmine da roL — Naissance de Saint-Louis. — Ifariage de Pliilippe, peUt-fîls da 
roî, aTeclHiéritière de Nevers. — Il meurt. — Mariage de Pliilippe , second fils 
du roi , avec Mahaud de Dammartin. — Du sire de Lusignan et de la reine 
d'Angleterre. — Grands liefs, — Procès sur le comte de Champagne. — Suc- 
cession du comte de Blois. — La Bretagne. — Le comté de Bricnnc. — Rap> 
ports à l'estèrienr. — Pierre de Covrtenay et l'étaipire de Constantinople* — 
Croisade. — Siège de Doniiette. — DroiUsur la saceession de CastiUe. — Trêve • 
âvec l'Angleterre. — Cliartes des commnnes. — 'Bapports de féodalité. — Aetei 
sur le clergé. 



Lonqae le prince Louis portait poar la première fois ses arme»- 
dans la Languedoc , sa femme. Blanche de Gastille , lui donnait na 

second fils * ; elle était alors à Poissy , où se trouvait une sorte de 
ferme royale et de château, dont les revenus de deux cents livres 
avaient été cédés au prince Louis par une charte de son p^re. Quand 
la princesse connut qu'un fils lui était né , elle demanda avec em- 
pressement pourquoi les cloches ne tintaient pas selon l'usage ; on 
lui répondit que les clercs et les moines avaient craint de troubler soft 
repos par le double carillon. La pieuse Blanche dit' : « Qu*à cda ne- 
tienne , » et se fit tran^orter dans une grange lointaine » afin qa*on 
pùt sonner à grands bras pour ce iùj&sx événement. 

L'enfant royal ne devait point cependant être appeléàlaooofoiine» 
Il n'était que le patné d'un autre enfant , Philippe , premier rejetoik 
dans la lignée. Ce prince , alors âgé de neuf ans , s'était fiancé à 

* Le avril 121tf. 
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dkgnès de Jkmàf héritière du ricbe comté de Nevers^ Ami te 
bataille de Boovines , Agnès avait été promise à l'atné des fils do roi 
ieàn 9 dn nom de Henri ; mais Pliilippe-Augiute vainqueur exigea 
que le comte dégageât sa Ibi » et donnât m fiUe au raccemeur pré- 
somptif de la couronne. Au mois de juillet 1215 , un traité fatsigné 
à Melun*. Le comte de Nevers livrait sa fille à Louis de France , et 
lui donnait pour dot Alluye , Montmirail et Brou. A son tour Louis, 
père du fiancé , assurait comme douaire à Agnès les villes d'Aire et 
de Lens , dans le comté d'Artois. On décida enfin que si le prince 
venait à mourir, le mariage conclu tiendrait pour. le nouvel enfant 
dont Blanche de Gastille venait d'accoucher. 

Philippe-Auguste avait lui-même un fils qui portait également le 
nom de Philippe , comme son père Les fêtes et les tournois des 
flançaples avec l'héritière de Nevers n'étaient point encore terminés» 
que déjà le roi songeait au mariage de ce putné , et il choisit Mahaud 
de Dammartin , élevée à sa cour , et remarquable par sa blonde che- 
velure et ses yeux noirs qu'un grand nombre de trouvères avaient 
célébrés. Mahaud était ûlle de Renaud de Boulogne , de ce vaillant 
paladin , retenu captif dans la tour de Péronnc, à la suite du triomphe 
de Bouvines. Elle apportait en dot la succession du comté de Bou- 
logne , alors sous l'administration d'Ide , sa mère , et le roi faisait 
don à son fils du fief de Dammartin , confisqué sur Renaud captif; 
par ce moyen Boulogne et ses dépendances tombaient , en quelque 
sorte, dans les domaines du roi ; il ajoutait trots mille livres de revenu 
pour soutenir l'édat et rétablissement du nouveau comte*. 
' On apprenait en wèiae temps , à la cour de Philippe-Auguste , un 
'bizarre retour de fortune , qui faisait deviser (causer) les dames et les 
chevaliers. Il a été dit comment Jean d'Angleterre , tout-ù-coup 
amoureuv d'isabolle d'Angoulème, fiancée de Lusignan-le-Brun , 
renleva dans une chasse du milieu de ses hommes d'armes et de ses 
preux chevaliers , et la conduisit , sur sa blanche haquenée , dans ses 
"domaines de Guyenne; y^nis il s'unit à la noble dame, flattée de 
devenir l'épouse du roi des Anglais. Veuve , et jeune encore» Isabelle 

• > * 

' * • Elle était fiUe d'flerré , quatrième seigeear de Donii. 

* Preuves âel'Hist. de ChAtillon, anc. cart. de Pliilîppe- Auguste , fol. 138. 

* On le f^urnommait Hure-Pel (t6te pelée J; depuis 800 mariage» il fuicomt» 

^de Boulogne et de Dammartin. 

* Ancien cartul. de Pbilippe-Auguole, (ol. 100» • • .■ 
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fê rappela ■ su piM tfiè a e foi dMi»ée« et ses emigeip6i»»<H¥qr8i|Unj> 
Ifmm io. iBnK., ibiB irgpndwit trMigé. Elle mliMt 4|ii«l«.9i^ 
«nd»èi «ootineat, et , .nr l'invItaliMi an foi HriBwa Aiignihft> 
cite éfmm jcd« quf elle avait d'iiiprd tuen^é. U ii'f emt peîpt de 
iHiâleg, carie reioei'ÀBglttiem eveit diCjè ùmm»9J9âmaf.éM§ 
d'amcmr. Dans sa vieillesse Isabelle se fit sorcière et empoisonneuse : 
ce fut elle qui prépara de sa propre main une mixtion pour le roi 
Louis IX; et c'est à ce sujet que les chroniques de Saint-Denis 
disent : a Quand elle vit qu'elle ne pouvait faire sa volonté , elle 
déchira sa guimpe et m cAwtveiiK» «t.ausfii M togumeat «Malade 

de dcspit. » 

L'iiistoire des grande fiefs se lie, à cette époquetMleeieiiti«ifeii» 
wrnenieDt de la France , qu'il est impeesible de ne pas y jmemitium 
CiHfB. Cette beute iéedatité comfoae la cour du meneateit 
eentimnlleiiieiiteii rapport avec Iwtiigae bob ettfrteSt tniM^^ 
lee deemiea; de eertp qn'oa nepouncait le fuie use juste idée^4l 
leciété tenftoivale^MAa y eeupwadro i'iifatoii» dua 
la eompoient. 

Un parlement de pairs venait de se réunir à Paris pour décider 
une (iuestion fort grave , relative au comté de Champague ; Guii- 
lauroe des Barres, Mathieu de Montmorency, avaient reçu commissioii 
«pécialc pour convoquer le duc de Bourgogne , lé premier des pairs : 
^oici pour quel motif*. Henri II , comte de Champague , était parti 
jpour la croisade avec le roi Bicbard et Philippe-Auguste. Daus ceU0 
expédition cbevaleraMiae^ le oomte , Teuf d'HerinaQaettede ^(ainiiiv 
a'étattpiis d'anovriMior IsabeUey.hénlièEe 4aj»]iaum 
§dtm f at l'want épouaée. ILélidt mort peu d'eunéesjjpEèMse loampi» 
Waïaat deux filles an liercaaB. Sou firève a*empara aaoB rédamUeu 
du comté de Champagne , et le transmit à sod fils , qui avait auccédé 
^us la tutelle de Blanche de Navarre. Le roi avait reconnu son droit, 
comme on l'a vu , en le prenant sous sa garde. Cependant , Jean de 
Brienne, qui s'était uni à l'aînée des filles du sire de Champagne « 
mort dans la Palestine , réclama le comté du chef de sa femme. Il ae 
Coudait sur les principes de la féodalité , qui admettaient les fiUes à 
la succession des gnaiidafietîu filaxicliedeMaTem, oiftée^unpifr 

^ Brussel , t. I , p. 651 , et dans la préface des ^i«U)cieiis de Fiaace , de dofi 
Blial,t.XTII,p. 29. 
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•t deu cchevaliers * , invoqué la.ltogue possession réelle , U ;pr85^ 
cripAioB contre raofiifiiijeiî(|Deur 4u Mitéu JËUp MiMt <«»tok, waii 
faibleiiiait, la pràteofie 4e.la iligaft mwflyiina» motytfiOTH luw^ 
fme qu'il étaifc.MM JiUMdens; nfin, die «e.feuàût^ir IW» 
gîkuiîté des JSUes 4']iahella« da chef -de laqueU^Br remndiqMit 4» 
Champagne. Od fentomit devant laxonr des itaics^^Ja disMMitt 
du premier mariage d'Isabelle avec Baudouin , roi de Jérusalem , 
n'avait pas été tellement complète , que les époux ne se tussent iim» 
souvent rapprochés , et qu'en conséquence on doutait de la légiliiuité 
des enfans qu'elle avait eus de Conrad , marquis de Tyr , son second 
mari , et à plus iofte raii^on du comte de dxaim^tkffke son .troisième % 

Ces motifs parurent «ufiisans à la cour desfftÎBS. B/filU ifin jHiiBi 
ment À Bads» ils ad)i^§àmtlacefBfté4eCimpi|0pe aujfÎBfiiaamr 
aeliiel, le jeune Xhibaxt , .aons la .^aBde^t tutelle^ sa-Mra. 49i 
|»nigeiit adopter leanialifsÂBdiflnésparJa défeasPj roaisiii «t>4 mkm 
sue des idées d'un ordia plue génétalititésidèrenti c^^ 

En effet la féodalité exigeaU la posaBBsion aéelle de4a4eiiie».aflii 
que le service militaire , première condition de la concession du fief« 
put en tout temps être accompli. Il ne pouvait alors exister de ces 
situations fictives , de ces droits immatériels indépendans de la jouis- 
sance de lait , et Ton considéra sans doute le long éloignement des 
héritiers de Champagne comme une renonciation tacite , et la pos^ 
session actuelle du jeune outtte oonune m j;e.B^>lafim»a»tjiérfliMiMia 
dans les obligations féodales. 

Eu même temps ae mocGelait le beau fief de ChartEfls, ado glni^ut 
de Glermont, réunissur latélede Ihibantseoonddftndm. Itex^fiain 
maidé» avec Marie d'Ale^gou et QéBence.desJUidiw».il4CaffUÎI 
|M>int jeu d'héritiers. Les comtés deBlois et deXiShartres.setounièiuMt 
aux enfans de Margoerite et d'Isabelle de Champagne , sesitautea. 
JUarguerite n'avait qu'une ilUe , Jlllarie d'Avesue , unie à Uq^{ues de 

' Per duccm Burgundiœ Math, de Moaimorenciaco et WiUel. iles Barres ut in 
Curiam nostram venerit jure paritiira.(Go]niti88a Cunpama. )Bru88cl, 1. 1, p.SIl* 
C'est dmtceinroeàs, qoieat liea en 1116,4|iie l«8 pairs de Franee sont posifl<» 

renient distin^s des autres barons : Judicatum est ù petiiMB ref ni nostri » 
iridelicel : Alberic Remensi archiepiscopo , Willelmo Lingonensi , Willelm, 
CatalauDCDsi , Philippo Belvacensi, Stephano NoTiomeosi episcopis et Odone duca 
nurgundiœ. ( Les autres grands fiefs étaient alors comme vacans. ) Ibid. 

* Cet arrêt ne fut que provisoire, mais par le flyft U diftal dMallit Jkrt4^ 
f érifler les datée, u lU, p. 130, édit. iik4»« 



Digitized by Google 



7Si FISF8 DB BEBTAGRB. 

GhMilkm , eonle deSaint-M. Une seconde fiUe restait également 1 
iBdwlle; die avait éponsft Ridiard de Beaumont. D^aprb le droit 
féodal , comme il n'existait point d'atné » les fleft devaient être par» 
tagés. Les deux comtes procédèrent à cette dlvirion territoriale. 
Saînt-Pol eut le comté de Blois * , Beaumont celui de Chartres. 
Philippe-Auguste acquit la terre de Nogent-rÈrimberg et le comté 
de Clermont en Beauvoisis ; de sorte qu'un des grands Gefs de France 
se trouva ainsi morcelé. Ces terres servirent encore à augmenter Tapa- 
nage de Philippe, second fils du roi. 

Vers cette époque , Alix , duchesse de Bretagne , mourut re- 
grettée de ses yassaux toujours fidèles à sa race. Elle avait épousé , 
oomme on l'a vu , le comte de Dreux , et trois enfans étaient nés de 
cette union : lean , Arthur et lolande. D'après la coutume féodale » 
Jean devait ètro immédiatement investi de la couronne ducale, 
puisqn'efie provenait du chef de sa mère; les nobles bretons se 
réunirent en parlement , et comme ils étaient satisfaits du gouverne- 
ment du comte de Dreux', ils le choisirent pour bail ou tuteur du 
duc jusqu'à sa majorité *. Alix fut ensevelie avec toute la pompe des 
vieilles funérailles. Son tombeau , placé aux pieds des sépultures de 
son père et de sa mère , devint un objet de dévotion publique. Le 
comte de Dreux sollicita la main de la comtesse de Flandre. Elle 
n'était point veuve, mais l'intention du noble sire était de faire 
vinuler le mariage de cette riche héritière avec le comte Ferrand » 
retenu prisonnier dans la tour du Louvre , depuis la bataille de Boi»- 
vines. La dame de Flandre préféra son veuvage et conserva fidélité an 
•malheur. H y avait dans le caractère de son premier mari, quelcpie 
diMe de chevaleresque , capable de séduire et d'imposer des sacrifices^. 
La Bretagne se trouva donc pendant quelque temps comme sous 
l'empire d'une régence. 

Mais rien n'était plus indomptable que les seigneurs bretons. Fiers 
de leurs privilèges, ils ne reconnaissaient dans leur duc qu'une 
simple autorité de protection et de tutelle. Ils avaient accueilli Pierre 
de Dreux avec enthousiasme : un mois s'était à peine écoulé , qu'ils 
se révoltèrent contre lui , parce qu'il avait imposé des droits sur les 

* Les auteurs de l'Art de vérifier les dates ont placé mal à propos celle division 
sous le règne de Saint-Louis; la charte est scellée du sceau de Philippe-Auguste» 
et appartient à son règne. 

* D' Argeotré , p. 288 et 289. 
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iilwhtaiilMet pttoidiltAkgaidediBflefedeii»^ jtafn'à 

ce que ceox-d eassent atteint l'Age de vingt Piene céda d'abord 
WBti TivcB lepiénatationa de lea iMiom ; mais ayant disputé un aer- 
lieé féodal à Guionar , Yicomte dfe Lêbo , une ligue se forma.eontre 
loi. Le sire de Rohan , Amaury , seigneur de Craon , Salomon et 
Conan, dépouillés de leurs terres, se réunirent , et appelèrent à leur 
secours , Jean de Montoire » comte de Veodéme » et le sire Hardouia 
de Maillé ^ 

Tous les seigneurs n'entrèrent pas dans cette confédération terri- 
toriale. Les sires d'Ayaogour» de Fougères, de Ghàteaubriand et de 
Dol, suivirent le gonfanon du due. Ainsi la Bretagne se trouva diviaéa» 
Une grande iNiAidllè de chevalerie se donna, et les défenseurs éàVktm. 
dépendance féodale, après des prodigeade valeur, furent déAdts. Les 
adgneurs de Y endéme et de Craon tombèrent au pouvoir de Pierre 
de Dreux. La paix fat conclue et la Bretagne pacifiée. Les privilèges 
des barons en subirent quelque atteinte *. 

Une question nouvelle s'éleva devant le parlement des pairs sur le 
comté de Brienne. Gauthier de Brienne, l'atné de la race, était mort 
sans postérité, et le fief héréditaire était passé à Jean, qui fut appelé 
à la couronne de Jérusalem. Marguerite, femme de Gauthier, se 
déclara enceinte, accoucha d'un fils, et revendiqua en son nom le 
odoité. C'était la première fDis que la cour avait k prononcer sur le 
èroit des posthumes. EUe se décida en laveur de l'enfant. Jean de 
Brienne alla poursuivre ses prodigieuses destinéesdans l'orient , oà la. 
couronne de Jérusalem reposa sur sa tète. 
- ' On résolut ensuite une autre difficulté féodale sur le comté d& 
Vendôme, Il s'agissait de la représentation dans la ligne collatérale. 
Jean II, comte de Vendôme, mort en 1190, laissa trois fils ; l'un qui 
succéda à son père, sous le nom de Jean III, le second qui fut baron 
de Laverdio, le troisième qui embrassa l'état ecclésiastique. Jean III 
mourut sans enfans, en 1214, et son frère, le sire de Laverdin, 
l'avait précédé d'une année, laissant un fils. La question était de 
savoir, si ce jeune neveu devait succéder, ou si le comté de Vendéme 
aérait réuni au domaine royal. La cour des pairs se prononça pour 
l'héritier naturel. Philippe-Auguste, qui avait tievé la réclamation^ 

* Actes de Bretagne, t. I, col. lOS, ana. 1219 à 1222. 

* Chronique de Tours, ad ann. 1222» ' ■ 
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M^deBmidiv<|ii0teAraiU}eiMliiilctéeiittBf; éMMfSVta 

M lnnnriimléiitiM lignée ^ 

• MIm MeDt ki dliiM iHpoftairtH ifd 

taran. Les Màmeai è IMériBor iMtent «M nm.Mliis ^ 

gravité* Gomm ils » Ital «antialtonait à HMftlM êmgtmém 

iamilles de France, à ces généalogies nobiliaires dont la féodale 

galerie frappe ootrc imagination, il ne sera peut-être pas sans intérêt 

de jeter encore un regard sur les nombreuses colonies de Imudoiis «t 

de chevaliers. 

L'empire de Constantinople avait éprouvé de nouvelles vicissitudM. 
HiSMriide Flaiulre était mort sans postérité; les tMirons élurent pour 
son soMmmtt le roi de Hwif^ie» ipiijnAiM, et ensuite Pierre de 
Cioortenayt conte é'Ansem. Le eomte «nm4 époiiié ieMb 4e 
Itadre» sffior dii iêtoim fl«penittr»il Ml §ÊùikB pmnt >dii isi 
4e Freeoe, el accepte avec jeieodtle eonravne lointaioe^ laiMaille 
de Gourtenay était alon une de ces leoes dw fd emipieBiiei aiisisst 
quérir dès nfentnres et des royaumes outre-mer; Pierre convoqua 
de nombreux vassaux et ses hommes d'armes ; puis tous se mirent eo 
route, se dirigeant vers Marseille. Un noble baronnage les suivait; 
le comte d'Auxerre s'embarqua sur une flotte préparée d'avance et 
prit le chemin de Rome, où le pape l'accueillit avec le témoignage 
de la plus vive tendresse. Il le couronna empereur dansi'égUse de 
Saint-Laurent, et plaça auprès de sa .personne uq iégat» peur indi* 
fiuy tout Tii^érét que leSaiet-Siége prenait -4 laèeene réusaite ée 
de son voyage. De Rome, Pierte de Geufftenagr'se fendit k Yeniie» 
«mil eenclnt avec k nfif^bliqne m Mlé ,par lequel Je doie^eoga^ 
«eaîtà fournir des mim flands de meftetaits el de ecHMs.; et Im 
creiaésà lear tonreemeotaient, au ^profit de kvéfuMiqiie, à asîé^sr 
Darazzo, alors au pouvoir des Grecs et de Théodore Lascaris, un des 
héros de lllellénie dégénérée. Tandis que la dame de Gourtenay et 
ses trois plus jeunes enfans se rendaient directement à Constanti* 
nople, les chevaliers de France et les Vénitiens allaient de concert 
investir Durazzo, comme ils avaient, quelques années avaatt assiégé 
Zara. Us furent moins beureûx. Obligés d'abeodonuer leur résolor 
tion, iis se misent en marche à traivers les tenes. I^as^Greos oelevt 
laissèrent pas un moment de repos ; ils les harcelèrent dans les mon- 

* Cartnlftire deTttudSiiM^ ad ami. IStô* 
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t<Hn<fc^t soit par ruie, «oit fwf nwtoWp jt| ^'emparèrent de reoeh- 
piMeur, du légat»4lii coœte die SanocoB 4es«cà#ifaïiafs fiui «ûvaiQiil 
leur are dans ce pèlerinage. .Oo 4)a«Bt pliis^ifla'étatt>dflmmi 
aise de Gourteaior ^ fineM^B-w dîBaieot ioe Jmaiii Tapait fait 
laaapimr airoi gttejgaJwfiwtotté» cftiiniaffltf«i; gwriqpaiiaiito» qaSIl^ 
èUU mort dans «ne iNriiea affi»Mik Aiuait dans <l'ei|ttee*de neiai 
fie dix années, deux emperjeurs francs ameot péri misérablement, on 
dans les fers, ou sous les coups des défenseurs demi-barbares de la 
vieiUe civilisation grecque. L'impératrice et sesenfans étaicut arrivéf 
à Constantiuople, et c'est là qu'elle apprit le triste sort4â.SûiimârÂ« 
J^e trône impérial devint ^encore ainsi une lois v^ncant 

Le droit de naissance appelait à la couronne PbiU9pe4e Courten^^ 
paaguis de Namur, fils^é de fierce de Caurteoiy^ ,Lea feiwpf 
tauiad»€eiisteiitifliii|i^d^tèreiit 4iiel4iie&-ins4Wise eniaijgiii 
de ce noble héritier. Mais les fortunes incertaines et JesiwaMls qhI 
avaient aiarqné les ^esliaéies de -sa laee» TaïaâtèDertt. J| arefoia «es 
offres; Robert, sea leèi» pHta^t 4aat leintciiiioiBe était iMOt aiiéi^» 
se montra plus liardî chevalier, il accepta la pourpre, et vint dans la 
cité de Coiistantin où il fut reconnu et proclamé empereur- Jiobcrt 
se montra politique et bien inspii é. Il s'efforça de concilier Jes Grc^ 
et les Latins et d'opérer une fusion entre les deux peuples ; madame 
iWaric de Courtenay, «a ûlle, épousa Théodore Lascaris, empereur 
de Trébisonde, et k paix *towL«fliielfHtf tfiUiA.daps.iaibMMyBUe cOf 
lanîe des cheval iecs de fiance ^ 

U f a ee^a de particidî^ dansxîettaiiiitow^u moit&k J^, «fa'flu 
<Mt eotcatné de tabkmx «n tpMeaiix.^ cetto^énératioB .ve j i )OW M f 
gui fiarle sa Ibrtane et «v annas sor^w les |^iiitp4u;)naQde.aleif 
41IMU1M. Noiis venons de voir .4a tedlle.de-Conrteiuu^ je m^àUr.de in 

* Sur la mort dn Pierre de Courtenay consultei Bacange, Bitt. Conitawtinop^ 
I. 2, chap. 22. Philippe Monske, évoque de Tournay, a composé une espace de 
poème sur les empereurs francs dp Constantinoplo. Il a été publié par Ducauge à 
la, fin de la Chronique de Villck^rdottin, p. 22A, dans l'édition qu'il eu a donuée. 

* Acropollta, c. 14, affirme que Pierre de CourteDa; fut poignapdé., 

* La doitiaée Murre des CauUtnay descendant de la ftmiUe royale de Fmeo 
«ifoné tous Jes érodiU à dresser leur généalogie ; la hiandie des Courtenay du 
continent , car il y a une branche anglaise, s'est légalement éteinte dans Charles 
Roger de Courtenay, qui mourut en iTàO, et par les femmes dans Hélène de 
Courtenay qui épousa Louis de Baufremont. Le parlement de Paris lui défendit 
le 7 (lévrier 1737 de prendre le titre de princesse du sang. Des branches cadeUes 
des Courtenay subsistent encore^ mais dans l'obscariM^ 
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poarpre des Géenri; Toilà qoe mauteDantime brave et vaillante race 
de baroDS quitte ses manoin pour voguer yen rSgypte. Cett flar 
IHuniette qa'elle dirige ses gooftooiis. 
« Le ooncÔe de Latran avait eavisagé toos lesbefloiiis de lacatholi- 
dté ; ce n'élail pas seolement les crdsades contre les albigeois et les 
Maures d'Espagne, qu'il avait encouragées par Tappftt des récom- 
penses spirituelles, mais il déplorait dans ses canons le triste état des 
colonies chrétiennes de la Palestine, la perte de Jérusalem, et Tavi- 
lissement du saint tombeau * . De telles paroles produisaient toujours 
leur effet sur l'ardente imagination des chevaliers ; mais de trop graves 
intérêts retenaient encore les barons de France dans leur patrie» 
Lorsque la victoire de Bouvines et l'inutile expédition d'Angleterre 
(eurent rendu disponiUe une nooibreuse et vaillante chevalerie, on se 
détermina à porter des seeoun aux nobles hommes qui assiégeaiettl 
alors Damiette. 

Cette directîoii nouvdle qn'avaia&t prise les pèlerinages arméa 
des chrétiens, jusqu'alors sTadieminant dans la Palestine, avait été 
inspirée par le pape *, au milieu du concile de Latran. Il avait désigné 
le pays d'Ègypte comme une riche proie, offerte à l'avidité des barons 
et au zèle ardent des prédicateurs. Il n'en fallut pas davantage pour 
que les croisades s'engageassent désormais dans cette route. Jean de 
Brienne avec toutes les forces de Jérusalem, le duc d'Autriche, Guil- 
lemin, comte de HoUande, qui étaient venus porter, dans un pieux 
voyage, des secours aux hommes de la Palestine, assiégèrent Dfr- . 
miette» ahns considérée comme la clef de l'Egypte A la seule nou- 
velle des périls et des succès de leurs firères d'orient » les chevaliers 
fitançaisse hâtèrent de prendre les armes. Eudes» duc de Bouigognet 
le comte de Neyers» Savary de Mauléon» Iffloa, comte de Barsur» 
Seule» Qnestin, grand chambrier de France» Pierre de Nemours» 

' Labbe, Concil. t. XI. 

* Baronius, Annal, ecclesiast. ad ann. 1215, et Yie d'Innocent dans Muratori , 
1. 3, p. 40 et 50. 

* Comparez pour le stige de Dtmiette le centlniitteiir de GiilikuDe âe Tyr qoe 

j'ai déjà cité ; Olivier Sedastiiiae Hist. damMM, èlk 7 et 8 dans le 18« volume 
des historiens de France de Dom Brial ; les auteurs arabes qui ont traité le siège 
de Damiette sont : l'historien des patriarches d'Alexandrie et Makrisi ; il existe 
une excellente dissertation de M. Hamaker, professeur à Leyde, sur ce sujet, 
Amsterdam, 1826, sous ce titre: « Commentatio de expeditione.à Grecis Fran- 
ciiqiie adrersàt Dimyidwai evsceplit. » 
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Mqae de Piris, le redoutable érdi|ae e| comte de BonmiSt si eiperl 
dans le métier des armes, Gauthier* évèque d'Antui, GaOlauiiie de 
Beàumont, évèqae d'Angers, tous ces vaillans bommes conToqcièrent 
leurs Tassavx sous les gonfanons, pour secourir leurs firères d'outre* 
mer. Eudes partit le premier ; il laissa la régence du grand duché de 
Bourgogne à sa femme Alix de Vcrgi , puis il vint à Lyon. Tandis 
qu'il y faisait séjour pour arranger les querelles survenues entre les 
habitans et leur évèque, une violente maladie le surprit. Il mourut, 
léguant son corps à Clteaux, et sou duché à son fils ainé qui prit le 
nom d'Hugues lY 

Les autres pèlerins arrivèrent à temps devant Daraiette pour suivre 
toutes les opérations du siège : il y avait dans cette expédition un 
esprit encore plus dérical, peut^tro» que dans les précédentes crol* 
sades. C'était un pape qui l'avait inspirée; c'était le fougueux car- 
dinal Pelage qui la conduisait. Enfin , comme pour compléter ce 
caractère spécial , François d'Assise était venu au camp avec une 
compagnie de frères mineurs, nouvel ordre qu'il venait de fonder, et 
dont la mission était de prêcher et de convertir les infidèles. C'était 
une guerre, comme le fait très-naïvement remarquer le continuateur 
de Guillaume de Tyr, entre l'apostole (le pape pour le calife) de 
Bagdad et Tapostole de Home 

Le courage ne manquait cependant jamais aux guerriers de France, 
Damiette fut emportée, et c'est alors que les Sarrasins offrirent* en 
. retour de cette grande dté, le royaume de Jérusalem et sesdépeiH 
dances, depuis long-temps en leur pouvoir. L'esprit dérical domina 
ki la raison et les combinaisons de la guerre ;Damiette ne Ait point 
rendue et les Sarrasins restèrent maîtres de Jérusalem et de son ter* 
ritoire. Lorsque Philippe-Auguste apprit cette grande faute, « lors^ 
qu'il oït dire, que les chevaliers pouvaient avoir un royaume pour 
une cité, si les tint pour fous et pour musards de ce qu'ils ne le 
fesaient ^. » 

< Art de vérifier les dates, t. III, in-4*, 9fi pertle, p. 18. 

= y oyez Içs pieux et ridicules eiTorts de saint François pour convertir le souds^ 
du Caire, dans Olivier Scolaslique et dans la vie de ro saint, écrite par les Bollan- 
distes; la patience et la tolérance du sultan sont admirables; malgré les clercs 
de sa loi qui voulaient la teste couper aux, prédicateurs, il leur fit servir à manger 
et les reaTOfi en Vott dst eMHmu, 

* Continuateur de Gnillaume de Tjt, k Vmét 1219. 



cflèty ptRf feft hnpnulens cmmHs Ab tes* cltcwrifcné'énga^ 
gèn»t éaw f inCértear de VÈgypte. let eawi dtt Ifif déboidê leareoF- 

tonrèrent au milieu des sables , oùr toutes les populMîons en armes 
les forcèrent à capituler *. On s'engagea à ron(h-e Damictte, dont lîi 
possession avait coûté tant de comlwls, et à quitter ces malhoiireux 
rivages. Un grand nombre de chevaiiers de FraBce périrent dani^ 
cette expédition sans résultat. 

Tandis qu'on se battait à D&miette, el qae les chrétiens y éprou- 
fiiBBl de tristes rerers, ime'qnestiwr soccessorialé pouvait appeler te 
prince lionis de France à la couronne de GastiUe-, et par oonséqnenl 
lr«AM|niPlsislM(ÉB ceMeraulPe gfinfeidi'uiuidft eootire'lea musulBMins 

Ije> rot* d» CMflb' dtm BèDfiqaev V éCMt norl sans enfiins. It 

Hfatait qae èem sœur». C^attiée', Bérangère, afaitf épotné don AT- 
ftmse, roi de Léon, dont elle avait un fils du nom de Ferrand ou de 
Fernand. L'autre était Blanche de Gastrlle, femme du prince [ oni?. 
La succession devait échoir à la mère de Ferraird , puis à ce comte 
lui-mdme. Mais le mariage de Béraïigèrc avait été déclaré nul et son 
fils illégitime. Blanche pouvait^ donc faire valoir se» droits ; mais les 
fifei» Castillans- préféraient nn prinee de leur race, un enfant élevé, 
pour ainsi dire, dans leurs habitudes et lean privilège». Le prinee 
n'avail' p<wr anpol <|iie b* maison ésf tamv rivale dë la fàmilie 
de lAom; ellto éerfVH, soMefta anprès de PMIîlppe-Aoguste pour le 
dMsri'soaterirles pFètentfîwd^Louiapnr les armes ; mais te peu 
ée- snecé» de revpédHlbn <P Angleterre, l'Ineapadlé' que le prince y 
avait déployée , avaient dêgOÈflJé le roi de tous ces gratté essais de 
fortune. lî ne fbt donné aucune suite h cette affaire. Louis se con- 
tenta d'écarteler ses armes des couleurs et émaux de la maison de 
Castille, pour constater ses droits et les empêcher de prescrire *. 

La paix était ainsi dans les vœux du roi. V'^<j.o commençait à glacer 
ses membres. On disait dans les castels et dans les manoirs que lé 
lion devenait vieux. Il consentit à prolonger pour quatre ans la trêve 
avec l'Angleterre ; tous ses amis, sesr compagnons de bataiUe, expi- 
nSeni Mmat d& loi : l'amiée 121S lot biea triste, et k&obitnaires 

* Toyez M. Réjnaud dans les extraits des historiens anbes qui acMmpsgnent 
raistoire des Croisades de M. Michaiid, § 70. 

* Cartulairc de l abbé de Camps, article Castille; dans le Toluine des traités de 
paix et négociations, g 4. 
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des mooKstàiriA sont remplis du nom des nobles trépassés ^ Le comtf 
én Iksmt ^ comte 4'Aiigoiitème» et la vieiUe. contasse Matet de 
Flandre > moamrent dans le plus court intervalle. Ce qjni afflîgaaftoe 
Heftmdfima»! eMoie len»» ce fut la porte da ptiaoe Philipiie» son 
letil-fils, qui éleDoall déjà les dem^stm aMwAt. Lesdioits àla 
couronne passèrent alors à Lonis, le saÎMid daea la lignée, qui régna 
4fins la suite sous le nom de Louis IX. 

La famille du roi se composait ainsi de l'héritier immédiat de la 
eouronne, Louis^ comte d'Artois, de Philippe son frère, qui avait 
pour apanage le comté de Boulogne, et de Marie de France, unie au 
duc deBrabant. Le prince Louis a¥ait iroia ûia;,lAtti&^ralaéy Jtean ci 
Robert» également apanagés. 

laualQsicbagrioadlaaMflliques qu'il é|»ei]y ait ne déteurnsient pas 
gepwidaiil Bliitii|i»A<igurte4» mauiemeii^ da» afiaimiKibllQ^cs; H 
«Sempait eaaeae de. gadwimstwliaa daaoaMMaaa, das rsfyorts 
»>la.fftiidriHé, eldea dioltsderégliae. 

]testl&périede:qne wMTeoeiia depmmrir, peu da comiwMa 
cMnreet de nouveaux privilèges. C'était dans le eommeucemeiit des 
règnes, et presque jamais à leur déclin, que les bourgeois sollicitaient 
la confîrnokâtion de leurs coutumes. On voulait proûter de cette bien- 
veillance des jours de l'avènement, de ce besoin qu'avaient les rois 
d^aequérir l'amour et l'appui des vassaux ; aussi presque toutes les 
confirmations des communes datent-elles des premières années du 
règne .de J^ttUpponêittgurte. Nous ne tBeuYona'^'one charte de pri- 
lHégia accordée aux bourgeois de Baron en Pleaidie Ce sonltiMh' 
Jçwalea mi^es fiiwipule» de libertéa giafidca et larges: laioiveiit 
^slka hahitan» ont reçu une inJuDUa et .«loo ses- eOcieis refusait 
justice, ils puissentae la faiie eia-aitoBs», La œmmanede Gré^l, eu 
Yalois, obtint une charte de confirmation de ses droits. Le roi lui eu 
avait déjà concédé une précédente, mais, pour conserver des libertés 
si chères, on ne croyait pas avoir trop de garanties ^. Philippe con-»- 
firma en même temps la charte par laquelle le comte de Ponthieu 
«tonnait une commune aux habitans de Dourlens , et accordait 
iQial^iaai pcivii^g^ k de peUts hameaiw dépendans de saa domaines 

* Chronique de S*-Denis, ad onn. 1218. 

* Regist. de Philippe-Aug., Bibllolh. du Roi. n» a8ât2. A f*71 r». Ann. 121â« 

* C n Uat i ^ a (|m Oi4oAoaDce» du. Louvre, l. XI, p^.aaii. 



00 ABBAYE DE CITE AUX. — ÉVÈQUE DE PARIS. 

Le besoin de ces franchises locales se faisait teHemeiit seotir, qii*U 
n*étiil pas de petite réanioD d'hommes libres qui ne songeât à t'oi^ 
ganiser en commonei 

Si les concessions aux bourgeois ne sont pas trè»-nombreoses, dam 
cette dernière période de la vie da roi, les immunités accordées ans 
églises s*y multiplient an contraire. 

C'était, en effet, dans les temps de vieillesse da suzerain, que les 
clercs adroits tourmentaient sa personne et exploitaient ses faiblesses. 
Il serait fastidieux de rapporter toutes les chartes qui concèdent des 
terres au clergé, ou l'accablent de privilèges. Nous nous contenterons 
d'en donner la formule pour l'abbaye la plus importante de cette 
époque, celle de Gtteaux. Le roi la prend sous sa protection spéciale; 
il veut que les religieux de cet ordre, en quelque lieu qu'ils soient 
réunis, jouissent de toutes les garanties des vassaux immédiats. B 
ordonne qu'aucun homme, baron ou bourgeois, ne puisse entrer sor 
les terres de l'abbaye , pour y percevoir une redevance quelconquie 
BOUS le prétexte de féodalité, de commune ou mémej de tournoi. 
Les religieux doivent être exempts de toute eqpèce de service miB* 
taire même pour un fief *. 

Une curieuse concession faite au clergé est, sans contredit, la 
charte , connue sous le titre de convention entre le roi et l'évéque 
cle Paris. Philippe s'y déclare l'homme de l'évéque au service de 
trois chevaliers pour le porter le jour de son intronisation dans la 
métropole, et il s'oblige à un don de 45 sols pour les cierges. Il lui 
concède encore la Dsculté d'avoir dans le parvis de Notre-Dame, im 
marchand de tout état, boucher, tavemier , faiseur de hauberts t 
brodeur, tréfileur, etc enfin il reconnatt la seigneurie absolue 4b 
l'évéque sur les halles des Ghampeaux et le bourg dé Saint-» 
Germain. , 

Les actes qui doivent surtout fixer l'attention dans cette période 
concernent la juridiction civile et criminelle. Tout se décidait encore 
par les combats judiciaires; les champions entraient en lice, et 
l'adresse ou la force jugeaient du bon droit. Les barons, et chevaliers 
de race noble, se battaient à la lance ou à l'épée ; mais les vilains 

Eecueil des ordonnances du Louvre , t. V, p. 14S. 
> Charte de la métropole , couervée par Dom Félibies, Hlst. de Ms» t«'I, 
^« 9SS$ éDe eit auiil en eatter dans de I^marre, Traité de h pqUoe« tt I , ^ MO» 
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joètaient au bâton. Un mandement de Philippe, adressé à la comtesse 
de Ciiampagne, fixe la longaear du b&ton que le champion pouvait 
employer dans les combats. « H ne sera pas pins long ni pins court 

que de trois pieds *. » C'est ainsi que lorsqu'une coutume, quelque 
absurde qu'elle puisse ôtre, s'introduit dans les lois, elle y reçoit 
des règles et s'y revêt de toutes les formes de la justice et de l'im- 
partialité. 

Une ordonnance importante et qui s'est conservée dans les vieilles 
coutumes de Normandie, déclare que, lorsque la femme meurt sans 
enfans , tous les biens de la communauté appartiennent au mari» 
sauf les petits legs faits par elle avant son décès Une autre charte 
lie le douaire coutumier pour la femme à la moitié de la fortune 
^ défont 

Après avoir été expulsés du domaine du roi , les Israélites y étaient 

revenus, comme cela arrivait toujours, moyennant rançon. C'était 
une mine excellente à exploiter qu'un juif dans une seigneurie. 
Aussi , dès l'année 1210 , il avait été convenu entre le roi et la 
comtesse de Champagne qu'ils ne se prendraient pas mutuellement 
leurs juifs *, Une ordonnance plus générale ûxa les limites dans 
lesquelles devait avoir lieu le prêt à intérêt. D'après ces dispositions, 
l'enfant d'Israël ne pouvait prêter à chrétien qui n'aurait meubles, 
et qui vivrait du travail de ses mains. L'usure était fixée à deux 
deniers par livre chaque semaine, et ne pouvait se prolonger au-delà 
de Tannée. Le juif ne devait avancer ses écus ni à moine, ni à 
chanoine, sans le consentement de l'abbé ou du chapitre. Il ne 
pouvait prendre en gage ni les ornemens des églises, ni les vêtemens 
ensanglantés, ou mouillés, ni la charrue du laboureur, ni le blé non 
vanné. Si le débiteur assignait à la créance d'un juif un revenu fixe et 
certain, celui-ci ne pouvait demander l'usure, à moins qu'il ne fût 
troublé par l'emprunteur dans la perception de ce revenu ; au cas 
de violence, ce débiteur paierait l'amende au roi; si un chevalier 
rtut engager ses armes, son cheval de bataille, l'escarboudè qu'il a 



* Quod campioncs non pugnant de cx^tcro cum baculis qoî eiceduil loagitiH 
•dincm irium pedum. Recueil des ordonn., 1. 1» p. 3S. 

* Ordonnances du Louvre, t. I , p. 38. 

* Beaumanoir, ch. 13, p. 35; — DesPontaine, Conseil XXI, n«52. 
^ Brussel, De l'usage des fiefs, 1. 1, p. I»71. * 



rapportée de la Palestine, l'Israélite les pourra prendre» et le roi 
li'aura poiat à se mêler de cette transaction K 

Ces larges principes sur l'usure furent sans jdouie lOBj^irés au roi 
par le besoin d'argent : ils ne s'aj^Uquèrent pas seuleinent aux juifs» 
mais eoooie aux chrétieiis; le foi reooiica, en Uvw des habttans 
de Gaen, an dfoitde confiscation qoi loi appartenait sur tous ceux 
qui se livraient à rosnre» et sur leurs femmes; le même acte ajoute 
que le suieraîo n'aura plus le droit de donner des iqansÀ leurs fille» 
et des tuteurs à leurs enfaus hors les ans |)réviis par lesiX>utumes en 
>kormandie 

Une législation exceptionnelle subsistait toujours en faveur des 
croisés. Le respect qu'inspirait le pèlerinage à la Terre-Sainte, l'ab- 
sence plus ou moins prolongée, hors de la patrie» exigeait un corps 
de ff^igles spécial appliqué aux chevaliers partis pour la Palestine» 
ou qui avaient manifesté le désir d'accomplir le passage d'outre- 
mer. L'ardeur de ces voyages s'était étendue aux habitans des villes», 
leur privil^ fut réglé de la manière suivante : 

« Aucun bourgeois ou vilain ne devra être Imposé à la taille la 
première année qu'il aura pris la croix» à moins qu'elle n'ait déjà 
été répartie avant son départ ; les croisés encore sur leurs domaine* 
ne sont pas exempts de l'ost et de la chevauchée, c'est-à-dire du 
S( l'vice militaire. Si le roi ordonne qu'une ville fournira son con- 
tingent pour les batailles et que les habitans préfèrent se racheter 
pour de l'argent, les croisés pourront être taxés comme les autres ; 
s'ils possèdent des terres soumises à la taille, ils seront également 
taxés ; toutes les charges municipales, clôtures de la ville» routes» 
ponts» sont aussi dans les obligatioDS des croisés; quant aux dette» 
de la conunune» Ils sont tenus pour toutes celles qui ont été con* 
tractées avant le pèlerinage. Si les baillis royaux arrêtent un croisé 
pour crime à la suite duquel il puisse perdre la vie ou un membre» 
l'église ne pourra le réclamer dans sa juridiction. Quand' le roi 
demandera quelque chose à une cité pour la subsistance de ses 
troupes, les croisés ne paieront rien dans la première année ; ils sont 
obligés de comparaître devant la cour de leur supérieur dans l'ordre 
•«les fiefs pow tout oe qui concerne les services féodaux; mais s'ils se 

■ Doiainiit rtst super bocQon se iatronittet* Golleet. du Louvre» t* I » p« 
« Xcgist. dè^taaippe-Auguste» 1ISS n» Sf06» GcO. 113. 
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prétendent surchargés, ils se pourvoiront devant l'évèque; hors les 
cas spécialement déterminés, le croisé sera toiyoars dans la juridio- 
tion ecclésiastique'. » 

Les corporations marchandes recevaient en même temps des pri- 
vilèges et des concession. Les liêidai^ts de Pontoise avaient la 
permission de s'organiser en corps avec des magistrats et une juridic- 
tion. Tous ceux qui entraient dans cette association devaient offrir 
à dîner aux antres, et payer une obole * ; de semblables chartes 
étaient concédées aux boucliers d'Orléans, moyennant une redevance 
• de sept deniers qu'ils donnaient au roi Afin de protéger les vignerons 
de ses domaines, Philippe défendit de transporter par eau sur le 
cours des rivières, les vins de la Gascogne, de TAnjou et du Poitou *. 
Il accorda le criage à perpétuité de toutes sortes de .skMéas à la 
han9$, ou compagnie de marchands de Paris, avec la basse justice 
sur le faU des mmtkandinf, cM-è-dire sur toutes les questions 
commerciales qui ne tenaient pas aux grands délits \ Enfin le roi 
réglait que pour la foire du îandit à Saint-Denis, chaque marchand 
pouvait désigner sa place loiRqu'elle n'avait pas été prise aupara- 
vant, et le prévôt était forcé de la lui douner avec toutes les dépen- 
dances. 

Tels sont les actes épars de la législation pendant la dernière pé- 
riode du règiue de Philippe-Auguste. Ils u'ollrent aucun caractère 
général, aucune pensée qu'on puisse résumer. Ce sont des faits 
isolés, curieux sans doute, mais dont on ne pourrait tirer ées 
résultats systématiques sans tomber dans L'arbitraire et dans de vagues 
eoiyectures. On sent« pauridnal dire, que la vieillesse de ce règne 
. ^proche] 

* Vrésor des ehartes , regist.*2, fol. 17 ; elle a pour titre : StéMUm§nhm erue§ 

êignatorum. 

* Ordonnance du Louvre, t. XI, p. 308. 

* Ibid., p. 310. 

* JWd., p. 317. 

* nu. 

* GhM 4e g**DeBiB ; ^ FéliMoii, Hlit. de PM, «nsPaewes, !*• p«tie» p.S& 
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CHAPITRE XXXIT. 



Sjmplômes de la maladie du roi. Comètes et prédictions. ^ Testament. 
Béanloa d*OB parlement à Ptrit. — Mort de PhUippe-Âugusta. Pompe ftn 
nèbre. — Caraetère du roi. — Jugement des ehroniques.» Résumé de ee règne, 
•i— Célébrités conlemponiBes. — Le pipe Innocent III. — Le roi Riehard. — 
Le roi lean. 



ÈZtZ — itts. 

« 

• 

Philippe-Auguste était parvenu à sa cinquante-sixième année. 
Un règne de quarante ans si largement occupé, toute cette vie de 
batailles et de fatigues avait affaibli son corps , de manière qu'il 
' montait difficilement h cheval, et il était obligé de préférer les vête- 
' mens de camelot, de serge et de velours, aux nobles armures; il avait 
' abandonné toutes les volages idées de sa jeunesse. La reine Ingerburge 
' était revenue auprès de lui, et ils habitaient ensemble le château de 
* Paey-sur-Eure, où Rigord, son médecin et son historien* lui avait 
conseillé de séjourner pour réparer ses forées affaiblies. Là, Philippe 
s'occupait à bètir des églises, à réparer les monastères. Le chroniqueur 
de Saint-Denis admire cette grande piété qui ne cessait de gratifier 
les cellules bénites, de sous d'argent, de mesures de blé ou de vin. 
Plus de vingt chartes contemporaines contiennent des donations 
pieuses *. C'était toujours à l'approche de la mort que les clercs 
.triomphaient; ils profitaient, comme on l'a dit, de cesmomens de 
teneur et de faiblesse de rame» pour arracher, des barons pillards et 

* La Collection des chartes de M. Bréquignv n'est point imprimée depui* 
l'année 1214 jusqu'à la mort de Philippe-Auguste ; elle existe cependant en MSS 
daM tes combles de la Bibliothèque da Roi ; c'est une compilation, dont je- me 
Mil beaucoup sent. 
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batailleurs, quelque large don en faveur de la châsse du saint vénéré 
ou pour la nourriture et le vêlement des moines. Saint-Denis eut 
vingt arpens de vignes, Notre-Dame de Paris, Saint-Germain-des- 
Prés, des redevances et des terres royales; aussi chantait-on, en* 
tous les monastères» eo plaio-ctiant » pour la coDservaiioD de ce 
monarque. 

Cependant, le roi tomba dan» les accès d'une fièvre qoarte; il : 
était saisi, à divers intervalles, d'un frisson mortel, et frappé d'une 
sorte de paralysie. GiUon et le moine Rigord, ses médecins, qui ne - 
le quittaient pas, considéraient sa maladie conune très-dangereuse. . 
On consultait jour et nuit les livres d'Avicenne et des Arabes ; on 
faisait tout à la fois des prières et des exorcismes; enfin, Philippe se 
fit transporter à Saint-Germain-en-Laye, demanda lui-même à dicter . 
sa charte testamentaire; l'évêque Guérin prit la plume, et le roi, : 
d'une faible voix, s'exprima en ces termes : 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité, Philippe, par la grâce 
de Dieu, roi des Français : sachez qu'au mois de septembre 1222, 
gisant sur mon lit, et voulant pourvoir à ce qui nous touclie, si la 
mort arrive, j'ai fait les dispositions suivantes : 
. » Je veux que mes exécuteurs testamentaires prennent, sur mon 
trésor, cinquante mille livres parisis (600,000 liv.) avec lesquelles ils 
feront , à leur discrétion , réparation des dommages que j'ai pu 
causer. 

» Nous donnons aussi à notre bien méritante «'épouse, Ingerburgc, 
dix mille livres parisis (120,000 liv.); nous aurions voulu lui ac- 
corder davantage ; mais nous nous sommes ainsi restreint, aûn de 
pouvoir réparer tout ce que nous avons encore fait d'injuste. 

» Nous léguons à notre fils Louis, premier né, cent mille livres 
parisis (1,200,000 liv.) qu'il pourra employer à la défense du. 
royaume de France, ou bien dans un pèlerinage, si Dieu lui en inspire 
la pensée. 

» Nous laissons è l'abbaye que nous avons fait construire près le 
pont de Gharenton, et aux vingt chanoines qui s'y sont .établis, 
une rente de deux cent cinquante livres è prendre sur la prévété 

de Paris, et de plus, dix mille livres pour y construire une cha- 
pelle. 

» Ensuite, nous lésjuons à Jean de Brienne, roi de Jérusalem, 
trois mille marcs d'argent, et aux hospitaliers, dix mille, ainsi qu'aux 
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lémpHerâ; et ces diverses sommes leur seroat payées au premier 
lissage d'outre- mer. 

» Nous deslinons au même roi et aux mêmes ordres militaires 
cent cinquante mille marcs d'arf^ent, alin qu'ils les emploient à 
entretenir trois eenU chevaliers pendant trois ans , après que la 
trêve aura été rompue avec les Sarrasins, et ces trois cents cbevalien 
MroDt répartis eaire le roi et le» ordre» miitaâfeiw 

» KaMft léguons «nz peuvrat orj^Uns, an twe» ef a«x léfreiix« 
>imNne iBlHe livre»- pêrMa, qui seroot dirtrIlwéeB per ki mains de 
poee ifca lw ii tOBta « inta ires> 

» 19eiaikigMsèiwtre8eGOfidfltnnli{»pedizmiNelif^ 
et à M serviteur» dein mille. 
. • » Nous donnons à l'abbaye de Sîrini-Denis, où nous élisons notre 
sépulture , tous nos joyaux garnis de pierres précieuses» nos croix 
d'or» à condition que, pour le salut de notre ame, tous les jours 
vingt moines célébreront la messe. 

» Ce testament nous le scellons de notre scel, eu nous réservant 
cepeodant pleine fuissance de le modifier» changer; nous nommons 
comme nos exécuteurs festanentaîres, Guérin, éfé^e de Senlis, 
Btrtliéiemy Delii3fetyCliafteellerdeI^Dee»ettosireAyB^ tré- 
sorier du Temple. 

» Faitt fan âa Seigneur au mois de septemlm, à Saint- 
Gennaln-en-Laye. » 

P. S. « Nous donnons et laissons à l'ïlAtel-Dieu de Paris, une 
somme de vingt sous par jour, destinée au service des pauvros, à 
prendre sur la prévôté de Paris; ce que nous confirmons de notre 
scel » 

Philippe survécut quelque temps encore à ses dernières volontés; 
il était retourné à son château de Pacy-sur-Eure, lorsque se réunit 
à Paris un parlement féodal , pour délibérer sur les affaires de la 
Terre-Sainte et la croisade des Albigeois *. Le baronnage devait être 
considérable, et le roi Jean de Brienne y implorer la commisération . 
des barons d'occident pour les affaires d'outre-mer. Quoique bien 
taiUe encore, et perclus de set membres, Philippe^Auguste, porté 

* Ce testamont existe en oiigioal ; il est Ktpporlé dani les Hlsl. de France de 

Oom Brial, t. XVII, p. 114. 

* Ce parlement lui favorable aux comtes de Toulouse et aux Àlblf etil» 
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tellement, qa'il fut obligé de s'arrêter à Mantes, où il s'titita. Son 
corps était brûlant et dévoré par une flèvre violente; il expira dans 
le délire, et la Chronique de Saint-Denis rapporte que, durant son 
agonie, il prononçait le nom d'Agnès, de cette Agnès qu'il n'avait 
jamais oubliée, et dont le souvenir avait sans doute contribué ht set 
répugnances pour Ingerburge. La pieuse reine ne le quitta pas» 
•eependsDt, et se retira, après sa mort, dans uo monastère. 

Les chroaiquears, aiiées de loerfeiUeiix, ne laissenl poial p— ar 
imesi gfwdedoQlevsaMfamtwAniipédfioti^ des^sertttégiB al 
des miraelif. Due ce a ète panil celte amée, e réam ( diefeta) et 
.grande, el l'oa «e dottt pas qa^éâe aTMnoiicàl qièiipss iiriilH 
événement * ; cliose plos extraardKnaiffe encor»! te pape appvit In 
mort do roi aa même monwttlqa'ell» te frappa, et tousteaoaidinaiiK 
■en furent profondément attristés *. 

Toutes les chroniques parlent de la douleur publique; le poète 
Guillaume le Breton ne manque pas, dans sa verve classique, de nous 
peindre les gémissemens des pères et les larmes des enfans; ou dirait 
la description des luiiérailles d'Hector ou de Turnus. 11 n'y atait 
point ea France, comme en Angleterre, la muaecaustkfae éumii ncn 
mécontens ; il ne fut donc poiaifaiAd'épitaphc gangtenle connut à là 
mort deBidnrdet de Jean* Le eorpidn roi M tan^ilè è Mnl* 
Bénis en grande pompe; on voyait k ee fnnèba» cenfoi^ te'.priner 
liools et son frère, te comte ée tetegne» refUandnlsnmlanpiiismi 
de deoil, teurs ehevani de fenteilte capartfoMsi te kigutere eertége 
fnt obligé de s'arrêter anr la ronie,'et an lieu oè te-cerpê' tet déposé 
on éleva une croix, et, par la suite, une ebapelle desservie par des 
moines ; à Saint-Denis la pompe fut plus grande encore ; les chanoines 
n'avaient point été oubliés dans la charte testamentaire, et les joyaux 
qu'ils avaient reçus étaient estimés près de douze mille livres ; aussi 
chantèrent-ils à pleine voix, et tous les ans ils célébrèrent une messe 
en rbooneur <f on prince si UèésaL ^ ftniiltnmo te Breton asswe 

* « En ce temps que la main de It mort prit le bon roi Philippe, noe oriUo 
comète aparui eu Oceident, et donna signe do It aitt dfn»si gnad-prinee.» 

Chronique de S'-Denis, ad ann. 1223. 

' Guiilaump le Breton, Philippcide, chsnfc 12» intitule un chapitre iQuodPa§«t 
seivit mortem Ilegis per miraculum, 

* IS'ecroi. parii>ieos, apudDubois, t. n, p. 274. . * 
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même qu'il se fit des miracles sur sod tombeaa» comme sur celui (te. 
Gharlemagoe 

Le priDoe Louis succéda à son père sous le nom de Louis YIII; soi^ 
règne compte à peine dans Fiiistoire de la troisième race* car il ne 
fut, pour ainsi dire» qu'une sanglante et longue croisade contre les 

albigeois. 

C'est une de nos habitudes d'école de tracer des portraits histo- 
riques. Il n'est roi ni prince dont il ne soit d'usage de qualilier les ac- 
tions et de juger la politique, et peu importent le siècle auquel ils 
appartiennent, les mœurs contemporaines, la part que l'inconstante 
fortune a eue dans les raerveiUes ou dans les fautes d'un règne ! Cette 
manière d'apprécier les hommes a donné des résultats d'une vérité 
remarquable» et nous lui devons la variété d*épitbètes si eiactcs qui 
se rencontrent à côté de chaque nom dans le catalogue royal. Non» 
avons des roM hona, Jmiieiers, grandë, victorieux, et pour justifier 
ces titres, on a décerné avec je ne sais quelle prodigalité féconde 
toutes les vertus, toutes les grandes qualités aux princes de dos trois 
races *. 

Nos vieux et naïfs chroniqueurs n'ont pas toujours cette faculté 
de résumer en épithètes brillantes la vie du suzerain. Rigord, l'Iiisto- 
rien de Saint-Denis, qui a suivi pas à pas le roi Philippe, dont il est le 
biographe, se demande pourquoi on VappeWe Auguste, Quelques-uns., 
de nos modernes nous répondraient que l'admiration descontempo- 
rains lui décerna ce noble titre. Le bon moine, qui n'a pas de ces en-, 
thonsiasmes éclatans, n'y voit que le participe du verbe augeo (j'aug- 
mente), et comme Philippe a augmenté de beaucoup le territoire de la> 
monarchie, il a mérité ainsi le titre d'Auguste, et, pour ainsi dire, 
Û*agrandi8êeur 

Cette réflexion du chroniqueur est de nature à désenchanter nos 
historiens poétiques et enthousiastes, et plus d'un historiographe a 
dû fermer le livre pour ne pas voir ces insolentes interprétations d'un 
moine, qui contrariaient son hymne historique. Quoiqu'il y ait bierv 
plus d'esprit dans l'école du xvm° siècle que dans dos vieilles chro- 

' Guillaume le Breton, chant 12. 

' Aucune de ces épithètes royales n'est contemporaine dans le sens qu'on les. 

a prises. 

* Rigord, Prolog, in lib. gestar. Philip.-Ang.; — Dom Brtal, 0(dlecU«i dei^ 
Hist. de France, U XVII . p. 3. 
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niques, f ai piéttié voir les honiiies d'afirès les contomporaiiis; et si 
l'on trouve que j'ai rapetisBé le grandiose de Philippe-Auguste , je 
répondrai que je ne voulais pas faire un poème épique ; je n'en ai ni : 

la force ni le talent je ne m'étais pas engagé à faire agir un person> 
nage de convention, mais à le produire tel qu'il était, tel que les débris 
de ces temps nous le donnent. • 

Philippe-Auguste nous parait tout-à-fait de son siècle; c'est la valeur 
et la brutalité chevaleresques ; Ëgidius de Paris, en dédiant son plan 
d'éducation au prince Louis, loi rappelle que son père était plas 
violent que juste, plus sévère que miséricordieux, qu'il accablait ses. 
vassaux de services et d'aides, et qu'il aurait pu otitenir beaucoup de > 
choses par la justice qu'A n'arrachait que par la guerre et la cruauté K ' 

Personne mieux que Philippe ne comlîattait à outrsnce, ne brisait . 
une lance avec plus d'adresse. Il était un des vaillans chevaliers de* 
son temps. L'idée qui parait le dominer est celle d'agrandir les terres 
de son domaine, et ses droits sur ses vassaux; c'était, comme on le 
seut, une pensée purement matérielle, une préoccupation commune 
à tous les seigneurs féodaux. Depuis le plus puissant baron jusqu'au 
dernier vassal, tous songeaient à augmenter leur manoir et à étendre 
leurs manses productives. Les moyens par lesquels le roi parvint à son ' 
but furent souvent empreints d'un caractère violent et dissimulé : il • 
est bien difficile de lui trouver une idée grande, forte, et en dehors* 
de cet instinct grossier de puissance qui animait communément tous ' 
les princes de cette époque. 

Il n'eut pas de plan arrêté, de pensées généreuses et politiques dans - 
ses concessions aux communes et à la bourgeiiisie; quelquefois , les 
évéques et les seigneurs trouvent auprès de lui partialité et gain de 
cause ; quelquefois, les bourgeois obtiennent une large protection ; il 
est impossible de voir et de reconnaître nettement un caractère g*^ 
nérai et permanent dans cette législation. 

Certes , beaucoup de changemens s'opérèrent sous son règne , la 
société marche largement ; mais quelle part faut-il laisser au mouve- 
ment naturel de la civilisation ; quelle part £sttl-ii Cure à l'influence 

• * le ne lait fi M. Paftevil Gitndmaisoii i imtsé m Mmrces contempmiocs ; ' 
en tous les cas» dies b'obI prodnil me «nlre iaiptcMion qae ew ton imaginaiioB 

classique. 

* Egidius parisieDsis; — Dom Bria],GalIect des Historiens de France, t. XVII, 
page 391. 

S. 
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faal Un RMdCiwvc'cit le bMdm «ri 
sannneiit soii goaTemement. U «ccopa \» Itâ» pMdnl yirMrt » 

«nuées, et durant ce môme intervalle, trois ou quaitre géDérationf 
disparurent dans les royaumes étrangers et duns les grandi fiefs. Il put 
donc proliter de tous les troubles des succédions, de toutes les fai- 
blesses de minorité, en un mot des chances les plus variées du gouver- 
nement féodal. A côté d'une CAurouAe, pour ainsi dire immobile el 
cootinuéesur uœ même tête, paaBiil wenilede fmam et de gUMb . 
TaHMUL aveedes oanotère» difféveoif dnpMHiooedifenes, ei ^ai ne • 
INmvaieBt opyeier ^leariMoaaleBta fMasa à KMBfeîtai iiael 
domiMiite du suienia. 

Uooiiialto^litl%i»dMNUppeBtAilem|nreH^ 
la capthril^dBBkiMrd est Maeétieitaet vamn âm ?apgeeaeB» La via- 
laliaa des traités, riDYasion des terres- dfon prince dans les fers» tout 
cela suppose de bien faibles notions des lois de riionneur el des plus 
saints devoirs ; mais qu'on accuse moins le roi que son siècle. Ce siècle, 
qu'on nous vante tant par la noblesse de ses sentimens et sa franchise 
che>aleresque, otîre plus d'une fois le triste spectacle du scandaleux 
oubli de toute pensée morale. A tout prendre, notre temps vaut en* 
oore mieia 1 11 est tM acte ém ptiBoeft da moyen âge, qai feiait 
mettre ao ban de l'Ëurope le Boaverain qui te le peineUiail aniim»» 
dliiit 

FhUippe étatt itt |riM)0fial, aimaMl le Tte^el la lwn»di^ 
il n'était paaiaooariMô aa efaaraie dearaa^ et BiiiiiaBt Maa» tn^ 
vère favori» iBaiai&était]^aiMiiirileMaldf«aa prêter igi^ 
Toute M paisieD était pav les armes et pour !ea fomnes» B pré> 

lirait les tournois, les cours plénières, où sa mine hardie, son- 
adresse prodigieuse, lui attiraient tous les regards. On est toujours 
tenté de pardonner bien des choses aux princes, mais on ne peut 
oublier les mauvais traitemens que Philippe fit éprouver à sa femme 
liigerburge ; cette conduite domestique était peu digne d'un sou- 
• ?erain. Des historiens ont vanté, à cette occasion» sea résistances à 
la cour de Rome. La cifoonstance était au moins mal choisie, et 
encore cette résistance, pour une cause injuste» fut plus brutale que 
forte et persévérante* 
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JÀ evraclire de BMlMié-€flB«Me-LioD , q«f pandt air la- ntat 
"seèiie, et eomnie m eppMHie» à edoi de f liflipye, bmb MMilt 
phs gnmdioae» el rater 4ni lès pis iieblei propeflioM^de Tfae^ 
aeor et de la cfaenderie. TêSm» k ntm dtM sod fÉl ii taig e k m 
Tem-Safaite ce caradère fboi^iWBt cet hnpitiienr cewrage, «• 
cœur de lion dont le seovenir s'est perpétué ei^ orient conrae uni 
grande tradition ; quand le cheval d'un Sarrassin héskait, il était 
passé en proverbe de dire : « Est-ce que tu crains le roi Richard* ? » 
Avec ces qualités brillantes de la chevalerie, Richard en exagérait 
tous les défauts ; il avait surtout cette insensibilité que donne l'ha- 
Ntiide des batailtei», cette teinte farouche qu'imprime Famour du 
carnage; son gouvernement fut tyranDiqtieetssperèe; rien nepow* 
Tait résister à cette volooté de fer qui se manifestait par des vieteneet / 
Qcœlqtie chose dominaK eepeiidant ses futeim» e'Mt TatidRé. 
Toorjoors dévoré par mi îmatiable besom d'argent; H se pemettaN 
toute espèce d*eiaetions sur les-lèadataire»; rien u^était raspeeté*» 
ni les» terres des liarons, ni U» biens de» égMses-; «1 ley laiumidléa 
des villes. La plupart des forêts furent réunies sous son règne air 
domaine, contre le droit et les chartes *. La reine Èléonore, sa 
ni<'re, adoucit un peu ses rigueurs. Ce fut une femme d'un caractère 
élevé, chez qui l'amour excessif dos {)lai<irs n'absorbait pas les grands 
devoirs de la suzeraineté. Ses vassaux lui durent d'excellentes cou- 
tumes. La Guyenne, les hommes d'Oléron, se souvinrent long-temps 
de ses bons privilèges et les navigateurs invoquèrent» ses lois de h» 
mer, un des plus anciens monnmens de la jurisprudence nautique^. 

Rieiiard était brosquenent loyal, ami des plaisirs et snrtout det 
tfoubedours. INé dan» le Poitou, d'une raœessemtiellemenfcniAionalt 
en ee» provinees,- il avait pris le ge6t de» vers înliérent aux fiialIlBa 
Méridionales. Le roi aimait le» sirventeB, les «hansoua dTamoarr 
il en fiilsait lulnasènie qu'il se plnisafl à Hre et à répéter. CTestseofenl 
dkns cette langue poétique qu'il excite ses vassaux aux batailles, 

' Le sire de JoinTiIlc retrouva ccUe tradition lors delà croisade de Saint-Lonii 
tu Éfrypte : « Cuidc-tu, disaient les Sarrasins, qu'y soit le roy Richard ? » 
- Voyez ce qui^a été dit sur la grande charte anglaise aux diap. '2Si, ;)0 et 3t 4a 

celte histoire. 

* De Dombreuses concessions finrent ftites aux lionimeB d'Oléron. Rymer, t. !• - 
' • lÀirlolsaiNênmoatétf pa«1aiitivfg«nona«POte4iifli^ 
oMfalor dli la mar « été poor U MMiismoéeii 
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qu'il se plaint de leurs trahisons ou de leur indifférence. De la tour 
où il est captif, il adresse de tristes chaDtsàsadame»etdesreproGliM^ 
à ses barons. C'est un de ses amis de scieoce gaie, on de ses joyeux 
oompagnons qoi le cherche eo toute terre. C'est par une cançùii 
que Blonde! reconnaît son suierain ; aussi le nom de Richard brille- 
t-il sur le catalogue des troubadours^ comme dans la race royale 
d'Angleterre. 

Quel contraste que le caractère de Jean l H ne possède aucune 
des vertus de cette époque; ni le noble courage du champ de ba- 
taille, ni cette poétique ardeur qui poussait la chevalerie dans toutes 
les hardies entreprises; c'est une de ces figures ombrées qui sem- 
blent posées dans un tableau pour faire ressortir la fermeté et le 
coloris des principaux personnages ! 

J'ai déjà parlé du pape Innocent III, et ce nom est si grand dans 
le moyen âge, qu'on ne saurait trop le contempler. Suzerain univer* 
ael de toute la chrétienté, il gouverna ce monde si plein de troubles^ 
avec une sdenoe, une habileté qui manquaient aux rois de la terre. 
Que d'événemens dont il fut le mobile et le régulateur! Quel 
iminense gouTemement ne fut^I pas appelé à faire mouvoir! Le» 
querelles si vives et si grandes avec l'empire d'Allemagne, il les ex- 
dfe et en triomphe ! Le roi de France veut un moment résister, 
il le frappe et le dompte ; l'Angleterre devient une vassalité du 
Saînt-Siége ; son roi lui fait hommage comme à un suzerain féodal ; 
l'empire franc de Constantinople s'établit, le pontife dirige sa nais- 
sante organisation ; il soutient les colonies d'orient par dos levées 
d'argent et des croisades ; il arrête les eiforts des 31aures de l'Afrique 
et d'£spagne, débordés comme au temps de Charles-Martel, et sou- 
lève contre eux l'Europe chrétienne; sa parole est entendue sur tous 
les points du monde, en Prusse» en Hollande et jusqu'au fond du 
Panemarck et de la Suède ; pas une question qu'on ne lui soumette;, 
pas une dlIBculté de gouvernement» de religion» ou de famille 
qu'il ne soit appelé à résoudre. Sa correspondance est un monument 
précieux sous le rapport historique ; elle donne une haute idée de la 
science et de l'esprit du pontife Toutefob bien des choses du moyen 
âge» que l'ou attribue à la force et à la puissance des caractères, 

• La correspondance d'Innocent III a élé publiée par Baluzc, sous ce litre : 
IntMcentii iii €piitolarum libri vndwim, eoiUeti à Stephano Bakaio* Paris» 
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Heaneot h la Bitoation des opinions, an sièdè auquel les hommes ap- 
partiennent» et lonqoe nous contemplons cette immense inflaenoe 
des papes sur toute cette vaste société, nous nous trouTons plus que 
jamaisdans la nécessité déporter nos regards sur l'esprit et les moeurs 
de cette grande période que domine le lègne de Philippe-Auguste. 

1682, 2 vol. io-fol. HM. Bréquigny et Laportc-Dullieil ont donné d'autres lettres 
inédites de ee pape , dans leur tome m du Reeuefl , tbos ce titre : MHpUmata 
thartw aâ m Franciœ «peeConfia. Paris, IIM , fn-foL 



iTAT DE LA SOCIÉTS. — LES XlT ET XUl' SIÈCLES. 



CHAPITRE XXXV. 



Cmctère général des xii* et zm* siècles.— Lutte entre les forées matérielles ai 
la force morale» depuis la conquête. — Organisation de l'église. — Hiérarchie 

féodale. — Jlarche de l'un et l'autre système. — Dénombrement des forces do 

l'église. Propriété i( rniorialc. — Lumières des clercs. — Superstitions des 

peuples. — Triomphe complet de l'église. — Révolution dans sa hiérarchie. — 
Puissance du pape. — Interdit, excommunication , déposition des rois ^% des 
^véques. — Levées d'argent. — Croisades. 



Je me «uîs attaché, jusqu'à présent, à peindre les événemens do 
règne de Pliilippe-Auguste, el les grandes scènes féodales qui noua 
révèlent l'esprit de cette époque. Une tâche plus importante reste à 
remplir Au milieu de ces faits épars, quelle à^été la marche de la 
civilisation Y a-t-il eu, dans cette période, quelquesHins de ces 
Dhénomènes moraux, de ces révolutions dont les conséquences aient 
sur les progrès de la société, sur l'ordre intellectuel des idées, sur 
iL formes du gouvernement et le caractère géiiéral des laits? Dans 
notre âge tout invesUgateur, ce grand cùté de l'histoire doit vivement 

fixer l'attention. , , .v , , j x 

Le règne de Philippe-Auguste touche a deux siècles, le douzième 
et le treiâème, dont llilfluence a été immense sur la civilisation; 
rien ne s'y est accompli, mais tout s'y est commencé. Nous resser- 
rons trop souvent 1 époque d'mie réfolution dans les temps ou eUe 
apparaît par des signes visibles et des résultato ^J^. 
Xs sont préparés de longue main quand ils fchrtent. la société 
ne se modiûe pas en un jour ; quelques idées jetées d abord se forU- 
fient par le cours des âges, et deviennent, pour une autre époque, 
le principe des événemens qui la dominent. Ainsi la grande réforme 
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LES CLERCS ET LES B^ÀBOXS» ETC. 9C|; 

nlî^eoKret peUtique det quiaiièiMe et seiiième 8ièel«»fte»mMMé 
à à*eflBttyer au domièsieet iitbiàiM.. Les élémeKCB étaienieiieom ■ 
ceaiw «t ièmaéêmbBf les foice» ingimaM ta paamioa de la a»-< 
délé alMMbaieni saaa dmite Im fMto aMwe» qp gayrodiiliaient ^ 
el là, maii socoHilYeiWBl eaa faiti 9t TégatediaB^etpf enseot plac» 
dans les moeurs puUif|ue» et les iBstitutiooa. 

Ainsi la période dont nous avons à résamer le caractère est d'une 
liaute importance. Elle fut l'aurore de la grande réformation intel- 
lectuelle, un temps difficile d épreuves et de combats entre des prin- 
cipes divers. Tout n'est encore qu'ébauché, màis U y a néanmoiua 
tettéance à uae modification dans l'état social. 

Depais la conquête des bacbares et leur établissement daos la 
Gaule foaaatiia, unalilUe s'était engagée entre datuLétémena, la fcNrca 
l a a I Éri a He et la force moiale intelligeata; Tune était apparue am 
tenta l'éiievgie dn glaive» c^étaiciit ces gnertiec» francs, ces vaillaiia 
eavaUflieiiTs partageant Ica tenes» devennes pour eux. comme wi 
canyemcnt miUtairs ; i'aulre force était le clergé ; il avait conservé 
quelque tradition de lumières et de science, parlait au uein du ciel, 
et lançait toutes ses foudres. Ce conflit entre des influences si diverses 
dura depuis le septième siècle jusqu'au dixième. Les annales des Mé- 
rovingiens et des Carlovingiens sont toutes remplies de querelles et 
des envahissemens respectif des guerriers sur les clercs, el des clercs 
anr les guerriers * ; les uns agissaient par la saisie violente des teri;e& 
OU des ridbesses des cathédrales et des monastères ; les autres se 
VflDgeaiant par des interdits et des excommunications^ Cependant 
an siècle, le triomphe de l'égUse était preiqjae compkt. Après li^ 
terreur vive, mais paaMQèce, occai ionn ée par les pilkcies des Nov» 
nandSt cette grande institution s'était raffermie dana sa lûénurcJii» 
réguifôre; eUe conservait dea formes consacrées, un code écrit, dea 
maximes invariables; elle poursuivait avec ordre et constance on 
but déterminé. La féodalité guerrière , au contraire , n'était qu'un 
amas confus de forces morcelées ; il n'y avait aucune possibilité de 
pouvoir pour un gouvernement sans pensée commune , résistant et 

* Plusieurs envahissrmcns des richesses cl des terres du clergé curent lieu sous 
la première race par les guerriers francs. La plus remarquable usurpation est 
celle des compagnons de Charles-Mariel ; mais toutes furent puiisagcres ; l'églis« 
reprit bkatte sas propriétés et son mOuénce. Y. Montesquieu , Esprit d» Loiê « 
liT.80etS2. 
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obéissant tonr^toor. Violent dans ses invasioiis, mab incertain dant . 
ses desseins, il devait perdre la domination, parce qu'il faut à celle-ci, ; 
tont à la fois, durée et perséiéranee. Quel ascendant pouvait se con- • 

server le baron qui, la veille, avait pillé le monastère, et le lendemain, » 

prosterné au pied d'une châsse bénite, demandait pardon aux saintes 
reliques de ses grandes offenses envers Dieu, et accablait les pieux . 
reclus d'ofl'randes, en expiation de ses péchés * ? Aussi, au siècle, 
le pouvoir était tout enti«^r passé aux clercs; l'église présentait une 
vaste et complète organisation, agissant dans une même peosée. Elle 
se divisait d'abord en clergé territorial, monacal et cloîtré. De grandes 
métropoles embrassaient dans leur juridiction des évèchés suffragans» • 
et chacun de ceux-ci avait une cathédrale et des églises succunales; 
les moines appartenaient à une hiérarchie à part, et presque tonjonn » 
ailirancliis du pouvoir de l'évèque, ils tenaient leurs droits, leurs règle» : 
du pape, dontilsreconnaissaiéntetdéfendaientla juridictionabsolue; . 
mais, évéques, chanoines et religieux dottrés, tous étaient animés. . 
d'un commun esprit, le triomphe des idées religieuses et des préro- 
gatives de l'église *. 

Près de la moitié du territoire des Gaules romaines appartenait au 
clergé des monastères ou des cathédrales , et h chaque métropole , 
évêché ou presbytère , étaient attachées de riches propriétés bien 
tenues , qui se transmettaient de génération en génération de clercs» i 
sans qu'il fût permis de les aliéner, car il s'agissait de biens en main . 
morte. Chaque église avait de nombrrases familles de serfs , qui dé* r 
ffichaient ses forêts et labouraient les jardins d,e l'évèque et des abbés. * 
Par une application des principes du Vieux Testament et des droits de : 
l'anden temple , les clercs percevaient- la dime en nature sur. tous, 
les produits du sol ; pas un castel , pas une maison royale , pas un. 
coin de terre du pauvre serf ou du pastourel , qui ne lût soumis à 
cette redevance ecclésiastique. A l'approche de toutes les récoltes, 
les délégués de la cathédrale se rendaient dans les champs , et rece- 

• 

} Le grand recnell des diartes de Bréquigay contient la notice de plosienn 
mlIUera de doutions des bsions anx églises, depuis le tue* siècle jusqu'au xt«, 
t.Iàiy. 

* En consultant les écrits des principaux pères de l eglise du moyen âge, on* 
les voit animés d'une commune pensée, le triomphe et les intérêts des monastères 
et des clercs. Voyez particulièrement saint Bernard , dans l'édition de IfabiUon; 
S ynh fahfoKo. Faii^ 16M. 
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YiieDt'la dtme da Tin , des troupeaux , de Tbiifle sortant du preisoir> 

du blé foulé , du cidre , des fruits et même des fleurs. 

A cette influence que donnent la terre et les richesses , venaient 
se joindre celle des lumières et de l'instruction. Le petit nombre de 
faits connus , les élémens épars de quelque science déligurée , les 
traditions de la littérature sacrée ou profane , s'étaient concentrés 
dans les mains des clercs ; possédant seuls ou presque seuls la faculté 
de lire ou d'écrire, ils étaient nécessaires dans tous les castels de. 
France; depuis le suieraio jusqu'aux plus petits vavasseurs, tous 
avaieot leur chapelain pour dresser leurs chartes , réciter au ctÀn du 
vaste foyer domestique, lebréviaire ou quelque conte et légende che- 
valeresque, afin d'égayer les longues soirées d'hiver. On les consultait 
dans les transactions de famille , pour les mutations de la propriété. 
Toutes les aflaires de la vie privée se mêlaient alors à des idées reli- 
gieuses : la naissance d'un fils , son admission au noble corps de la 
chevalerie , ses vœux de pèlerinage , et jusqu'à sa passion pour sa 
dame. Les croyances chrétiennes, au moyen âge , oQ'raient comme 
un vaste polythéisme dont toutes les divinités étaient en perpétuel 
rapport avec les faibles mortels. Le catalogue de l'église de Gluny 
offre le nombre effrayant de ouïe mille saints invoqués par la ferveur 
dupcniple *. Sur la vaste surface de la Gaule chrétienne s'élevaie&t des 
oiatoires» ou des églises plus ou moins ornées par la idété. Gbacuuè- 
d'die» était consacrée an culte d'un patron ; et si cette église avait le 
bonheur de posséder une sainte relique , le bras ou la mâchoire d*ua 
pieux personnage, on accourait en pèlerinage des plus lointaines con- 
trées , on venait appeler son intervention pour la guérison des mala- 
dies ou des infirmités humaines. Dans l'antique Kome , les jeunes 
filles invoquaient Vénus secourable aux amours. La matrone , impa- 
tiente dans ses désirs , sacrifiait le noir bélier pour retenir le jeune 
homme qui, couronné de fleurs, volait à de nouveaux embrassemens. 
Bans le moyen âge , une autre superstition s'adressait à un autre 
polythéisme; la Vierge, sainte Marthe ou sainte Magdelaine» étaient 
alors les divinités secourables aux amans. On visitait leurs cellules 
bénites. Pas de chevalier » pas de noble dame qd , en quittant ces 

' Ils forment cinquantMrois volumes in-folio des BoHandistes (ils ne sont paa 
achevés ). Mabilloo a relevé encore qaciques omtiiioiie dans les Aeta «onpf. wrdimi 
ëonct, BtMdict, 



fiéd»its sacrés, ne fît dresser (|uelque charte de donation en blé, vin, 
f)u terres , ne s'obligeât h quelques redevances en l'ïionneur de la 
sainte et dont les clercs profitaient. Sous ce rapport , leur influence 
-était immense sur la population pieuse ; ils s'en servaient pour ef- 
frayer rimaginatioii et alarn^er les consciences. Les peintures de 
Fenfer étaient muHipiiées dan» les prônes ou Us sermons ; ils les' 
«rpT^roprMieiil à la grossière istcAfigenee des seigneon et ée» §mhi 
C'étaient sans ccne de» imago mnièleft et mtérieiee itàÊNmt loor^ 
iMM,,et le pénitaCr plefai dTefflraly amit éeuné 'ICb bieit poor 
à une étenM de floaffiraMe-réeanée^àfKiHpie Ne*» 
i»elt-OB s'écarter des préceptee de féglhe, dtes em— l an dan w 
.i|tt'ene preserifaHt leafMNipMteiidaieat pas pew tanner, Im 
peines d'une autre vie : révêquc avait le droit d'excommunication-, 
tPînterdit contre l'homme assez audacieux pour mécoDuaUre le» 
saintes expressions de la volonté divine. 

Cette immense puissance exercée par l'église était raraeoée à l'u- 
nité d'esprit par la réunion fréquente des conciles. Tandis que l'au- 
torité territoriale agissait isolément et dans une sorte d'iadlvidMMté» 
sans se déterminer par des règles précises et oommunea, les clercs m 
taswrablaient , soit dans^dee eoncïies'géntei» , soit danadea coneilea ^ 
paHicvilen à éteigne piwiweeedftiimiqMO, et là iladéW 
ma ee était pins e o u f euaMe de Uk9f soit ponr maintenir Hk- 
porc^ des daetrl»»', asit penr perpétner Fantofilé deVégHm. Dn^ 
IpnâS'lexB'siède ju8qutexni*sMe, la grande eoReellon dn pèan^ 
EaMe * nous offire quatre eonciles généraux , eu toua levéfèques^dn^ 
la chrétienté furent réunis au nombre de plus de raille , et trois cent 
tlix-sept conciles particuliers ou de province, dans lesquels les besoins 
des églises locales étaient examinés et décidés par les évèques et pré- 
lats du voisinage. Ces assemblées fréquentes uiaiotenaient les rapports, 
^ faisaient de l'égltse un corps poissant to^fonn animé' éa mèmn 
esprit. 

Tmdis qne les contâmes féodUes, capiieienBes dans lénn prin» 

* Ib eropIoyafcBt taCme quelquefois la langue vulgaire pour frapper plus tlT«> 
ment rimagination du peuple. Voyes l'eieelleBi discours prélimlniire de M. Datf* 
nou, en téte du 10* Toiume de l'Histoire littéraire de France, continuée par 11»* 
slitut. 

' Tomes IX, X, XI, XII. Les conciles de Lyon et de Lalraft sont le» prin- 
cipales réunions ecclésiastiques de celle époque. 



cipes, tontes barbares dans leur eiéciilion, n'étaient confiées qu'à la 
mémoire des. hommes et changeaient selon les volontés mobiles des 
sires châtelains, quelquefois même de clocher à clocher, l'église 
avait u»eede de lois éeritei, des canons sur tous les acte» de la vie 
pubUqoe on privée. LamiTeraineté terrilomie vtvnM tpn én^sd' 
dictioDs iDoertaines, des tribmienz sm» snile, m« WrareMé, sa»' 
fomei de procédore* L'égKie afiil mi ordre jwidiietfoiiiid « flié 
pe«r tontes les phases variées d^iae pevmite régvRère. GombiDant 
les prineipes des codes TModMfeB ol losIkileB, elle leur arait em- 
pmïrté rorgaulsatioii des U ' i l iuwioi , les idées d'appel , et tous ces 
ressorts que les lois romaines avaient multipliés; par d'adroites exten- 
sions, presque tous les cas ressortissqient de la juridiction ecclésias- 
tique*. S'agissail-il d'une cause de mariage, l'église l'éNotjuait comme 
touchant au sacrement ; s'agissait-il d'un serment , elle l'évoquait 
également comme un acte de foi ; enfin s'élevait-il une question de 
mineur , on la discutait devant la cour ecclésiastique, pavée que l'or- 
phelin était saM défense et qu'il trvail beseio de protection. 

Em réimisint Un» leoiait» f — aois ve»eiis d'e ip o T y ilesliMile 
d» s'eipllqiier connwvtt fcleFflDdnxi^sIède» Fégite était dP ie wie 
le semée de le vie sociale; Cétail dTeHe que tevt éoHMil : ordre 
moral et iRteUectoel , poiunoe «eliv» ot «égidièvoy senree ration* 
nolle des lois de la joridietleii , ricD ifesistait ait deliars que des 
forces brutales et morcelées , qui ne powaient opposer une résis- 
tance longtie et décisive , et s'humiliait presque aussitôt qu'elle se 
révoltait contre une autorité sacrée aux yeux de tous. 

L'église , ainsi en possession de toute l'influence morale sur la 
société , fit elle-même sa propre révolution. Depuis la prédication du 
christianisme jusqu'à la fin du x*" siècle elle avait fomé une sorte de 
république fédéra tive ; ebaqœ clergé de localité reconnaissait bie» 
l'aotorité spirituelle du pape sor l'ensemble de l'église chrétioMie i 
mis cette suprématie arait smlÎBBiteBfiiéeAdBDs de» règles écritei. 
On consiilteit avec respect la» décâsioM de Févèque de Bomo ; maie 
lescondles, tente véritaUe exprestede l'église^ domMiteiit deatoie» 

* Flewy a traité avee aae seieaee et une Impartialité renarquables l'état des 
jvridictiM «t 4te «anr^liMa — tértartqaw dipoi» te* ^Mfi't» xi* ifièda» 

Toyez son quairième discours sur l'histoire ecclésiastique. Compurei avec non 
Histoire du droit &aii«ato tt MU flislaira iciéiiitiiqBe, livre m, »• 40» ei 

livre 82, n» 47.. 
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prescrivaient les mesures de discipline. Ledergé local avait sa propre > 
hiérarchie sous la direction du métropolitain. S'agissait-il de déposer 
un évèque , déjuger des clercs , c'était le concile provincial assemblé 
qui décidait sur leur honneur et leur dignité. Ils étaient surs ainsi 
d'un jugement par leurs pairs , et trouvaient toutes les garanties d 
quité au sein de la république chrétienne. , 
Au XI' siècle , cette forme toute libérale du gouvernement ecclé- i 
siastique se modifia sensiblement ; les évèques de Rome soutiorent 
qu'ils exprimaient à eux seuls l'église du Christ , et que , successeurs . 
de saint Pierre., ils étaient de véritables monarques spirituels que 
Dieu avait placés sur la terre. Grégoire YII ( le fameux Hildebrand) 
mit le premier cette maxime en action. L'église prit alors un carac- 
tère monarchique , et toute la puissance se concentra dans l'autorité . 
d'un seul. Le clergé territorial perdit ses privilèges * ; le pape déposa 
de son propre chef les clercs et les évéques , modiOa l'ordre de juri- 
diction, brisa l'antique hiérarchie des métropoles» et, comme pour 
achever son ouvrage , il établit et protégea spécialement un corps du . 
clergé en dehors de la juridiction des évèques territoriaux. Dans les 
premiers jours du christianisme « il s'était formé dans le sein de , 
l'église des associations d'hommes pieux , qui , à l'imitation dessec^ 
tateurs de Pythagore et des Esséniens, avaient choisi la solitude pour 
se livrer à la contemplati<»i et à la prière. Ces associations de moine» 
ou desolitairess'étaientrépandues partout où le christianisme avait été 
annoncé, dans la Palestine, la Grèce, dans les Gaules, où elles se mut 
tiplièrent au milieu des invasions des barbares. Ils avaient bâti des. 
cellules , défriché des terres et pris une haute importance du ix" au 
TLt' siècle. Presque tous les monastères suivaient la règle de saint 
Benoît. Les reliques dont ils étaient en possession , la réputation de , 
piété, les talens que déployaient souvent les abbés, attiraient sur 
eux les dons de terres, de riches revenus, et une lucrative vénéra- 
tion. Bans l'origine , tous ces établissemens religieux s'étaient placés 
sous la seule autorité et dans la juridiction du clergé territorial , de 
l'évéque diocésain, ou du métropolitain Mais sous prétexte de leurs 
mérites pieux et de la sainteté de leur vie , les papes les exemptèrent 

* Toya les épttres d'Innocent III . t. II, p. 254. et liv. 1, éplt. 88, 130. 

' Presque tous les monastères ne dépendaient pas du clergé icrriiorial ; ce 
privilège résultait ou de la bulle générale qui fondait l'ordre, ou d'une charte 
spéciale accordée à une communauté pour son mérite particulier* ■ 
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de cette dépendance; ils durent immédiatement ressortir de Tautorité 
de Rome, de sorte qu'à c6té du clergé national attaché à des loca- 
lités , par des circonscriptions fixes , et par conséquent pouvait 
opposer son corps fédératif à la puissance absolue des papes, se forma 

- une milice cléricale et dévouée qui né connut d'autre supérieur que 
le pontifo romain et ne dut aucune obéissance à Févéque et même au 

- métropolitain Un esprit de Jalousie naquit entre ces deuxfiractions 
du clergé , celui des cathédrales et celui des monastères , mais ran« 
torité du pape ayant triomphé , le clergé monastique conquit une 
haute importance dans la hiérarchie religieuse. 

Cette révolution qui changea l'église , jusqu'alors libre dans ses 
constitutions et formant une sorte de république , en une véritable 
monarchie , s'opéra depuis l'avènement de Grégoire VII , jusqu'au 
pontificat d'Innocent III. Les vieux droits de l'épiscopat vinrent se 
perdre , avec les hautes prérogatives des conciles. Le pape devint le 
seul et visible organe de l'église « et comme alors elle était la source 
unique de tout pouvoir , de toute influence, il en résulta pour le pon- 
tife romain une sorte de monarchie universelle sur les peuples et sur 
' les princes chrétiens. 

• Elle se manifesta d'une manière éclatante dans la période que nous 
venons d'indiquer , contre les éiémens divers qui composaient alors 
Tordre social. 

La royauté guerrière et territoriale subit d'abord la haute préten- 
tion d'une supériorité universelle. On avait vu dos rois s'humiliant 
' devant les évéques du sol , mais Grégoire VU fut le premier pontife 
'qui établit la doctrine que les princes n'étaient que des évéques au 
' temporel , dépendans des papes , ainsi que les évéques spirituels eux* 
mêmes ; il invoqua de faux titres du Vatican, et des décrétâtes inven- 
tées par un de ces clercs , habiles faussaires du moyen Age 

L'application de ces principes fut immédiate et foudroyante dans 
les mains de ses successeurs. Philippe I**, roi de France, avait répudié 
Berthe , sa légitime épouse , pour vivre avec Bcrthrade , femme du 
comte d'Anjou. Après quelques légères et inutiles admonitions , Ur- 
bain II lança les foudres de l'excommunication contre le roi, délia les 

* Toyet Pluquet, Dict. des hérésies, t. I, discours préliminsire, xiu« siècle, 
IMge 262. 

* êm les fkasseï déerétales, consultes toujours lo Judicieux Fleury , quatrième 
diicoiirs sur l'Histoire eedésiasiiqne. 
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sujets du serment de fidélité Le roi des Francs fut obligé de subir 
les lois du pontife. Une semblable humiliation attendait l'empereur 
Henri IV. Grégoire VII s'était veogé d'une faible et momentanée 
résiitaBce de l'empereur Henri II ; Urbain suivit te même système; 
mois on doit piaeer le coroplémeDit absolu de cette pvmBtmee lonni- 
4able au long pontificat d'Innooeot lil , qui mbam €a ^moôe 
.partie s^ine Piutipffl Augiwte> No«b wm vp m ]«|pe îaapé- 
,rie«xeicoflMB«Merl0voi, mtttieriajMUt turterofwme^BepTO- 
GUnar flueniii de TAiigletem, .délier les aujeti 4m «ement 4e 
fidélité, tenter enfin eî aeonii^pfir tous lea 4Mles 4*iiBe monarchie 
'WiiiefseUe. 

Cette influence de l'autorité pontificale ne s'eierce pas «eolonent 
sur les rois, mais encore sur les masses. Un grand mouvement popu- 
laire se nianifeste-t-il , c'est toujours sous la main du souverain pon- 
tife. Au XI' siècle, l'Europe s'ébranle à la voix d'Urbain II pour 
courir dans la Palestine délivrer le tombeau de Jésus-Christ. C'est le 
pape qui régularise .oet enthoufiiasiae de la jBuUitude et en dirige 
l'action. Des iMilieaecoordeiit des privilèges, aux croisés, les exemptent 
de leurs dettes comme Tanrait fait une juridiction laïque. Des régie- 
mens sur la fielice 4les propriétés, iv la.pau publMiue sont dressés 
par la .puissance pontificale , agisseat seule , sans être 4Krrètée par au- 
cune autre intervention. Tantôt c'est vers Torient que les pontifies 
dirigent ces expéditions, tantôt c'est-vers TEspogne, puis, ils en dis- 
posent pour conquérir l'Angleterre et dompter les albigeois ; les po- 
pulations féodales du moyen âge souihleiit être devenues des sujets 
dévoués et obéissans à l'autorité despotique des papes. C'est un spec- 
tacle assez curieux que de voir ces pontifes , qui ne sont pas maîtres 
de la multitude turbulente de Kome avec ses tribuns et ses consuls , 
fuyant quelquefois la grande cité , dominer ainsi toutes les nations 
cbrétiennes; c'est que dans le forum leur pouvoir était immédiat et 
pour ainsi dire matériel , et qu'une puissance religieuse ne peut et 
ne doit être gue morale ; lorsqu'elle s'abaisse jusqu'à la terre elle en 
eontracte toutes les fragilités ! 

Non-seulement les papes disposaient des masses^ mais encore des 
richesses de r£urope chrétienne; le clergé était le plus opulent pro- 

' Bans le concile de CIcrmont en 1094 OU ±096, le mâflM dans lequel la crot' 
aade fui prâchée coalre les Sarrasins. , . ' j 
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priétaire; des rentes, des revenus immenses, alimentaient Taisance 
des chanoines et des religieux reclus. Lorsque le pontife le trouvait 
convenable , il lançait une bulle pour opérer une levée de deniers sur 
les biens du clergé; presque toujours elle était destinée à une cxpé-^ 
dition dans l'intérêt de la puissance MMÎne ^ Tantôt elle était d'un 
vingtième , tantôt d'un diiième ; le pape en faisait son profit , ou lui 
donnait une application ; quelquefois même , il la cédait aux rois , 
pour les engager dans quelq ues ent r e pr i ses utiles à la suprématie du 
Saint-Siège. Au pontife appartenait aussi , k cette époque^ le droit 
de fégter la discipline , et de corriger les mcBurs du dergé. Il dispo-* 
sait des sièges éptscopaux , décidait en dernier ressort sur tous les 
cas qui tenaient à la juridiction ecclésiastique; en toute cause on 
pouvait appeler au pape , et cette invocation de la toute-puissanct^ 
romaine suspendait les sentences laïques et des cours cléricales. Lors- 
qu'il envoyait un légat dans une province , tout le pouvoir de la juri- 
diction du clergé régulier se trouvait suspendu; le légat seul convo- 
quait les assemblées, soulevait les populations, commandait aux 
princes : c'était le pontife lui-même armé de toutes ses violences. 

Ainsi , à la fin du 3u* siècle la société s*était soumise à l'église , et 
l'élise s^était personnifiée dans le pitpe. Il ne tet donc pas s'étonner 
de cet immense pouvoir qu'exerçait le pontifie dans cette période ; îi 
était dans les opinions et dans les moeurs 2 

' Le pape même dbposait quelquefois, de son propre cbef» des prébeodes el 
des camlcats. Epist. Innoeent. III, t. II, p. ÎM. 
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DÉCADENCE DE L'ÉGLISE 



CHAPITRE XXXVI. 



Décadence dp la puissance de l'église cl des papes. — Progrès des éludes pro- 
fanes. — Liberté de l'esprit. — Conséquences. — Hérésies rationnelles. — 
Mysticisme. — Àbailard. — Gilbert de la Porrée. — > Influence des universités 
«nr les doctrines de réglise. — Science da droit. — Naissance des joridictinis 
civiles opposéM à la hiérareliie ecclésiastique. — Résistance organisée contre 
réglise. — Querelles des bourgeois et des évoques. — Des rois contre les 
papes. — Mauvaises mœurs du clergé. — Premières idées d'une réforme. — 
Prévoyance des papes. — Ordre des prêcheurs. — Inquisition. — Aèsulttts. 



A la fin du xi* siècle , l'église , personnifiée dans ses pontifes su- 
prêmes , était parvenue à son plus haut période d'énergie et de splen- 
deur. Cependant des causes lointaines de ruine existaient dans cette 
grande institution. Il arrive quelquefois qu'une autorité se montre 
encore avec toutes les apparences de la force ; elle agit , se meut 
comme auparavant; mais elle renferme dans son sein des germes de 
mort qui se développent avec le temps; telle était réglise à la fin da > 
XI* siècle. Ses pontifes commandaient encore en omttres; ses foudres 
éclataient avec le même fracas ; mais une série de faits contempo- 
rains , les progrès de certaines institutions rivales » devaient amener 
sa décadence , lente peut-être , mais inévitable. 

Le principe de réglise était Vautorité ; tonte sa science se ren* 
fermait dans l'étude des livres saints et dans les interprétations presque 
officielles des conciles et des pontifes; le champ de l'intelligence était 
ainsi fort restreint. Les chrétiens devaient foi aux enseigncmens ca- 
tholiques comme le serf à son maître, comme l'homme lige à son 
seigneur, et ceci , sans examen de motifs, sans apprécier les résul- 
tats de son obéissance. 

Dans la période du XI' au xn* siècle I les études de re^rits'agraiH 
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dirent; lés mannscrits sTétolent nralttplîés dans les bîBlidtiièqiies de» 
cathédrales et des monastères; ils ne contenaient pas senlemeat les 

traditions de l'église , les livres pieux dont Tétude était an devoir poar 

les prêtres et les moines , mais de précieux débris de la littérature 
jj^recque et romaine. Les graves philosophes de l'antiquité, des 
poètes gracieux, Homère, Virgile, Tibulle, Catulle, charmaient 
les longs momens de la solitude des cloîtres * : le jeune reclus , h 
l'imagination ardente , pouvait occuper sa vive intelligence des plus 
liautes spéculations d'Aristote , et oublier l'obéissance de la foi dans* 
œs contemplations philosophiqaes où Tesprit s'exerçait arec quelque^ 
indépéndance. 

Les études sérieuses avaient pris une grande extension , parmi les* 
clercs lettrés , au xn* siècle : les langues élégantes de la Grèce et d» 
Borne étaient familières à toute cette génération savante ; les femme» 

elles-mêmes s'appliquaient à cette pénible instruction ; de Jeune» 
filles fréquentaient les écoles de la science, et Héloïse avait plus d'une 
compagne qui écoutait les leçons des docteurs. Pas un livre de piété , 
d'histoire ou de philosophie , écrit à cette époque , qui ne montre- 
l'étude familière des anciens, où l'on ne trouve sans cesse des cita- 
tions de Juvénal, d'Aristote, de Virgile., deLucainet d'Ovide. Le 
calque d'imitation ressort même avec un plagiat de couleurs et 
d'idées qui ôte à cette école du moyen âge tout mérite d'invention « 
Les livres sur lesquels se portait cet esprit investigateur étaient 
empreints d'un double caractère ; les uns offraient un large système 
de philosophie en dehors des doctrines chrétiennes; les autres une 
gracieuse mythologie que l'imagination des poètes avait embellie. 
Quelques efforts qu'eussent feits les pères de l'église primitive pour 
ployer les philosophes grecs à leurs propres opinions , et en faire , 
pour ainsi dire , des précurseurs da christianisme , l'antique école du» 
Portique n'en restait pas moins elle-même avec son cachet propre et 
distinct. L'esprit, en étudiant les systèmes rationnels d'Aristote et 
de Platon , pouvait largement s'affranchir des idées catholiques, et 
entrer dans une série de raisonnemens en dehors de la foi. L'in- 
stniclion s'écartait ainsi de la source unique dont elle émanait 



* Sur l'élat des bibliothèques au xiip siècle , yoyez le discours préliminaire de 
K. Daunou, en tête du t. XYI de l'Histoire littéraire de France, p. 34, continuéa 
ptr l'Institut. 

rr. 6 
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tos ctita hwpuWop «wwiHfl no gfind iU§Kt pow l'égliie» cir g 
fooftift M foniier à cM d'elle dans vu arair plas on ttobii tointaia 
un entenUede dodrioespUloiopliiipiii» un ootfpada oroyaMCi et de 
iiiiionMiMM diitidctt de œox qu'oDe enseignait coomm des trtielee 

de foi. 

Une première conséquence fut produite par l'apparition de ce§ 
enseignemens, je veux parler des hérésies ; non point encore de cellest 
qui furent entées sur une réformation morale» comme les tilbigeois , 
mais des erreurs chrétiennes qui provinrent, soit d'une subtilisation 
des textes sacrés , soit d'une application des théories philosophiques 
d'Aiistote ou des anciens , aux dogmes purs du catholicisme * ; teUes 
fiirent les doctrinet d'Abeilard , de Gilbert de la Penrée *. Pas iMie 
seule de leors ophiieBS, ooftdaflHifo ceBsse «ne eneor, qui ne sait 
«B empnint m subtiHtés d'Aristôte en ans principes de sa 
tefi^M* Ce sont tonjoois les idées de la snlMnce des choses» des 
InleWiffioes des nombres* des rapports des ètrei entre eux ; peur 
sTen cenfainere , il n'est q«'è iFoir legyand ouvrage de Jean Saridiury , 
évôque de Chartres ' , où tout semble calqué pour ainsi dire , sur la 
philosophie des anciens. 

Ces tentatives d'une investigation en dehors des idées ecclésias- 
tiques n'étaient pas sans doute parfaites ; mais , en créant une in- 
struction dont la source était étrangère à l'église , elles préparaient 
«ne grande révolution intellectuelle; elles faisaient sortir la science 
du cerole étroit où rantorité des dercs l'avait josqu'ici renfermée. 

Loiiqa*iine instraetion étrangère aux dogmes catholiques M. 
étabBe , fl fiilkit nécessalrenient on corps de mvsns qol se chargeât de 
la fllettreenaction;cefiillà,sanséDate, l'origine de ruaivetslté; 
îe ne veux point dire que l'onlversllé , dès son origine , rompit avee 

' Le nombre d'hérésies est très-considérable dans le xm* siècle; les pin» 
•élèbmaoïil eoUti des SUdings, dont Itt dottriatt m rapprochaient dea ËÊÊà^ 
diéens ; 1m Fralrieelles, qui annonçaient le règne de reaprit ; les Flageilana qui , 
ÔQire leurs pmtiqttes bimres et acétiques, croyaient que les laïques pouTaient 
•rdonner cl transmettre l'Esprit-Snint ; les Apostoliques, qui rcduisaieol lechrli»» 
tianisme au seul principe de charité. Piuqaet, Dict. des hérésies, discours pré- 
liminaire. 

, ' Sar leadoctriMS de eei den pUIosophes» voyex l'Hial. litt. de Vrancn» par 
les Bénédict., t. XU, p. 4M et suiv. 
* Uist. lut. de France par les Bénédictins, t. XIT, p. SS. 
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tfistîhition n'en furent pas moins gran<îes; car 1>inWersité n'entrant 
pas nécessairement dans la hiérarchie cléricale , résuWant en quelque 
sorte d'un principe mixte et combiné , s'écarta en plusieurs circon- 
stances des intéaMs de la grande hiérarchie cntholiquo; elle fit do- 
Briner certaines idées que. l'église eût proscrites pour se conserver 
dans tonte la force du système de suprématie qu'elle avait proclamée. 
Antérieurement à cette époque , toute science tenait de l'église dam 
r«éKi|tt'ette«viit éCibK; lesuAifersIlésBepIccèreoteBdelMNnicil, 

|1i1lloril6«idMMt^«e^ 

En lùèÊÊÊt UiMpu t Ift ^écMfcfte du dnrft fomiîfi povti m Mvp» 
non iMiMs {irofbwi , à 11 jHtMidlMi coc1éiltiilf(|M* Jm^IéIoiIi* pur 

une fausse appiication de certains tettes iiifeiiftés, Itttribnnaut de* 
clercs avaient tout envahi. S'agissait-il, comme on l'a dit, d'une 
question de vetives, de mineurs, de serment, de mariage? l'église 
intervenait sous divers prétextes de protection et d'intérêts religieux. 
La juridiction laïque était réduite aux cas très-restreinls des discussions 
féodales. La découverte des compilations romaines fit naître dans 
l'état UM wtredtsse de personnes i mbuesdes idées de deux p«issanc(» 
ël €wÊtt mm n ut Hm M civile iii4é|>eBdante des clercs*. L'élude des 
PoiiiwtBi agnndil leemte desfdfedfcs ée la jarispradaiee jpami 
iet laiqm. lit n'eMienl p«» Josqif alors , epposor anx eanont ût 
l'égte écrits, et letfenmMit écs êkUiam sur itiesque loni les eii 
de la vie civile , que des ooatumes barbares , souvent conservées dans 
la mémoire des viteillardi , Wssaat tout à la force et an sert aveugle ; 
il n'était donc pas étonnant que la juridiction ecclésiastique se f&l 
agrandie; mais, lorstiue le système plus large et plus élevé des 
Pandecteseut été découvert , une autre révolution s'opéra ; les codes 
des empereurs furent la source où l'on puisa pour la décision des 
-qoeatloos d'intérêts publics ou privés', ii y avait dans ces grands 

* Crevier, Hîst. de l univorpilé de Paris, t. I, p. 376 et 439, t. II , 79 , 280 , 290. 
Presque toutes les dissidences avec les dogmes purs et exclusifs de 1 église catho- 
lique sorlirent de l'univenité. 

* Amsi ks papM s'opposàrent-ils de toute Irar ftwce à cet études : TinnilSr 
interdicimus et strictiùs inhibemus ne Parisiis seu aliis locis vicinis, quisquam 
'docerc vel audire jus civile présumât. Bulle d'BoDorios III, ann. 1218 dans lea 
Bécrétalcs de Grcg., liv. V, til. 33, ch. 28. 

* Les Pandectes furent d'abord expliquées à Paris ; puis il y eut des cbaircaà 
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momunens de la dviUsatton romaliie quèlqaaHiiis de' ces priodpes 
généraux qui' élevaient Tesprit vefs les nobles régions de la philo- 
sophie ; les lois des Césars , les sages avis des jurisconsultes furent 
préférés aux décisions théobgiqnes des conciles ou des canons ; les 

Pandectcs devinrent l'objet d'une étude spéciale ; les chaires furent 
créées pour l'enseignement du code et des institutos. Dès ce moment 
la juridiction cléricale fut restreinte ; les rois établirent un autre mode 
de procéder , un système judiciaire de prévots-baillis , indépendant 
de toute influence religieuse ; dans les localités les coutumes furent 
écrites , et les villes, les seigneurs , eurent des magistrats dont l'inté- 
rêt se trouva en opposition avec la juridiction cléricale ^ Cette riva* 
Hté dura jusqu'au triomphe complet de la juridiction laïque. 

Les progrès opérés dans les sciences, faillies encore » tendaient 
néanmoins au même but de l'émancipation de la pensée et de l'affai- 
blissement du pouvoir de l'église. L'intelligence et la companôson 
des faits nuisent toujours au principe ^autorité. Toute découverte 
dans l'ordre intellectuel, comme dans l'ordre physique , est incom- 
patible avec la foi qui commande de croire et d'adorer. Je ne veux 
point présenter les xii" et xiii" siècles comme des époques de grandes 
nouveautés et, par conséquent, d'une rébellion audacieuse au ca- 
tholicisme; mais des faits nombreux , comme nous aurons bientôt 
occasion de le dire, furent constatés; la physique , l'astronomie , la 
navigation , obtinrent quelques progrès, et tout cela flt entrer dans 
la société des besoins, des Idées nouvelles, et pr^Murait ainsi une 
grande révolution. 

SI , de l'ordre intellectuel , nous passons au gouvernement poli- 
tique , à l'action matérielle sur la société , nous trouvons en tous 
points des résistances qui se multiplient pour s'opposer à ce gouver- 
nement ecclésiastique et à cette puissance de l'église, dont nous 
avons retracé le caractère. Cet esprit se manifeste, tout à la fois, 
dans les masses et chez les rois. Les xii" et xiii' siècles sont remplis 
de ces vives querelles entre les évêques et les bourgeois se disputant 
pour les cités la juridiction et le pouvoir. Dans les temps antérieurs 

MontpelUer, Orléans, Aiigtn. Dom Yalaaèto, WaU delaLangiie-doc, Ut. XX.VI, 

* Groslcy , Recherches sur le droit français, p. 123 ; — Pasquicr, Recherches , 
Ut. IX; et resceUeal oavrtgo ds If. de Savigoy, sur le droii romtin diatlé 
aïojes âge. 
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on trouve l'obéissance passive parmi le peuple; le pape n*a qu*à 
parler pour soulever l'Europe en armes; dans cette ère qui commence, 
ses volontés ne trouvent plus celte prompte et enthousiaste obéissance 
que régUse était habituée à obtenir. La foule préfère ses magistrats 
élo9, ses maires, ses capitouls , à la juridiction de l'évéque; les re- 
montrances des pontifes sont quelquefois écoutées » mais elles ne sont 
pas long-temps obéies. On refient toujours au gouYemement de la 
cité , à cet orîdre naissant et protecteur. 

Les rois , à leur tour , suivent ce mouvement des esprits. Les papes 
«raient tant alrasé de leur ascendant pour commander aux suzerains , 
que ceux-ci ne retardèrent point la résistance dès qu'elle fut possible 
et populaire. Déjà quelques tentatives avaient été faites par Philippe- 
Auguste et même {)ur Jean d'Angleterre , mais une opposition forte 
n'était pas encore dans les opinions ; ils furent obligés de céder. Il 
ne faut jamais perdre de vue, même au moyen âge , l'action toute- 
puissante des masses ; elles dominent les volontés ; aussi lorsque leur 
esprit se modifîa l'autorité des rois trouva des appuis ; et , à la fin 
4u xm* siècle , les couronnes purent suivre une résistance systé» 
matique contre la cour de Rome* 

C'est au règne de Saint-Louis qu'on peut placer le résultat accompli 
de la séparation du gouvernement civil d'avec celui de l'église. Alors 
les jurisconsultes posèrent nettement les premières maximes qui ser- 
virent depuis de fondement à la Pragmatique-Sanction*. Ainsi, 
l'église ne fut plus le principe de toute chose , la fin de tout goii- 
veriu ment, la base absolue de la société. II se forma, à ses côtés , 
une autre souveraineté régulière , avec ses lois et son institution 
propre. La royauté territoriale ne proscrivit point , sans doute, les 
règles et les prescriptions religieuses; mais elle ne fut plus une 
succursale de Rome ; quoique non encore nettement définie, l'auto- 
rité nouvelle entraînait les esprits vers cet ordre de choses , que la 
réforme du seizième âèele accomplit. En effet, on ne saurait trop 
le répéter , c'est au deuxième siècle que les premiers germes de toutes 
ces grandes modifications sociales furent jetés ; ils éclatèrent plus 
. tard violemment , parce qu'ils étaient dans les idées populaires. • 

' Recueil des ordonnaDces« 1. 1 , p. 97. Les ultramontains ont touIu nier l'aa^ 

thcnticité d'un acte où se trouvent ces expressions : les exactions inioUrtMes tf» 
la cnur de Home. Mais son authenUcité a été éioquemment prouvée par Bossnet» 
Def. ecclcs. Gallican, iiy. XI , c. 9. 
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Le dei|pè e&t pu s'opposer quc^lque lemp» k o giwtniiwiwÉ 
des opiDÎoBS, si, par It lÂférité ic»siflBm« S «41 coaaefTéwr 

l« peuple le noble ascendant de la vertu. 11 y a , dans le spectada 
des macérations et des jeûnes de la vie monacale , quelque chose de 
surnaturel qui frappe le vulgaire. Le sacrifice des jouissances actuelles 
pour conquérir de célestes récompenses excite une sorte de respect 
superstitieux , car elles supposent des ames d'une trempe plus forte ; 
la vie du désert des premiers eéiiobites chrétiens n'«¥ait pas 
CQBfcrUNié à foader le puissant ascendant des ordres monastiques ; 
naiiaui onaièioQ et «kMiaiène fiièdes, toutaaoea tsadiAioia de vertw 
a'teleBt effafeées; tel rûiliew to DMHMfltèrea, km «onbreia r»- 
fewia» qui g'accroiswieftt ckaqwe aBoée pai dea dDBMHoaapieosea» 
avaient intirodttit tout le luxe et toutes les joaisaauces do la vie parad 
les heoreux lechu. Lea tables de Ctteaox ek de Glairvaia civalisaieiit 
avec les somptueux repas des rois et des pins riche» barons; en 
élevait avec grand soin des cuisiniers, dont toute l'occupation était 
de varier les plats et d'exciter de nouvelles jouissances parmi les 
nombreux convives. Pour donner une idée de cette fertilité d in- 
vention., on avait trouvé vingt-huil manières d'arranger les œufs pour 
les jours d'abstinence , et daus ces jours encore , les saumons , la 
lamproie , mêlés à de précieux aronMites» rompaicniU monotonie dn 
naigre S Que direns-nens des vins* reeaeiiy» avec soib dans des 
des choisis , el conservés dans de largw ajnpbofes pendant de longnes 
années avant de paraître sur la table des cénobites* t .On s'e» donnait 
jusqu'à rivresse les jours des grandes solennités de Vannée, pour 
PAques et sortont à Noël. On ne se refusait pas non pins les nies el 
les IBUes de joie ; les prédicateurs et les conciles s'élevaient contre ces 
mauvaises mœurs, contre la lubricité des clercs qui, selon l'expression 
de saint Bernard , les faisait courir , comme des satjres , après les 
femmes de mauvaise vie. 

Cette immoralité, qui caractérisait surtout les chanoines et le 
clergé libre» n'était pas de nature à leur conserver un ascendant po* 
pulaire; aussi évêques, moines et clercs, commencèrent-ils, dès la 
xii* siècle f d'être l'objet de censures violenter, et qui trouvèrent dei . 

^ Jacques de Vitry a fait un tableau trop rembruni pour n'être pas on pra 
MÉgéré, des mœurs du clergé à cette époque. Hist. Orient. , p. 080. 
' Traité de Pierre-le-Chantre » chap. 25 à 29, et 31-44. 
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échos dans la multitude , ce qui est une preuve évidente qu'ils 
perdaient de leur crédit , et que l'opinion les menaçait déjà d'une 
grande réforme. Les poésies des trouvères et des troubudours , nussi 
populaires , aussi répandues que les journaux aujourd'hui , leur re- 
prochaient sans cesse leurs richesses , leur luxe et leur débauche * ; 
km rois s'en plaigoaieot tout haut dans leur cour, et ïou % vn 
.qaeis éUioit lu dcifliM de la ligna de Bouviatt fu lapptri w 
éftiseik 

àiaât nDeréfome monit y tryna n t wdb dam i a it i l a bi e poir te 
clergé, car die élMt tes Inei^ti; MparfUee i'afMMjawâtfhifM 
Jour ; et quoique « de bit , encore en penniioA d'in iavneMe 9§9tm- 
4mktf la force rabandoeDait ♦ et il était «CBa oé 4*BBe mleepliiiea 

moins immédiate. La réforme était tellement un beioiD, qu'elle écla- 
tait même dans ce siècle ; l'hérésie des albigeois ne fut, à vrai dire, 
qu'une tentative un peu prématurée d'une réformatiou morale. A 
ciMé des opinions mystiques empruntées aux systèmes des manichéens 
et des gnostiques, cette hérésie tendait à réduire l'église à sa simpli- 
cité {NTimUive; plus de luxe d'hahits , plus de culte de saint, plus de 
<*es pompes cléricales qui frappaient l'imagination. C'était la vie 
primitive des diacres et des néopbytes, les austéritéa des céMbites 
qu'elle cherchait à nmeucr dns le sein de la gmaée comnnaaaté 
' dHétleune. EUerepoumît touteslcB hiérardii» aspruolécs à Votétt 
cMf toutes les disthictioDS eu ddiofséis idées rdigieuscs. LesaUbl- 
geoia suivaient le plan de réfomalSoo du zv* siècle, aveccdMedîM- 
rence que les mas s es n'étaient point encore complètement préparées 
aumouvemesit dans lequel on les appelait. 

Les pontifes romains et les chefs de l'église étaient trop supérieurs 
k leur époque pour ne point comprendre les dangers qui les mena- 
çaient, si CCS nouveautés allaient à leur but; aussi, un système de 
résistance fut organisé pour s'opposer à ce progrès des foccos nées 
en dehorsdu catholicisme. 

* C'est dans l'objet de faire eonaaltre cette liberté d opinion, que j'ai souvent 
rapporté kt cbasts dflt tnmrères «i été tnolMtan; • dit qat cas BMinoMi 
doBoaieDt SMvenI des lUts ftox» des déttOt wpfsés; audt jt le les cl JumIs 
xapportés cMBBe doeamens pour prouver un fait, omIs mhm aManmeos propret 

é nous faire connaître Tétat des opinions contemporaines; il est évident qu'il y 
a dans ces joycuse<« sadres une couleur de l'époque, une vérité locale qu'oa a% 
xetroaTe pas toujours dans la chronique des moines. 
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AflQ de comemr le même ascendant snr les esprits, réglise sentit 
'le besoin de fttire dans son sein sa propre réforme, et de ramener à 

la pureté des mœurs les clercs téméraires qui s'en écartaient. Tous 
-ies canons des conciles généraux et provinciaux contiennent sur co 
sujet des dispositions sévères. On défend aux chanoines d'avoir des 
concubines, de faire manger les revenus de leurs prébendes à leure 
bâtards, auxévéques de vivre avec des femmes de mauvaise conduite,, 
de s'adonner aa vîn jusqu'à Tivresse; aux moines de recevoir dos 
'fiUes dans leurs clottres; aux saintes recluses d'accueillir des clercs 
t>u tous autres hommes dans leurs cellules ' ; les canons fixent Yhiate 
^4» repas, la composition des mets, ce que chaque religieux pourra 
tnanger et boire, le temps du lever et du coucher; ils excitent à la 
•fServeur et à la prière par des commandemens exprès et des induK 
agences; ils menacent les évèques de déposition, et les clercs de ces 
.peines de discipline, si cruelles au moyen Age ; en un mot, les canons 
-présentent un code complet de morale, et les crimes qu'ils s'effurc eut 
-de réprimer font bien voir que les mœurs du clergé étaient loin de 
cette perfection qu'une religion doit toujours ofifrir, lorsqu'elle veut 
•acquérir un grand ascendant sur les esprits 

Non-seulement les conciles, mais toute la correspondance des papes* 
•les lettres encycliques ou particulières, s'occupent de cette réforma- 
tion des mœurs du clergé. Au xu' siècle , presque tous les monas- 
-tères, les.eorporaUons canoniques, reçurent des règles nouvelles, ou 
-•Imposèrent des devoirs plus impérieux de morale et de religion. A la 
voix de saint Bernard , aux exhortations des évèques et des pontifes 
xélés pour la cause de l'église , on se précipita dans les austérités, 
"«nais elles ne durèrent qu'un moment ; le naturel l'emporta bientôt ; 
4es moines revinrent à leur dissolution première , et perdirent ainsi 
xe que la prévoyance des pontifes voulait leur conserver. 

Les premières tentatives faites en dehors de l'église pour lutter 
contre sa suprématie , avaient donc éveillé la sollicitude pontificale; 

' Un moraliste de ce temps, s'écrie : « Quid aliud sunt hoc tempore pucUarum 
«nonasterifty nisl qnadam non dieo Dei sanelnaiifl, aed Teneris execranda prosti- 
4>ulft,Md lascivorum et impudiconim jurenom adlibidines explendas receptu- 
■€ala ? et idem sithodie pucllam velarc, quod et publicè ad scortandum c\poncro ! >> 

- Pour se faire une idée des désordres du cierge et des mesures sévères dos 
'CODcilcs contre les mauvaises mœurs, il suffît de consulter les tables delà grande 
collection du père Labbe» aux mots, clercs, jeux du hatard, eoneubme, mêtê, 
cAoMtf» ftmojile, oAiIf^ro» e( Ducange «tu mêmes mots de son glossiire, eMv 

\ 
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maisplas elle essayait sa force, plus elle trouvait de résistance; quel- 
quefois vaincae, d'autres fois victorieuse, elle soDgea, dèfr-lora, à 
s'assurer des auxiliaires nouveaux, afin d'arrêter ce mouvement de 
k société qui la menaçait. On peut considérer comme une création, 
destinée à s'opposer aux esprits novateurs, l'institution de l'ordre 
des prêcheurs on des prêdical^irs, et cette formidable inquisition 
dont le nom seul rappelle de sanglantes annales. 

L'ordre dtîs prèclicurs fut institué par saint Dominique. Son but 
était le maintien, la propagation delà foi et la défense du Saint-Siège ; 
une milice toujours prôte parcourait la chrétienté, et, sans se sou- 
mettre à d'autre autorité qu'à celle des papes, prêchait Tobéissance 
passive à l'église , percevait des deniers, vendait des indulgences et 
diercbait à ramener la simplicité de croyance des beaux jours du 
catholicisme ^ 

' Cette troupe prédicante fut bientôt armée du terrible pouvoir 
d'instruire et d'enquérir contre les hérétiques, première origine de 
l'inquisition. Tous les ennemis de l'église fàrent compris dans 1» 

proscription générale , ainsi que les nouveautés qui pouvaient com- 
promettre la suprématie du Saint-Siège Les violences de l'inquisi- 
tion furent en quelque sorte les dernières rigueurs d'un pouvoir chan- 
celant , qui se croit fort parce qu'il est cruel et qui de ses propres 
mains hâte sa ruine. Les deux créations destinées à sauver le catho- 
licisme contribuèrent à sa perte. L'ordre des prédicateurs , les abus 
que commirent les moines et les prêtres vendant des indulgences, 
trafiquant du salut, donnèrent un prétexte sensible à la grande ré- 
forme du XV* siècle et les cruautés de l'Inquisition soulevèrent 
l'humanité contre la domination ecclésiastique. 

Quand je dis que ces causes diverses contribuèrent' à la mine du 
eatholicisme, c'est que le catholicisme n'existe plus là où 11 n'est pas 
la source unique du pouvoir. Comme il forme une hiérarchie et un 

. * Touron, Histoire des bomines illustres de l'ordre de S'-DomiDiquc, Paris. 
1018» 6 Tol. ilHi*, U I , {Nréfoee et vie de saint Dominlqne. 

' Le père Tonron, en discutant les temps oh l'inquisition Ait précisément éta- 
blie, croit que cette institution est postcrîoure h Pierre de CastcTnau et à saint 
Dominique, u quoique, (lil-il, ces deux ^aints pei sonna'-'cs fussent bien dignes, 
par leurs vertus, d'exercer et d'instituer un si auguste minibière. » Touron, liv.l, 
Chap. 6, p. 38, 41. Voyez Fleury, Hist. ecdésiast., t. XXIX, n» 87, Ht. 30, n« 40. 
• * Tout le monde sait qut les réformateurs tonnèrent surtout contre les trafioi 
des indulgences. 

6. 
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gouvernement, sa destinée est de régner ou de périr ; tous ces mé- 
nagemens, tous ces concordais, tonsees traités de conciliatMm, ne 
Mot que des tr4ves impuissantes pour empêcher la Ivite engagée 
eatre deui systèipes» l'iadéiieiidaifie de ta. biîm el l'airtertté de la 
foi. De là ce malinefQ'épMvela iociél^aclMite,cttmirdscoariMli 
«nlre des forces ea efpQslUeiu quàa'afineBlanide ceMOrioBs et de 
ménageineiis. Qu'un pootiiB «epalde nootedM» la dnna de sanil 
Pierre, et il peut éhnwler Umkn les foyanftés catèoèiques; quTun 
homme fort vienae sur le trto, et le catholicisme est menacé. 11 y a 
* donc lutte encore entre deux principes iiiconciliables, celui d'une 
puissance civile et d'un gouvernement ecclésiastique. Eu Angleterre 
et dans une grande partie dessouverainelés du nofd, le principe civil 
a triomphé, partout «illeursil y a trouJ[>i«L;ia cause, est l'acilft à saisir 
comme le remède serait facile à porter. 

Veut-èif e fauArtl aussi raogev, dans les fitèffiyiMeséMiBpcsrpanr 
a'apposesà ce fiand Bsoavensni social ful WHMfail leur peuiali^ 
la psetectîMi accoidée au «c4res- rrfîgjiwMfc «i dîartlennfBeBft qui 
fl'tebKfiWi àToceaslMi des craisadea coifaw» lea wtidètpf » Lci ptfm 
iiiseat dan» ces asasdatioiiffeBvaeHites d*wi danil^eamolère, dm 
cette mlUoe tout k It foiarelîgieNse ei^aerrièie, dea d^imam ts^p 
jours prêts à soutenir le cathollclsiiie contre les force» de la terre. 
Mais lorsque l'opinion se modiUe, les institutions entéessur des idées 
vieillies manquent leur objet, et tournent souvent contre leur but. 
Chacun connaît le procès des Templiers, et l'on sait que cesmoines' 
chevaliers avaient suivi eux-mêmes le torrent des nouveautés; les 
fapes, au lieu de trouver en eux des défenseurs, forent ohligés de 
sévir contre la corruptittu de leuo mœuis et ià ^mwtaiàà.étkm 
«fioioos hérétiigKMa^« 

Peiir nous. vésuvMv» tes yiofràs du oithoUcisne aUèraot iM^jom 
«Croissant jim[u'au xtf* iècle ; V^iseï fut aloia 1* scumerdi irata 
civilisation ; à partir de cette époque, sa puissance décline ; des causes 
dàtenes agissent pour prépmr aa déc a dwwc ; -un W Ê mém gesTer» 

' L'eiedient tnvan de M. Baynoutrd sur les Templiers n'a pas entièremeal 
jastifté de rhérésle cet ordre militaire et reUgiem;; al la disserution de IL de 
Vemmer olllre dn désordre dans les idées« si elle est exagérée dans les consé^ 
^pences, il y a du «lavoir et une connaissance parfaite de cette filiation des doc- 
trines philosophiques et héréUqiues ^ui« de l'égUse ifrimitive» sont acrivées au, 
moyen <lge. 
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nement, des idées nouvelles, se substituent aux principes purement 
religieux. C'est cette société, reposant sur desélémens rajeunis, mais 
qui s'y montrent encore à peine, que nous allons saisir et prendre à 
sa naissance. 
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CHAPITRE XXXVI. 



Progrès de la société civile et politique. — Esprit d'association. — Les cités. — 
Fédérations. — Carnctcrcs dislinctifs des diverses communes. — - Villes d'Italie. 

— De la LangupHioc, — De France. — De Flandre. — D'Angleterre. — Com- 
pagnies de bourgeoisie. — Levée des impôts. — Intervention des communes 
dans It forme générale du gouveraoneiil.— Bésisianee à la cour de Rome. 

— Rapports de la fcodaUté et da pouvoir royal. — État de la soeiété politique- 
à la fin da zut* siècle. 



La domination al)solue de la société étant sortie des maios de 
l'église par les causes dl?erses que nous avons signalées , il dut se 
fonnerun ou plusieurs pouvoirs en dehors d'elle ; car il est impossible 
qu'une agrégation d'hommes vive sans un principe de gouvernement 
plus ou moins développé. Trois élémens agirent, non pas d*un poids 
^al dans cette combinàison nouvelle, mais ils intervinrent chacun 
dans la sphère d'influence qui leur était propre . 1* la royauté, cher^ 
chant à s'émanciper de tout ce qui pouvait la gêner dans sa marche. 
2" Les barons opposant une résistance continuelle à cette usurpation 
de la suzeraineté. 3° Enfin, la bourgeoisie, dont raclion est encore 
peu décisive, mais qui, par sa nouveauté^ mérite d'occuper la pre- 
mière et la plus large place. 

L'émancipation des communes ne fut que la reconnaissance d'un 
fait : l'accroissement d'importance et des richesses de la classe inter- 
médiaire. Tant que les vilains étaient demeurés dispersés sur le terri* 
foire morcelé de la féodalité, ils ne pouvaient obtenir ni gouvernement 
spécial , ni représentation politique. Le seigneur exerçait sur eux 
toute espèce d'autorité ; fl en disposait comme de gens attachés à la 
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, glèbe. Dans le^midi des Gaules, les institutions romaines "avrient 

assuré aux citoyens des grandes cités échappées * aux dévastations 
de l'invasion germanique, une participation au gouvernement muni- 
cipal ; mais, au nord, ces mêmes privilèges n'existaient pas. La con- 
quête avait presque effacé les traces de la vieille administration de 
l'empire^. Tout y fut nouveau, et l'action des masses s'y manifesta 
par une vive et grande explosion. La classe intermédiaire sortit de 
son état de servitude par un effort général et spontané. Une fois que 
ia liiierté se fut proclamée comme un fait, force fut bien de la recon- 

• Battre comme un droit, et, de là, ces chartes multipliées de conces- 
sions qui remplissent les xii* et xm* siècles. On peut donc dire que 
le mM>uvement communal fut une Téritable révolution , sanctionnée, 
plus tard, par le pouvoir royal et féodal, à peu près comme les con- 
quêtes populaires du xyiii" siècle ont été consacrées par notre charte. 
Grande leçon pour les sociétés ! le meilleur moyen d'obtenir des 
libertés» c'est de les prendre d'abord, sauf à les faire constater en- 
suite. 

L'esprit d'association fut le principe de toutes ces larges innovations 
au profit de l'indépendance bourgeoise, U s'étendit, dans lesxn* et 
xni* siècles, à toute réunion d'hommes ; car, lorsqu'il n'existe pas de 
gOQveroement protecteur, il faut bien que les individus pourvoient k 
leur s&reté, et ce n'est qu'en a^lomérant leurs forces pour la défense 
oommone qu'ils peuvent obtenir la paisible jouissance de leurs droits. 
•Tout fut corporation dans le moyen ôge, et cette espèce de société de 
garantie indique l'absence d'une autorité centrale. Les premiers élé- 
mens de ces associations se trouvaient dans rorganis.ition des cités. 
Toutes fondées, pour ainsi dire, surun mémepiau, elles offraient un 
. large système de libertés locales. 

Des nuances paraissent distinguer les quatre formes municipales 

* qui furent adoptées, dans l'Italie, la France, la Flandre et l'Angle- 
terre. Toutefois, elles tinrent plus aux aocidens de localités, aux 
caractères divers des'gouvememens avec lesquels elle se trouvaient 
en rapport, qu'à l'esprit qui présida à leur création ; partout cet esprit 
fut le même , parce qu'il était inspiré par un semblable besoin. Lçs 

superficies seules furent nnancéa et mobiles.. 

♦ • 

^ * M. Raynouard, llist. du droit municipal, livres 2 à 8. 

* yojez l'iairoduciion k celte liistolre. cbap. !.. .• 



tl8 commit d'itau, ne. 

Lesyltèfne mnnidpilfle convertit, en Italie, en véritable gouver* 
fiemefit républicain. Les communes de Lombardie nomment leurs 
magistrats par une élection, tantôt aristocratique, le plus souvent 
populaire; elles ne dépendent d'aucun pouvoir supérieur. Les évô- 
-ques \ les comtes, l'empereur, prétendent bien à quelques droits 
dans l'administration de la cité ; mais leur intervention s'affaiblit in* 
KDsiblement et se perd. Les vilifift traitent entre ellw, s'affilieqt 
comme des États et des souveraiMiés indépendaDtes, signent ém 
traités et des oenfédératioas. Ëâies ne difiEèmt en rien de ces lépft* 
Mmpmb de ranU^ûlé, de eette ligue achéenne* si renommée dans l« 
'écrniera temps de la Grèce» Fenlr^re rdnenoe de taule aeineraîBelé 
Mtionale en Itafiet et cette puissMioe încattaine des emperanis éà 
nœ germanique , si long-temps disputée par les papes , et jamais 
'entière sur ces territoires, cootnbuèrent-^Ues à cette grande indé- 
pendance des cités italiques. 

Les municipes de la Langue-doc sont constituées d'après le même 
modèle. Nous avons vu dans les vieilles chartes delà Provence avec 
<iuelle ardeur les bourgeois défendaient leurs privilèges, les sacrifices 
•fiiits pour les conserver. Y avaitrii espérance de se proclamer souve- 
raineté absolue , les bourgeois n'hésitèrent jamais. Marseille, Mont- 
peltter, Touloose, Arles se déclarèrent plusieurs fois républkinesdaiB 
Aernoyen âge etsoatinreotlettr âàreindépendanoeeontiekseootes 
«t les érèqoes** De là, peut-être, cette haine fae mm wtimnmm 
bonjours entre les bomgeeis et les évéqucs» eotielosmagistiitsM* 
«aieipaai et les comtes* Dans testes les citée libiest H as pasmit poa 
«ée siècles, sans ètremarqnés par «ne révolte contre le seignenr ku^paa 
ou ecclésiastique qui habitait la ville haute. Dans l'espace de cinquante 
^ns, les bourgeois d'Avignon donnèreiU la mari à uu de leurs vicomtes 
et à deux de leurs prélats. 

Dans les communes de fYaoce le principe municipal n'était pas 
«nmi large» mais les JMWigeoispoMéikientnôaHBoias lonsksffM* 

' Ifuratorî a retracé avec sa coubcicnce et son érudition accoutuaiées l'origioft 
fiU Smne de ees ntuiidpalités répnbliniBes au noren Age* Aotiq. IiaL medii 
«ri, I. lY, dlfliert., 4S 4 S2, d MO. UTIU à X« 

' L'histoire da droit municipal de H. Àaynouard est surtout curieuse en c« 

•qui touche les communes de la Lan^e-doc dont le savant académicien a plus 
parliculicrcmoiit étudié lus chartes. Je ne connais rien de plus conscienciem Cl 
<le plus complet que Ttiistoire du Juau^uedoc par hà modeste l>om Yaissèle, 



léges de l'indépendance. L'élection de leurs magistrats était consacrée 
par toutes les chartes communales ; le roi, h? seigneur, ou Uîurs ofift- 
ciers n'intervenaient point dans ces réunions qui se faisaient le plua 
souvent au son des cloclies, sur la place publique, âLaiUU|U<BlUîS J^M- 
naieot part tous les citoyens IiahitaBS de la ville \ 

Les magistrats une Cois élii»axaieot le droit de police locale, Ul 
nuMitentiondes deniers communs, le SMad'eotretenir k& fossés» Ait 
murailles» tes cbaiiies* le» ponl» et le& routes^ lei eit«s««aifii4 ooe 
milice à eUes, une juridiction iodépeaduit& dt la Jnridiûlion royale« 
d confiée k leurs makes et édievimi. Mais ce qui les distinguait daa 
ié|i«Uiques dltalie et des munldpes de la Langue-dec» c'est qva 
tontes ou presque toutes n'avaient pn secouer la dépendance du roi, 
des comtes ou des évôques dont elles reconnaissaicut l'autorité supé- 
rieure et la souveraineté. Les seigneurs de la Langue-doc faisaient 
des conventions avec les bourgeois, traitaient avec eux comme avec 
ua pouvoir égal et une cité presque étrangère. Le roi et les comtea 
de France rendaient des ordonnances pour les communes» coaunn 
s'il se fût agi de si^eta, Yoiià ce qui nous aeinUe séparer les deux 
formes municipales. 

Les viUes de Flandre étaient régies par une sorte de ayatème féd4- 
ratti» fondé sur les relations commerciales! Ces grandes cités» les plna 
opulentes et les plus importantes du moyen Age étaient dévouéea 
à leur comte, mais les privilèges municipavL étaient à leurs jens 
d'un si hant intérêt, qu'elles ne souffraient pas que les gonlaaona 
féodaux pussent s'approcher des murailles sans l'expresse permission 
des bourgeois. Qiieiqucfois ceui-ci refusaient l'entrée de leur ville à 
leur seigneur même. Le seul droit qu'il eut, c'était d'établir un cbà* 
telainet des hommes d'armes dans le castel qui défendait les hauteura 
de la cité. Les citoyens s'obligeaient à leur fournir les vivceauéces» 
saires , et ils ajoutaieat un don annuel au comte pour garantir iea 
fraacbises dont ils jouissaient. Ces libertés étaient grandes» puisvin 
les bourgeois faisaient des traités de commerce, donnaient d«i sau^ 
eonduits, des chartes de protection. Mais leur active indépendanon 

« 

* Ceti« fonm ftit èwnilUMet chiBiét par Lault Xl^oonn* m le viim 

4aiis l'ouvrAg» qaa nous préparons sur ce règne. 

' Consultez sur le commerce des Tilles de Flandre, les Ànoales du caaHMian 
çar Macpbcrson, 1. 1, p. 2é0. Bcuge» êouU Q»utmii> âi^ÛQO lINMftOM. 
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se dirigeait particulièrement vers le négoce, qui embrassait alors le 
monde connu 

Les droits des cités d'Angleterre se mêlaient comme dans les corn- 
mones de France an système féodal. La conquête était toute récente, 
et les vassaux militaires avaient conservé leurs hautaines prétentions 
sur les classes bourgeoises. Aussi les privilèges municipaux étaient-ils 
tous empreints du régime des flefe , et n'existaient , pour ainsi dire , 
que sous Tépée des barons. Cependant un large principe fut proclamé 
par la grande charte. Les immunités des villes se trouvaient comprises 
dans les droits reconnus aux vassaux par le roi Jean, et les communes 
étaient appelées au parlement pour le vote des aides et subsides*. 

Au total jamais système de libertés locales ne fut plus large et plus 
complet que celui des communes du moyen Age. Élections des ma- 
gistrats, police municipale , levée de deniers et de milice, franchise 
individuelle, droit des citoyens de n'être jamais distraits de leur juge 
naturel , tout ce qui peut en un mot constituer la plus haute indé- 
pendance politique. 

' Au sein dé ces cités elles-mêmes, tout était encore corporation et 
agrégation libre. Chaque métier, chaque indostrie avait un ensemble 
de lois qui lui était propre, deschartes de privilèges, sa magistrature. 
Les gantiers, faiseurs de hauberts , les bouchers, pêcheurs à la ligne 
et toutes les autres professions, se glorifiaient de leurs bannières, de 
leur garde, de leur prévôt, comme la ville et les barons eux-mêmes. 

C'était dans ces cités, au sein de ces corporations, que se concen- 
traient depuis plus d'un siècle toutes les richesses commerciales. Les 
barons et seigneurs étaient possesseurs du sol, mais dédaignant toute 
occupation qui n'avait pas rapport aux nobles batailles, ils laissaient 
aux bourgeois des villes le soin de pourvoir au luxe de leur cour plé- 
nière et de leurs castels. De là résultait que tout le numéraire, les 
sous d'or, les redevances régulières allaient s'absorber chez les bour« 
geois, qui donnaient en échange leurs laines tissues, de riches vête- 

* Il n'existe pas d'ouvrape complet sur l'état des cités indépendantes de fa 
Flandre ; cependant ce serait un beau et utile travail. A chaque instant on les 
voit intervenir dans l'histoire politique et eommereiale du moyen âge. Ifejer , 
Amial. Fland. , a un peu trop le terre à terre de la ehroniqae. 

' Yojez rHistoîre constitutionnelle de l'Angleterre", par H. Hallain, ouvrage 
fait avec une connaissance parfailc des lois et des coutumes anglaises. Compares 
avec l'Europe au moyen Age du même auteur, ciiap. 8. • 
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jnens de soie ou de Yeloan* les bons hauberts, les gants de peau, les 
.fortes épéoBoa les caMines toatreluiflaiis d'acier, et ces cimiers élevés 
4fià faissient Forgneil des luirons et des cbevàlîecB dans une mêlée* 
.Les cbàteliins féodaux étaient prodigues; les bourgeois, an contraice, 
.passaient ponr tràs-avares; ils amassaient force deniers, et presque 
•toujours la petite tourelle attenante à la maison, signe de bourgeoisie, 
avait son trésor; ce que les chevaliers eussent bien touIu piUer, si 
les magistrats des villes n'y avaient mis bon ordre, en défendant 
l'entrée des portes à tout homme armé qui n'était pas de la cotor 
.mune. 

L'importance nouvelle de la bourgeoisie, cet ascendant qu'elle ac- 
.quérait par ses larges immunités, et par ses richesses surtout, de- 
vaient tôt ou tard appeler son intervention dans le système général 
.delà société, où n'étaient apparus, jusqu'alors, que deux élémens : la 
sonverainetéroyaleet le pouvoir féodal, et, an-dessusd'eux, l'autorité 
•toatopuissante de l'égto. Dès que , dans une société, quelque irré- 
.gttlière qu'elle soit, une force nouvelle se présenté, elle doit trouva 
sa représentation, et, si on. ne la lui donne pas, elle la prend. Les 
Jwurgeois avaient acquis le droit de commune, et, lorsqu'ainsi organi- 
sés, il s'agit plus tard de solliciter des subsides, et de faire des réglemens 
'généraux pour tous, ils durent y participer, car c'était principalement 
.à eux que les deniers étaient demandés et que les lois seraient appli- 
.quées. Toutefois , des causes particulières aidèrent encore la bour- 
geoisie à prendre place dans le gouvernement * . 

Le système des impôts , au moyen âge , était fixe au profit de la 
couronne. Noos avons d^à indiqué en quelle circonstance spécia- 
lement déterminée, les aides des vassaux pouvaient être requises; 
.les autres subsides devaient être consentis par les barons. L'impét 
.fut considéré dans le principe ce qu'il est en réalité, un sacrifice de- 
mandé à la propriété individoelle, et par conséquent, qui doit être 
consenti par elle, selon la coutume et la forme établie. 

* II existe de longues et stvtntes dissertations de M. Seeoussc sur l'origine des 

états-généraux, en léte du troisième volume des Ordonnances du Louvre ; il faut 
ref^reltcr que de si consciencieuses recherches n'aient pas été éclairées par une 
plus large philosophie, et dictées par un sentiment de plus haute indépendance : 
M. Secousse travaillait à un ouvrage olTiciel, et il n'a pas osé dire sans doute tous 
. les faits. Ces préfoecs toni très-étendues, surtout pour les étatfr-généraux sous le 
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ïasi que 1» barons subiNat atéM €m tovéfls émàm mkwat^ 
émânt^ seuls aiai itofaraotcaiMMités. Miis, iomiiii las ririnMW» 
MttiipaBi de leunaniDS» viDieal as conoeotm tl8iiB43ellM des bMV> 
«eoif , et qu'ils ne inuieiit jim oflrir que leurvieflle épée et Je«ii 
^nndft chevaux de bataille, il fUiat bieo alon s*adi«SMsr ai» dtés 
|K>ar requérir les aides qu'on ne travvaît jplos dans la haute féodalité 
•des barons*. 

Les chartes de concession aux communes stipulaient ou un rachs^ 
immédiat et payé sur-le-champ par les habitans, ou une redevance 
«innucllc, mais régulière, ou des aides ei^lin, pour des cas déterminés. 
Hors de ces circonstances, filées et prév ues par ia charte, c'était une 
véritable demande de deniers qu'il fsUait faire aux boorgeeiiy ^ 
'dès*lon, le droit était de les appeler à y conaettirt aoit |iar une noiH 
▼elle stipnlatlon individaelle, soit par une anenblée générale, dMi 
laquelle des représentai» des ôonmunaiitéa vieadraieBt adhérer mm 
demandes faites par le anaerain. De là, devait naître an jour toat le 
Sfatème représentatif. Geni qui étaient convoqués pour voter on 
«lÉbside devaient s'informer à quelle fin il était demandé , s*il serdt 
loyalement et économiquement employé. Tout l'ensemble du goi»- 
vernement tombait ainsi sous l'examen des assemblées, dont l'objet 
spécial était cependant un aide de deniers'^. La grande charte anglaise 
comprit implicitement tous ces privilèges des communes , successi- 
vement développés, à mesure que le système s'assit sur des b^sea na> 
tionales et régulières. 

L'appel de la bourgeoisie dans les oonseils publics de la couronne 
<eut encore d'autres fins. Nous avons vu quellea causes préparèrent It 
4éGadence de la puissance de Téglise et èen papes, mais cette autorité 
■était encore menaçante pour la royauté lonqo'cNe kntaaes premièrea 
résistances. Dans le xi* et même au xii* siècle , le suseraln aban- 
donné, seul, dans cette lutte, avait été obligé de fléchir, et l'opinion 
publique , loin de seconder ces velléités de torce, s'était réunie à la 
puissance pontificale. 

* La première intervention des communes dans le gouvernement date de 
l'année 12il. Boulai nvilliers, Ui^t. de l'ancien gouverncmenl de France , t. II» 
p. 20. Le féodal écrivain la fait même remouter à 114«>, mais il n'appuie ce fait 
sur aucune autorité coulemporaine. 

' QadcoDqiie octroi «u tyde qu'Us feissMit, ils «msaiil boims iMiiMySval 
«•iabliseIonrsdTisd«stroisÉuis.CoUect. dcsOrdoimattcesdaLoum, t J^f»iil* 
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à tar aide dana «ettA lutte cmitoe lei ptpet» «1 1'» du fnmkm 
«Bltt4es étaU^Q^niii f ut une lèMuMe pnoMMés w ToioHlét 
éeteeourdeBome'. 

L'appel des bourgeois dans les assemblées nationales nuisit aussi 
à la puissance des barons , dont nous allons e:^amiuer la situation à 
la &n de celte période. 11 y eut une lorte rivalité établie entre les 
divers corps qui composaient la représentation nationale , et comme» 
dans l'origine, les pluspressans besoins des rois étaleot de se débar* 
jEHier de Vinfluence fatigaaU) de». barons et deseJerca» ils cberchèreKk 
lia appui dans tes fidèles communes. Ils y trouvèrent ce qu'ils deman» 
datent surtout, UDe^tvèm» faciU&édTafoîr da& auNdes, car fargent 
avait pris une direction C0iiMBen:iate>et c'était pmi tea ttourgeoit 
^'il a'ètait coocentcé* 

AuiBÎ rof^posltioa» ai l'oo peut îatroduîre ce tenue de Mtroépeqat 
«ctuelte et politique dan» rhlaleire du «eye» %e, chaage»i-elte 
absoUimeiit de place. £Ue s'était jusqu'alors fait eutendre dans te 
parole sacrée des clercs; elle s'était montrée par l'iatervention armée 
et féodale des barons. L'opposilion de l'église avait consisté dans ces 
sermons de morale, dans ces représentations violentes ou paternelles, 
que les papes et les abbés avaient adressés aux rois. Dans les plus 
petites affaires de la vie, les princes trouvaient des résistances qui se 
joanifestaieut non -seulement par des remontrances otlicieuses, mate 
par des invasions réelles de leur pouvoir, par des interdits, des ex* 
mBBunkaUonat dont l'effet était inévitaUeittr rimaeloatMn dei 
rois et des peuples; et puis* quant aux baron», c'éteît unefoieemîiâ* 
laire, caprideuse, qu'il fallait détruire avec vieteDee^l'arfliet eu tète» 
te lance au poing. 

Lorsque les bourgeois furent appelés i donner leurs aides et sub- 
sides, une nouvelle opposition s'établit, mais celle-là fut rationnelle, 
parce qu'elle avait sa soiirct; dans un secours d'argent dont il fallait 
discuter la nécessité et surveiller l'emploi*. Dès que la bourgeoisie 

L'Hisloire des états-généraux sous le roi Jean est une preuve de col aapiètMMal 
fiuccessif des communes sur tout le système du pouvernoraent. 

* Ce fui en 1302 que se leuoil ceue asbembiee des élais-geoéraux , dirigée 
«MIN le pipe BoBifaee VUI. 

* « Celwi4liii»iMM*4*|eiii,dilP«gqaiir» qBÎBefittiislBilMriarfaHwfria 

t 
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fut émancipée , elle eut ses doléenoes et ses plaintes , mais respec- 
toeoses et fortes* C'est une chose cnriease et affligeante, tont à la fois* 
^e do voir les goofernemens se méfier sans cesse de cette classe 
jnoyenne qui lenr prêta toiqonrs appui. Les barons et les clercs dn 
moyeu ûge visaient à la dominatioD; les bourgeois des communes ne . 
demandaient que leur liberté, la paisible possession de leur avoir, la 
discussion de leurs intérêts. Jamais les bourgeois ne tinrent leurs rois 
en lulelle; il n'en fut pas de môme des clercs et des hauts vassaux; 
autre leçon qui peut s'appliquer à toutes les époques de notre his- 
toire ! 

Si les communes prenaient ainsi des formes régulières, et une re- 
présentation générale dans les parlemens politiques, la féodalité cher- 
chait à s'organiser elle-même, et à opposer un corps de règles écrites 
et positives à ce nouveau pouvoir sur lequel les rois devaient s'appuyer 
dans l'avenir pour détruire tes forces des barons. 

La féodalité n'offrait, du n* an xi* siècle, qu'un amas confus de 
coutumes gravées dans la mémoire des vieux barons et des hommes 
d'armes expérimentés; tout ce qu'on s'efforçait de conserver tenait 
à des habitudes militaires, aux lois des combats singuliers. La hié- 
rarchie des flefs, quoique établie, était demeurée confuse, et la force 
n'hésitait pas à la violer. 

Dans la période des xii* et xiii'' siècles , tous les hauts barons de 
France, et jusqu'aux plus petits vavasseurs, se soumirent à des règles 
écrites, à des principes de jurisprudence invariables : les vassaux 
tinrent des assises pour régler les droits de succession, la transmission 
des fiefs , les principes de i'iiérédité , les coutumes de la ténure , des 
pariages, des hommages, 1a> juridiction des prévéts et des cours; les 
•services militaires de chaque terre, les monsCres ou revues des tenan* 
ders, archers, arbalétriers, le douaire des femmes, les apanages des 
enfans, les combats singuliers, les appels pour défaut de droit; en un 
-mot, toute cette législation encore imparfaite, mais qui , plus tard , 
dépouillée de ses caractères féodaux, servit de base au grand-cou tu m ier 
• écrit ou réuni sous Charles YIP. 

adjoutc, contre l'ancien ordre de France, à cette assemMccfanx ('tnts-çrnrraux), 
non pour autre raison sinon que c'estait celui sur lequel devaient principniemont 
tomber tous les laix et charges, o Pasquicr, Recherches sur la France, liv.2, ch. 5. 

* Le grand-coatuiDier , ce volumineux ouvrage contient Cooles les eontninea 
ém borons : oonrigé et rocneilli aons Charies TU* Û a 90TOliimeate4él. 
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Un ood9 eompkt de lois fat piibfié dam les colonies chrétiennes 
d'orient, et devint oomme l'expression la pins exacte da régime des 
fiefs dont il avait pour objet de régulariser les habitudes'. En France, 
les assises du comte GeolTroi pour fixer les droits de succession en 
Bretagne, les coutumes féodales d'Abbevillo, publiées en 1130, de 
Bcauvais en 1144, de Bordeaux en 1 187, et danslexiii' siècle, celles 
de Heaiine, de Bar-sur-Seine et deSemur organisaient la féodalité, 
et cherchaient à fonder un corps de doctrines, capable de lutter contre 
le pouToir nouveau qui s'éleratt*. 

La souTmineté ne restait pas non plus stationnaire; nous Favons 
vue en France, posant des règles et des principes, dont le dé?elop« 
pemeot devait, plus tard, assurer l'exercice du pouvoir monarchique 
dans toute sa plénitude. La eonflwation des flëft et domaines, dans 
le cas d'un ^me de félonie, mettait dans les mains royales un pouvoir 
immense dont elles pourraient un jour user et abuser. 

Tous les actes royaux du "xii' siècle, à quelques exceptions près , 
conservaient la prérogative législative des barons ; le roi ne pouvait 
atteindre par ses ordonnances les terres de ses vassaux, et donner des 
lois à leurs hommes. On reconnaissait bien la suprématie d'appel au 
suzerain, seigneur supérieur; mais ses ordonnances n'avaient aucune 
action en dehors de ses domaines particuliers. Le baron ne pouvait 
être troublé dans rexercice de sa seigneurie sur les terres dont il était 
légitime possesseur* 

Dauila période du xm' siècle, les prifiléges des barons ne semblent 
^int se conserver dans toute leur intégralité On voit des ordon- 
nances générales lûtes, fl est vrai, avec l'intervention et le eonsen- 
tement des vassaux ^, mais qui s'appliquent évidemment à la totalité 
des terres de la monarchie. Toutefois, les réglemens généraux faits 
exclusivement par le roi, tels, par exemple, que les établissemens de 
iSaint-Louis, n'ont encore de force et de vigueur que d^ns ses propres 

* Les Assises de Jérusalem, dont le texte pur a été retrouvé, ont fait l'objet 
d'une dissertation de M. Pardessus, lue en séance publique de l'Institut. 

a M. Daunou , préface du 16* vol. de l*Hl8t. IlUéraire des Bénédictins, p. 81* 

* Nous avons déjà indiqué les caractères de ccUe révolnUon au chap. 13 de 
cette Idsloin. 

* Voyez Collection des Ordonnances du LouTre, t. I, p. 255 à la nofo. Tlllo est 
relative à la levée de la dîme saladinc. Ibid., t. I, p. 39, sur les droits des églises 
de Normandie. Ces ordonnances sont rendues : consilio arcbiepiscoporum , cpis^ 
copor. et barMuun terra su«. 
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flêiii c»é à rendre eïératoire. 
On reUvof e li cMAiine des comieDtiiiai légi AMivcB nrètéei eirtii 

le roi etMTasmi mr des |>ei«t84e légiilailiMi ët 4s juris p r a d m eew 

C'est ainsi que la comtesse de Champagne convient avec le roi Phi* 
lippe-Auguste de certaines règles, relatives k l'existence des juifs dans 
leurs domaines*. L'ordonnance est évidemment un traité, et l'au- 
torité royale s'engage d'égal à égal avec le possesseur d'un grand fief. 

Lorsqu'on aperçoit d'une part les actes nombreui d'usurpation 
vmraine qui marquent ie règne de PhiHppe-Aoguste, et, de l'autre, 
les modificaiMNB » leites et si grednelles qui s'introduiseiit dans la 
UfliMim éorMe, mm Mtdm attareMe •*éKln à l'esprll : c'est q»t 
fiott o^est dittcile ooMne de liiMlbnMer m Ml en %u iMfiflcipey et 
Ctiifi'tiIiidiwiterlflfctiHeiîfkl^ àaMtiiieB d'une tioirraivté. Rse 
fusse tieH de liifÉi niilri i'osfpaitie» d*«ndmitet sa co méiia Hwi 
par la cout uiuei 'H e wl hw t donc pM s*élDfiiier «9 le règne de^bilippe- 
AuLzuvU présente tout à la fois des "violations fréquentes du s^^stême 
f(' (>(lal , et des actes qui en constatent encore tout l'empire. Même 
sous l'administration de Saint-Loois, les privilèges des barons sont 
reronnns par les monumens de la jurisprudence, et par les établisse- 
mens de ce prince et cependant l'autorité royale a bien grandi! 

L'abolition des privilèges féodauK ne pouvait arriver que par la 
substitution d'un autre régime, qui ferait intervenir d'une manière 
large et ceaplète taiwuveaux iotéiPèts, dans la législation. Dès 
l'inslaot fine les baroas et ki bcwrgeois 0pnnt afy alés dans fm 
yndcs iSseMMéesyoMf éMihé m iuf les drofts et les téisiiiseoa- 
Mwwis, la le! d«tsf<» p«i » di i e la<(t natqreHeiaentdBee caractèffs de 
féoéraiîléqiiieBfendttiesdispoallieiisindtea^ * 
tfofis delaMenaiHiie française : que firent eniiuite les rois? Ils coiw 
voquèrent le moins possible les états-généraux et comme il y avait 
un commencement de législation uniforme, les ordonnances, qui 
émanèrent de l'autorité suzeraine seule, conservèrent cette empreinte 
de généralité qu'elles tenaient de rintcrvcntion de toutes les forces 
sociales. Toutefois elles s'arrêtèrent souvent devant les privilèges 

« 

* Brnssel , De l'Origine et de l'usage des fiefis, 1. 1 , p. 8T9. 
■ * CÊÊÊttimém éf §Ê m Ê amu la Laam, 1. 1, p> m 

* aiaUy, Ut* 5, chap. 8, Dole 8. 
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pwliwliers, et» daes bos derniers temps, elles n'avaient point encora 
lakiCQ toutes cet réflistaoces. Il y a des beamies ^iii regrettent, a« 
nom de h royaolé, sa sitution ancieniie et ks prérogathres absolnee 
dont eUe était alors envlrowiée. MiUe ebstade» pamlysaieiit oepen* 
dMkt aen aotioD. L'histoire des fraBchkes popalains ne date point 
d%ier ; senlenent, ce qui censtiCnlit Qfte perpétadie IttMe de fiidt, 
est devenu aujourd'hui un système régulier ; l'aristocratie sTest een» 
binée avec nos besoins nouveaux ; les communes ont pris place dan* 
la marche du gouvernement avec des privilèges écrits et reconnus ; 
l'ordre a succédé à la confusion. 

La grande modification qui généralisa les ordonnances royales, fut 
due, en partie, à l'action des lois romaines et aux travaux des juris- 
consultes, alors portés à seconder le pouvoir suzerain, au détriment 
de tontes les antres autorités. Les Pandectes avaient des titres tout 
entiers snr le caractère des lois * » sur la nécessité qu'elles fnssmit 
générales et applicables à tous; et puis* en transformant la royauté 
féodale en cette monarchie absolue des empereurs « dont les codes 
Théodosien et lustinien donnaient des mod^es, il était facile d'en 
eondnre que le roi possédait la plénitude de législation et d'adminis- 
tration. On ne peut se faire une idée des livres nombreux qui furent 
écrits pour soutenir cette théorie 

A la fin du xiii' siècle , la position respective de l'église et de la 
royauté, des vassaux et des bourgeois, était comme une situation 
de transition et de passage pour arriver à un autre ordre de choses. 
C'est sous ce rapport que cette époque offre un vif intérêt , car elle 
contient le germe de tout ce qui s'est développé depuis. Le catho- 
licisme commence & perdre de son influence, et les opinions marchent 
k une réforme intellectudie et morale. Le xv* siècle est annoncé 
avec ses grandes nouveautés religieuses par les hérésies et de hardies 
publications. La royauté se débarrasse enfin de ses liens, et agit dan» 
un cercle plus large. La féodalité décline parce que, comme l'église» 

' L'adminUe titre d«8 PiDdectes, de regulis jurù, ftaitbieo capable de dis- 
siper les fausses notions sur le caractère des lois. 

* Montesquieu a développé avec un bonheur de recherches et une critique ad- 
mirable cette théorie que ce sont les cours de justice qui ont établi le pouvoir 
abflohi de la royaaté eo France. Ifably rapporte des monumens qaî eonstateni 
que les juriteonaiiltes donnaient même au roi le titre û'imperator, afin A en con^ 
dure à la puissance absolne des empereurs de Rome, li?. 4, chep. 2, note 16* 
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elle était une patonce Tieillie, qai devait se briser. Ed même temps' 
la classe bourgeoise accomplit son émancipation. Depuis^ cette liberté' 
a porté ses firnits ; et qui peut nier que la classe intmnédiaire ne' 
soit devenue la force des sociétést Chaque époque a son caractère , 

sa puissance et sa domination. L'aristocratie, toute-puissante au moyen 
âge, et décrépite aujourd'hui, qui voudrait résister à ce grand mou- 
vement d'opinion et de liberté , ressemblera it à ces serfs ou pastou- 
reaux , qui , au xi" et au xif siècles , s'armaient de fourches et de 
bâtons fragiles, pour lutter contre les barons et les châtelains, bardés 
de fer, la lance au poing» sur leurs hauts chevaux de bataille. 



LES Xir ET XUf SlÉCLËâ. ' 12^ 



CHAPITRE XXXVin. 



Marclie de l'esprit humain. — Caractère ét l'époque. — Progrès des scicncca 
exactes. — Physique. — Théorie de la terre. — Histoire naturelle. — Alchimie. 

— La boussole. — La poudre à canon. — Verres d'optique. — Mathématiques, 

— Les nombres. — Cabale. — La mécanique. — L'astronomie. — L'aslrologie« 

— Calendrier. — Géographie. — Idées sur le globe. — Voyages dans la Palet* 
tine et la Tartarle. — Mareo Paolo. — Carte géographiqne. — Chronologie* 



J'ai décrit la marche des forces morales dans le gouvernement, et 
des principes nouveaux qui tendaient à se substituer au régime pure- 
ment religieux. Cette révolution n'était point isolée; l'esprit humain 
ne s'avançait pas d'un seul côté. Lorsqu'il y a progrès dans une société, 
tout ce qui la constitue s'en ressent plus ou moins, comme, lorsqu'il 
y a décadence , tout réprowre également. 

Les xii* et sm* sièdes, ainsi que nous l'avons déjà dit, ne furent 
pas une époque parfaite. Rien ne s'y présenta complet , mais tout 
y commmca. L'esprit humain ne nous y apparaît point avec toutes 
8ès mervdlles, avec cette magnificencede forme, qui est son caractère 
au temps où nous vivons, mais on le voit se dépouiller de ses langes, 
abandonner lentement encore , toutefois avec quelque succès , lea 
routines religieuses pour s'élancer dans une carrière plus libre. 

La littérature, a-t-on souvent répété, est l'expression de la société. 
Peut-être cette déûnition eût-elle été plus juste, si on l'avait appliquée 
aux sciences exactes , à celles se lient à la marche de la raison 
générale, et au bien-être de TétAl social. Une nation peut se glorifier 
d'une brillante littérature, et pourtant être encore fort reculée daw^^r, 
jBon existeuce inteHigonteel mirtéliflUe» témoinletfèçlçd^ l^oii!^ JJL^ 
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où la surface seulement a de la vie, où tout est grand, mais au sommet 
A côté d'une cour brillante, et justement fière de ses beaux génies , 
so traîne un peuple ignorant et misérable. Les lois du fanatisme 
et de l'intolérance contrastent tristement avec les formes élégantes 
et polies des beaux esprits de Yer^illefef de Saint>Germain. Les 
découvertes de la philosophie et des sciences exactes constatent d'une 
manière plus certaine l'état de la société. Lorsqu'on voit leurs résuW 
tats se répandre et devenir fjSpulài^, on peut dire qu'il y a progrès, 
maisla littérature ne se lie pas aussi intimement au bien-être commun. 
Heureuses sans doute les nations qui peuvent offrir de grands siècles 
ffitérairés, toutefois ces progrès ne sont pas loiqours le signe inIMI» 
UUe des conquêtes de la liberté et de la publique! 
• L'état des scieticcs exactes aux xiï* et xn<* siècles était encore 
imparfait, mais l'époque qui a produit Bacon * et Albert-le-Grand • 
n'est pas sans curiosité. Le défaut général des études scieiitiliques 
dans ce temps, c'est qu'elles sont plutôt un sujet de dissertations ♦ 
que d'observations; elles deviennent un thème de dispute, une thèse 
de faculté, plutôt qu'une enquête de faits. 

L'expérience grecque avait fait peu de progrès dans la physique, et 
Ton sait combien les livres d'AnsCete soi^ inempletsi Cendant , 
au moyen âge, c'étdt sur des traductions oerrompees et presqHè 
inintelligibles de ces ouvrages^ faîtes par les Arabes^ que les Uwwm 
scientiflques étaient entrepris et achevés *i Tous se ressentaient de bi 
source ils étaient puisés » et les seuls changamens que les physi^ 
cîeris se permissent alors dans les doctrines empruntées affx aneien» 
se liaient au système de la théologie chrétienne qui dominait toute 
cette époque. Trois hommes célèbres ont décrit le monde physique; 
saint Thomas, saint Bonaventure et Albert-le-Grand ; tous trois ren- 
trent dans le même cercle d'idées. « Les divers aspects des corps 
célestes sont les causes de la génération ou de la corruption. Toutes 
les propriétés , toutes les facultés des corps terrestres , sont comra» 
des formes et des conditions qui leur sont imprimées par les astres^ 

• 

• Roger Bacon, qu'il ne faut pas confondre arec son boinonymfi pliks awSerM^ 
Mtmflmirimiadn Km* liècleqa'aaraiiiflldAstolsM^ etdeset déeiMi» 
TCftes. 

• AIBéH-le-Grand, à tfaVcrs seà crretirs et ses folies ostrologiques, est uii4eS 
lomtncs fpïi ont le plos avancé les sciences exactes dans 1«> moyen âge. 

• JounUioi Recherches sur les traductions d'Aiistot*. Paris» iSlS^in-e^* 
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et aiiHie99U8 des astres par des ingteUiences ; tout se meut par l'action 
seccète des uns sur les autres; c'est ainsi que la vertu magnétique est 
inhérente à une forme occuUc, que donnent à l'aimarït les sphères 
8élesl»4rL''éftéBeiit est le principe simple des^oorps composés ou corn- 
fowbite , Iff qnratessenee ett^ un être qai se disttitgue de tons lei 
•MfSn n'a iMf \m wmm pnncipeéBr ooDtrBriété'et ptr coik 
aéfM#4è -coiMiplioii *• 

€» feibiage yfcyriqq»v mâtaige ê»êot Mm eabafttiqaeyetitef 
Màetd^Afiatotev M-souflNiH pa»ily eonfiradMons. Cé fui aiîni qot 

pap& Maoiias^lR; eii M uia w l «n- traité dë* les» Sëolt , nMnpf 
au IX* siècle, te oondamna comme impie. Scott avarit préféré le sys- 
tème de prati)ii et des émanalions^ et on les considéra comme favo- 
risant le panthéisme; 

Lorsqu'on en venait a dès faits, à des applications, c'était alors, 
surtout, que l'absurdité du système ressortait dans toute sa nudité. 
Le ^pmulum naturaU de Vincent de Beauvais, contient une suite de 
ti'ni ilenges' découvertes. Ainsi la falMilieiise licorBe placée dans le 
■àgwaaiÉMl. Oti y dit ^'il lairt ewwfw^ povr l^trower etla saianv 
«ne jeaae pucall», car eHe eal refnMènie éé ti- pwel6 do eeenrr 
Fautfoaht «ovtavaisiBuli par t» fera» eal9ri({Be de ses regards toat 
ait pl i n ai nft aa' dllofil'MIra aialwral, tmit se- Ife* aai asCkva, et les 
eorps célestes emnaièraes se rattachent aux événeroens de la Tie 
W^&Hf rapporte qn^après fo> pHse>#» lArassiem par Saladin , il ne 
poussait que vinj^t-deiix dents aux enfans *, et la Chronique de Saint- 
Denis a bien soin de conter qu'à la mort de Ph il ippe- Auguste, parut 
une comète qui annonra les plus grandes calamités. Bacon , qui 
publia un traité spécial de. nulUiate magiœ (de la nullité de la magie), 
ne peut se dégager tout-à-faii dos préjugés de Talchimie. On travaillait 
avr le» élémens. O» eherchalt dans les métaux et dans les corps des 
vertus mystérieuses; mais ces travaui, quelque futiles qu'ils pussent 
être, ont produit trois grandes découvertes, qpi appartiennent évi-« 
demment as xm* sièola. La boussole, l'un des effirt» de rainiant, la 
poudre à canon et les propriétés des verres convexes. 

* Bracker, Histor. philosoph., t. III, p. 681: L^pliweaiiipletrdflsoimafes sur 
l'état des sciences philosophiques, au moyen âge. 

* Yîncent Bellovacens. opéra. Specid. Mtnra1.$68. 

" Andrès, Dell' Origine et dcl proçrcsso di ogni leUeratura, t. lY, p. iOO. 

* Dom Briai, CoUeci. desHist. de f ranee^ t. XYII, p. 21». 



13â LA BOUSSOLE. — LÀ POCOBK A CAHOIf* 

Albertle^raiid a décrit k boimole en citat u iMM^e d'Aria 

tote * ; mais ce passage o'eiiite pas dans les cemmê du philosophe 
grec Les anciens paiaissent ne l'aToir point connue, car on si grand 

résultat eût fixé l'attention de Pline et des autres oaturalistes. La 

description la plus complète de la boussole se trouve dans le livre 
de Guyot de Provins, connu sous le titre de Bible Guyot, publié 
sous le règne de Philippe- Auguste. Le poète indique les propriétés 
de Taimant, sa direction nécessaire vers le nord de l'étoile polaire *. 
Jacques de Yitry en parle aussi comme d'un instrument très-néces- 
saire aux navigateurs « Si prenes une pierre d'aimant , ce est 
calamité, dit Bruneto Latinns » tous trouverez qu'elle a deux faces , 
dont rane gist tois TramontainOt et l'antre gist vemrantie bord 

L'importante découverte de la boussole afqpartlent donc au 
•tm* siècle ; tontes les nations maritimes s'en disputent la gloire. 
La France la réclame, parce qu'elle porte des fleurs de lys. Les mar» 
ehands d'Amalfi l'avaient aussi rerendiqnée parce qoe leur cité avait 
une boussole dans ses armoiries. Quelques-uns l'attribuent aux Arabes, 
par l'emploi que font les auteurs qui la décrivent des mots zoron, 
aphron, zibar, empruntés aux langues orientales. D'autres, enfin, 
\culent que 3Iarco Paolo l'ait rapportée de la Chine, mais les monu- 
mens constatent qu'elle était connue avant le retour du célèbre 
voyageur 

Qu'importe, après tout! la boussole n'a été employée dans la navi- 
gation européenne qu'à la grande époque dont nous écrivons l'his- 
toire, et elle a produit une véritable révolution. C'est le seul point 
qu'il faille suivre et examiner dans la marcbe des idées et de Fesprit 
humain. 

L'opinion vulgaire est que la poudre à canon fàt inventée par un 
moine allemand , dans le xiv° siècle. Cette découverte qui a aussi 

> « Angolns magnetis eujvsdam est, coins vlrtiis eonvertendl ferram ad xoroin ; 
et hoe nttutur nautœ. » ( De minenlog. ) 

* GoUecttdes Fabliaux, t. II , p. 321, le fabuliste dit deraimant : 

Une pierre laide et brunèle 
Où li fer volontiers si joint. 

* Hist. orientale, liv. 1 , chap. 89* 

* Trésor, liv. 1, chap. 49. . 

* nrabosdii est entré dans de savantes et corienses recherches sur la boassolê 
dans son Histoire de la littératl ital. édition Id-4*, t. lY, p. SOS; et les béné- 
dictins dans l'flist. littéraire de France, t. IX, discours préliminaire. 
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L'OPTIQUB. — MATHEMATIQUES. 133 

;oh8ngé la face da monde , est bien plus ancienne ; Boger Bacon l'a 
décrite : « Pour imiter les éclairs et le tonnerre, il sofflt de prendre 
» du 80Qfire« da nltre et du diaibon , qui , séparés , ne produiraient 
» aucun effet, mais qui mêlés ensemble se dégageront, dès qu'on 
» les enflammera , de la machine creuse où on les aura renfermés , 
» et par une explosion égaleront le bruit et l'éclat de la foudre *. » 
Dès l'an 1200 , les Arabes faisaient usage de cette mixtion pour 
lancer des pierres et des boulets *. Cependant le plus ancien monu- 
ment français qui indique l'emploi de la poudre , est un compte 
rendu en 1338 par Barthélémy de Drake, trésorier des guerres, où 
se trouYC compris un paiement à Henri de Faumechon pour poudre 
et autres choses nécessaires aux canons qui étaient devant Pny- 
Onillaume 

C'est à Boger Bacon que nous devons encore la plupart des dé- 
couvertes de l'optique. Il reconnut le premier Vinfluence combinée 
de la réflexion et de la réfraction. Il avait observé les modifications 

que le reflet de la lumière éprouvait, soit lorsqu'elle se réfléchit sur 
une surface polie, plane ou concave, soit lorsqu'elle traverse un verre 
convexe. Le monde savant lui attribue l'idée de la chambre obscure, 
des lunettes , des télescopes , et surtout cette nouveauté féconde en 
résultats , que l'interposition d'un corps dense et sphérique amplifie 
les images *. L'application matérielle de ce principe , faite par un 
Italien , Alexandro da Spina , ou plutét par Sabino Degli Armati , 
donna pour résultat les verres à lunettes ; dans un manuscrit de 1299, 
l'auteur se plaint de ne pouvoir plus écrire sans lunettes, et dans un 
•sermon prêché en 1305 , il est dit qu'il y a environ 20 ans qu'elles 
étaient inventées Ainsi cette application heureuse des idées de 
'Bacon appartient évidemment encore au xin* siècle. 
' Les progrès des sciences mathématiques étaient moins grands; 
toutefois le calcul par les chifl"res avait une haute importance, et 
s'appliquait aux usages communs de la vie, à la géométrie, à l'astro- 

* Ih fwtUlalf fiM^la; U serait curieux de voir quelle était la différence entre 
le feoi grégeois et la pondre à canon. 

' * M. Langjès, Uag. Encyclopéd. nr* ann. 1196, 1. 1, p* SSS. 

• Ducange, v*> Bombarda. ^ 

* Bancon opus roaj., p. 3S7. — Les œuvres complètes de Roger Bacon ont été 
publiées à Londres en 1733, in-folio. Ses traités De seentis operihui natwrœ et 
mrtiê, et De nuttUatê mofim Vont été séparément à Hambourg, ISIS, in-IS. 

• Tiralmchi, t. IV, p. 196-lSS. 
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184 CHIFFRES ABABES. — G£0:aÉTJlIE. MÉCANIQUE. 

Mmîc, et même à la musique et à rorchitecture. XDutiMidait daM 
jces étude», ÂfMirfiiiiteiDÊDt définir 4«ieHe.ét«itl1iifliiaiiormyfitérieM 
4es Dombret sur les actions.hoinaioes, et is«tahiis,^anifendaiit Tuflig» 
très4réquent -du calcul , dut contribinr à 'populariser Tétude de 
IMthmétique. Plusieurs .numuscrits sont4Q|iverts deurUSns réneis» 
par des lignes et des signes «abaliatiques. A1lMrl4»<6nttd-c(MmiiMita 
rarilhmétique de Boèce ; VUledîeu exposa en vers latins les règles et 
le-S principes des calculs. Tous étaient fondés sur les tables de 
Pj thagore * .Mais l'arithmélique prit quoique extension par l'introduc- 
tion des chiffres arabes, ou, pour parler plus exactement, de ces carac- 
tères empruntés oui Indiens, sous le règne du calife Aaroun-Raschiid. 
II n'en subsiste aucune .trace dans lus moaumeos de l'occident, ji»- 
qu'au coromencement du xiii*' siècle ^. Le premier usagejilttî eo fut 
fait en Friince est constaté dans le traité de la sphère, par TAnglais 
Jloliwood 9 professeur k JUuûversité de Paris. J<es chiÀes Arabes^ 
«errent à la mullipllcatioa, et même à TeiJtraetion des sacines cubi- 
ques. Cependant leur emploi commun n'apperlient qu'à la ên de œ 
(Période 

L'^lgèbreet la géométrite ont amsî laissé quelquestraœs écrltee, et les 

notions qui nous sont parvenues permettent de porter un jugement 
certain sur ses progrès. Il nous reste un commentaire sur Euclyde, 
par CampaiHis de Navarre. Tout ce qu'on savait de géométrie était 
confondu avec l'art des architectes, et la perfection où il fut poussé 
nu moyen âge, constate qu'il y avait amélioration, soit dans les prin- 
cipes, soit dans la routine. Au milieu du xui*' siècle, la sphère de ces 
deux sciences s'agrandit. Alain de Lisle définit les lignes droite, 
courbe , circonflexe , le triangle , le iétsagone^. On commença à 
expliquer les élénien8-d*£uclyde..Deux manuBcrits uonsont transmîB 
des traités lie géométrie » en langue Irancaiset où toutes les figures 
«ont reproduites en er. La mécanic^ s'avaiieait aussi fau^geoienti. 
jybert-le-Grand ceuyosa une4ète parlante*. et un automate é'figum 
humaine, qui allait ouvrir la porte quand on y frappait et prononçait 
ituelqnes mots. Roger Bacon ayait fait un pigeon volant ^. Ces 

' L'abbé Lebœuf, État des sciences et leUres en f cance jiis^'à Pbillppe-le* 
Bel, t. II (le son Histoire du diocèse de Paris, p. 93. 
•■ Eibricius» Bibliolh. medilavi, 1. 1, p. 4»; — TkibflSebU t. XK» fu433, «78. 

* nouveau traité d^dîploBiatiqne, t. III, p. 89^-897. 

* Anii-CUudîen, liv. 3, chap. 5 el 7. 

* Jlossut, HiatoiM des mathémaliques, t. I,,p. 49â. 
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ouvrages de patience et de calcul constatent que la Bséf aïuque était 
mimise À (iiw.fèflfis cwjtfkMies .«tj%u'^le obéirait À ^iw^^ 

Les prenûèmiiidli^aii.de raÂtroiM>iiû;e. arnvèreBt ^e l'orient. Lei 
iàitiws fuTOtttidM MltOW, unirent leurs coptpm^tioiig du déseii 

daor mvil de bw tes Ao^Im l^«lMeiinli«8 «foUi» taoMii le 
«ramnent des a^tms ^ Le pnnîeriiTfeiatHi^ l»«iemcf4eiîÉ»- 
emwie §e .IwMiye^explMiuée , • ert .eaoere oeiiii |4e ; GtB|Mnii8:.4e 
N]^anre. h*»uêmt a .défeloppé. uu.tnîtéiCOHmirt iieil»ephèw,>et iime 

théorie des planètes. Il y adopte le système des anciens, «vec let» 
corrections des Arabes. Les travaux de l'empereur Frédéric 11 et de 
Gérard de Sabionetta existent encore , mais les ooiions les plus 
«xactes, les observations les plus judicieuses sont mêlées à descon^ 
jurations et à des prédictions astrologiques. Le plus remarquable 
monument de (Mti^ époque est celui qu'entreprit Alphonse X ea 
£spagBe. Ce prince confia à é»JmiA*et À jde» 4rabes la £ea€ectioQ 
ides Ubieaqui oui conief vé^seaBom , et 8enfinntiefi§4eiii^ de^baie 
àiofÊS les êelcttto.eitreeoiDiqiMS ïab fègies e><ept<irè>> oeii pli 
ipitoi^et'W lewflnkpt lie la ienfce oAcUei miidM mgiptnÊàtnat'lb 
•«yilènie de. Ptoléni6e«a«ec les.additioDS orientales. 

En toutes ces recherches, la place de Tastrolo^ie jadSetaire était 
large; elle dominait les études astronomiques. Talleyrand-Périgord, 
évèque d'Auxerre était engoué de l'art des divinations; il eu a cora- 
l>osé un traité spécial. Elle est aussi la base des immenses travaux 
d'Albert-le-Grand , où la science des faits et des observations est 
étouiïée par les théories idabaUstiques • par jUmis œs si^tènes de 
weiBhres, de sigpes^ qwi ImpiAwit un sombre eacactère ssirtles ae* 
tives reehercbes du neyto49e:i enne fNuftMWwnnëiseidteUnlogiB 
«sans que Ianl4r«mp.n'iypariiniiarf les 8cianecsi4M:enlftss,'4'art;4*éve- 
^qiier les onbus-dans le^sUenee ide la mit* knquiB'ia hm sanglaBte, 



' J'ai emprunté ce court précis sur l'astronomie du inoy«n âge à l'Hist. de 
l ablionoiuic par Dclambre;, U 1 , p^SS98» et.à l'excelieat abr^féide«l>ela^UC'^ p>#t 
A 65. Bailly est plus élégant, mtls peut-être moins précis. , 

* On sait le mot si souvent eité du roi Alphonse , qnliiO)M«itJa pfhAn'fléhMA 
4irop compliquée; il disait aue si Dieu l'avait cbaigjft-de.À'HBlvefa* tten.mnli 
*îniplifié le mécanisme. Bailly, t. I , p. 299-300. 

* Lebœaf , Premier Mémoire sur l'église d'AuMic«. 
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139. caiÂiiiiin Aijcnnnom* Rc. 

« demi voilée d'un nuage, éclaire au lointain une ronde du sabbat. 
Albert nous apprend les moyens de broyer les simples, les mixtions 
alchimiques du sang, de la boue, pour produire des ùtres, par une gé- 
nération factice ; il nous donne la description de ces créatures impar- 
faites et effrayantes, qui se meuvent sans exister, auxquelles il veut 
siNiffler la vie. Le voilà à genoux devant le corps qu'il a formé; il in^ 
terroge cet œil verreux et terne , cette chair morte et verdàtre , la 
maicbe saccadée qu'il a imprimée à cette création» le bruit osseux de* 
AXS membres rapprochés sans être unis , et il reconnatt que ce n'est 
pobt encore là l'existenoe telle que la nature l'a donnée» tdle que- 
JNen l'a fàite ^ 

Ce que nous apprennent les chroniques des observations astrono» 

miques révèle cette même tendance des esprits vers les superstitions 
astrologiques. Albéric, moine des Trois-Fontaines , parle des sauts 
qu'on a vu faire au soleil * : toute espèce d'éclipsé annonce un grand 
événement, une calamité au monde chrétien, la mort d'un pape ou 
d'un roi. Les chroniqueurs contaient avec naïveté que le soleil passait 
la nuit tantôt à éclairer le purgatoire, tantôt la mer ; que la terre est 
Mtttenue par l'eau , l'eau par les pierres , les pierres par les quatre 
•évangélistes, et ceux-ci par le feu spirituel Une autre opinion était 
celle d'une période de 36 mille ans » au bout de laquelle les astres 
accomplissent leur révolution» et commencent à ramener une série 
de semblables phénomènes. Bacon n'était pas absolument étranger à 
-ces puériles observations. Tout en rejetant les prédictions particn^ 
Hères, il voulait qu'on pût s'en tenir à celles qui avaient un caractère 
de généralité, parce que les corps étaient affectés par des causes ex- 
térieures qui tenaient au système de l'univers. Plusieurs traités de la 
sphère et du calendrier nous restent encore dans une cosmogonie 
latine» composée au milieu du xiii' siècle. On y compare l'univers à 
.un œuf, la terre est le jaune, l'eau le blanc» et l'air la pellicule * ; 
.quant au feu il est assimilé à la coque. Les observations de Roger 
Bacon sont cependant plus rationnelles et le résultat de pins exactes 

* Les œuvres complètes d'Albert-Ic-Grand forment 21 vol. in-fol. ; elles ont été 
publiées à Lyon, 1631 ; elles se composent de traités séparés sur toutes les sciences- 
occultes. 

- * Cbroniq. «d ami. ISIS. 

■ Livre proTencal du castoicmeiiC (enseigiiement) defeDliiiice» cité par Lebceuf 

ifctat des sciences, p. 193. 

* MSS fiiblàolh. Sainte-Geneviève. D. 2. 
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reidierches. Ses trmnx lor la grandéor et la réfractkm des corps 
ottestes, sur les éqninoxes et les solstices, sopiKMent des études s6- 
lieases. Il rectifia de nombreuses erreurs sur le caleiidrier alors suivi, 
et en proposa au pape Clément IV une réforme. Les temps n'étaient 

point arrivés, et ce ne fut que trois siècles après qu'elle fut opérée 
sous Grégoire XIII. 

Les connaissances géographiques ne se sont perfectionnées qu'à une 
époque comparativement très-moderne. Le peu de notions que Ton 
avait au moyen âge sur cette science, si utile aux progrès de l'esprit 
humain, avaient été transmises par les Arabes. Les écrits de Dicoii 
et de l'anonyme de Ravène sur Ptolémée n'avaient donné que des 
renseignemens tout-A-fait défigurés sur la situation de la terre. On 
-ne peut se foire une idée de toutes les absurdités géographiques qu'on 
rencontre jusqu'alors dans les chroniques. Celle de Saint-Marien 
^'Àuxerre décrit ainsi fes trois parties du monde. Au centre de l'Asie, 
se trouve le Paradis-Terrestre d'où jaillissent les quatre grands fleuves : 
le Nil, le Gange, le Tigre et l'Euphrate, qui, après être rentrés sous 
terre, ressortent vers d'autres points. L'Asie comprend la Judée, la 
Syrie, la Scythie, l'Arménie et l'Ègypte ; où l'Egypte finit commence 
l'Afrique, mais les côtes septentrionales seules sont connues. L'Europe 
embrasse l'Italie, l'Espagne, la France, la Germanie, et l'Angleterre. 
L'Hybernie est située entre l'Espagne et la Bretagne. L'Europe se 
termine par la grande tle Scanzia Gauthier de Metz consacre tout 
^n livre à la description des lies de Méroès où l'on voit six mois de 
jour et six mois de nuit. « Pour nous, disait Gervais de Tilbury, nous 
déclarons le monde carré au mOieu des mers*. » Quelques chroniques 
-ne distinguaient que deux parties du monde : l'Europe et l'Asie, dans 
-Isquelle ils confondent l'Afrique '1 

' Parmi ces ignorantes descriptions, il faut cependant distinguer le 

Spéculum naturale de Vincent de Beauvais, qui donne en abrégé, il 
est vrai, mais d'une manière assez précise, le tableau des études géo- 
graphiques au moyen âge. Il offre une nomenclature systématique 
dtts régions asiatiques, européennes et africaines, qu'il subdivise avec 
méthode. Les notions sur la Syrie, la Palestine, sont exactes à cause 

* Édition de 1608, in-4». 

* Lebœuf , État des sciences, p. 178. 

* Andrèi,DéU'OrisiiiediogiilleU«ratiin,t.ni,p.442-48S. 

7. 
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1/38 VOYAGES. — YBXàmOM» CÉLÈfiABS. 

dh» pèlerinages ; iiitia<ilfy %4bmtÊBi^Êmmmmmmmt Imméiéh 
. i l pt« a tmn» > (M ,i tni i MiW 'mtto<iiaiaBt>tti niiw wt^'Mu^im' 

cmllnent. 

«Ce qui devait aiaBcer la «cifiaee géographkfue » c'j&tait alors cet 
fli&prit voyageur qui avait tout-à-coup saisi l'Europe chrétknoe. La 
mode (les pèlerinages dans J a P<alestine doiuiuait les ciu^teaux et Los 
cités. De pauvres pèlerins .partaient à pied de la France ou de l'An- 
;gleterre , travensateot l'ItalLe , s'eoibarq^iaieBt à^Gène» ou à Vesise 
(gaas laâyrie. QuolqiMfoifi ils ne preDaifinl;|KMDtk voi et 
^Kouraient l'AllèiDa(p»#AliH«9BM0* les Aerres dei'eaifare deCoii- 
ita«tiiiai>te;4te«affiiiwÉBnt<ii $imkmnéBli4^mAÊm^âoiàmkê^m$k 

fldi«.XUspHt«mmlite4ioinait.teir^^ 

itfajmivigateurs aitglais se hasardaient sur les mers les plus orageuses. 
'He toute cette activité devaient résulter de plus larges notions géo- 
graphiques. Toutefois les documens qui naus restent des voyages, 
entrepris dans des esprits si divers, sont peu nomhreux. La seconde 
partie des annales de Roger Ucveden contient une descrifutiou assez 
«détaiUéeiles contrées ée k Syrie, et des paysiitteiviMtaÂeiit Aea ccoiab 
WÊftt «coempUr tar ^^élttiBage V La léLttim da mmMiéÊÊMa» 
ipirtoocart IV'mPQflirtaB.la gwiMie»MHr ••■fwyiKMiiiipil»' 

cateur traversa en 59 jours la Syrie»Ja Jléia|irtaiMff atliillnnw^ LSfc» 
4iiiéBaiie M^ÊBù<2i»iifm4tmilmimèmBi oiitrttsjeK anct'iiit flua 
«Qmf»let.1Ma»»£iarpini paaaawlt laiBabém, lÉ,MapM«eM.6ilé|la 

•f>etirse rendre à Kiow. Il fit cosBakre les quatre i;faiiids ll0iives;;de 
la RtHsie sous les noms de Dniéper, Don, Jaïk et le Volga. Il*viiaita 
la Gu manie, les peuj^kdes du Caucase, et s'arrètaÀ ^ra^da<ou;à 
la horde durée ^. 

t SpecuL natural'f 1. XXX. 

• Dom Brial, Eectwil des Historiens de France , t. XYU, p. 067. 

* Bcrgeron, Reeoeil des vo jiges fsito.frinaipihnat «a Jkala 4aHJiS.xnS 
xin* ei xtT« 8ièdaa.Uhve« im, SiiLiiHi*. 
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MARCO .m&fiU ^ -«âftVS fÉWif iMIfQDBS. lÉll 

fil liliaii BriiM^irfiiiii iwwhf fi IiiimIii flftiÉÉiiii, igi lu TiiiW 
>*était répandu de la convenion dn gmaMlMi<^.'<tai«w«yage «R 
ifriMi d'kîlMt.iCcll «M firante peintaw ém\mmm=^ 

uations quli a traymées ^nor se rendre iirGannortitn. le rap- 
y)ort géographique, Bubruquis fit une importante Couverte. H fe- 
présente la mer Caspienoe comnie un |^«ud iac isolé. On orojlAt 
(fu'eile s'unissait aux mers du nord. 

Mais la plus exacte et la plus importante relation des voyages ûmH 
4 es contrées est celle de Marco Paolo. Il rend compte de l'iliiiéraipe 
•de 80D père et dttfiaB|ro|fere voyage, et l'on peeit ie xegarder owiaole 
•ciliitaiir de la gé if ia phie de TAsie. Sawidoote oes relttiaM coi»- 
tiennent encore daaefiaiuiKélfi'y aancuaeiBite daBileaobiawratfii; 
«avrenl mÊmb <iai aftépt tm. fm de imntMèni 'fnT,laa«Mmdei 
ïkÊÊOL et dn peapiei;illaisedMefiettd le iMHMnÉtfMr éas'il^t 
etàes.tJes poar da»pofikws dn «wtinMA, neb H'iden deMwefÉi 
'Mflina certain ifoe«t' h eM ie j u a tamcwt o t ièèae n-i—i»# iiéKM a B 
•terviccs à la géographie, en facilitant les travaux dans des «ièdos plus 
éclairés*. 

L'application des faits recueillis dans les voyages au\ configurations 
géographiques fut fort lente. Les cartes de Ptoloœée rectifiées par 
las Arabes étaient lesiseol^decufluens. Quant À celles qui sent i'ou- 
vrage des moines du mafen^àge, on ne peut rien voir de pius^iopir* 
fait. Toutes les position» sastlattiiKs; toutaaies div iaions-dispropoi^ 
ttoonéei; aucune è e M Ie ne.p aut ^arfir à-MWfer ips.dhtanaM; les 
-piaavafltesroyaTOes^a^t ra p e tii sés samia pnifortiend'aa»f>eiinee» 
'«llaaprofinces y apparaiSKit avec les di ai cn i i aHi dVm iqyawe 
4!;epeBdaot« deatrawuf decadastrétfpemlaaiélé^^ 
durent entrepris à cette époque. On a la topographie de ririande et 

pays de Galles. On conserve encore le partage figuratif du Dane- 
mark, et le tableau des possessions territoriales du clergé dans l'An- 
Kkterre, sorte de livre de ûef, pour les cours ecclésiastiques. €es tne- 

< H. de Rénmsat , dans ses Mémoires s«r It TarUrie, est entré dens quelqaea 
(^ails sur ce veyage, «t Jes rdeHoas écs Mis 4e yiaBee*«vee Iw peafflaiea 

Tariares. 

* Bcrgcrnn , Recueils des voyages faits principalement en Asie dans Icsxil*. 
xur et xi^^ièclci». Labaye, 2v«i. ia<4o. 

> Le6 bibliotb^uce du aaid seat plqs rtehes aa docniw géographiques qpa 
les dép^ de France. Tojf^lilbpii^ ital d# |CkiassS|tfktV 
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MO GBBOHQLOGIB. — BÉSOLTATt. 

ym 4e?aieDtà]« iB,iiar tar rémioû, servir de prenrièra butà la 
«ience pta» agrandie de la géographie. 

L'habitude de foire dw clironiqaes, la multiplioité de ces monumen» 
de la patience monastique, avaient dû conserver la chronologie : la 
plupart des historiens du temps ont adopté cette forme de raconter 
•les faits ; les événemens y sont dits jour par jour. On ne connaît pa» 
d'autre division systématique, et cependant rien n'était moins fixe 
encore que le calendrier et le comput de l'année. On la commençait à 
Pâques dans la plupart des provinces de France, en Bourgogne, à 
Narbonne, à Foix comme en Italie ; au 25 mars à Rhodez, Gahors 
et Tulle, et en Espagne. Le premier janvier se rencontre dans vn bien 
petit nombre d'actes comme le principe de Tannée \ 

Les pins grandes erreurs déûgorent la chronologie des chronkpMS 
pour les temps anciens. L'an de la création du monde, celui de la fonda> 
. tion des empires les plnsfamenx, sont inexactement rapportés.Tout ce 
ipil n'est pas contemporain, et, pour ainsi dire sous les yeux de l'an- 
naliste, il remprunte, sans critique, à quelque source antérieure, dont 
il se garde bien de vérifier la pureté. Il le prend, matériellement, 
parce que cela est écrit. Toutefois des rectifications furent faites dans 
la chronologie. Les tables alphonsines en contiennent quelques-unes 
d'importantes, et Roger Bacon, dont le nom se mêle à toutes les dé- 
couvertes scientifiques , avait songé à établir , comme on l'a dit » la 
coïncidence du calendrier civil et de Tannée solaire. 

Tels sont à peu près les doeomens qui nous restent sur Tétat des 
sciences exactes aux xn* et xni* siècles. Je n'irai point, érudit adml- 
.nteor, m'extasier sur des découvertes qui sont si loin d'égaler les 
études du xiz* siècle, mais il est néanmoins une vérité à constater, 
c'est que la période dent nous retraçons l'histoire fut une époque 
d'activité et de travail; on se livra avec ardenr aux investigations les 

- plus diverses; et comme toute recherche, toute action de l'esprit est 

- déjà un progrès, il n'est point douteux que les travaux de ces hommes 
laborieux et contemplatifs du moyen Age n'aient avancé la science; 
non certes que nous voulions trouver , dans ce chaos , les résultats 

; actuels avec leur caractère et leur immense portée, mais les sociétés, 

* Comparez sur le comput des années la dissertation préliminaire dans l'Art do 
vériQer les dates par les Bénédictins, p. 3 à 21 , avec le nouveau traité diploma> 
tique , u Y, p. 9fS à WS^ ei Don Yaltsèle , t. Vf, p. 7. 
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dans leor enfance , ont-^Ile jamais égalé les grandes dffllsatioiii? 

Voyons maintenant quelles causes empêchèrent cet esprit travail- 
leur de produire tout ce qu'on pouvait en espérer. 



Digitizod by G 



MÉTHODE, iftff .<<TOPIt » ETC. 



CHAPITRE XXXIV. 



Méthode d'enseignement. — Seola8ti<iae. — Théologie. — Lifrei eainli. — > 

Sommes théologiques. — Jurisprudence. — Droit csnoa. — Droit dvil. * 

Chaires. — Philosophie et morale. — Esprit de la philosophie. — Sonsystèmt* 

«— Aristote. — Application de sa doctrino. — Amaury de Chartres. — Logique. 
— Morale. — Médecine. — Ses principes. — Expérience, — Faits. — Chirurgie* 
Formules d'enseignement. ~ Bibliothèques et manuscrits. 



Les méthodes d'enseignement sont une des causes les plus actives 
des progrès ou de la décadence des sciences humaines. Adoptez une 
marche philosophique, les études prendront une direction libre, 
élevée, et les résultats obtenus se ressentiront de cette haute impul- 
sion. Resserrez au contraire l'intelligence dans des bornes compassées» 
vous n'aurez qu'une éducation sans portée et sans avënir. C'est ce qui 
arriva au moyen âge. La méthode y fut, pour ainsi dire, comme iiii 
article de foi religieux. Il fallut croire à certaines formules comme 4 
des vérités révélées, dont l'église faisait alors des commaDdemens. 

l'ai déjà dît quelle fut l'origiDe de runiversité. Elle nous importe 
moins que la forme suivie dans les enseignemenst qu'elle seule pouvait 
alors communiquer. Les docteurs divisaient la science en quatre 
grandes classes : la théologie, la jurisprudence, la philosophie et la 
médecine ; toutes quatre soumises à une commune méthode, désignée 
sous le nom de scolastique 

* Comparez, pour les méthodes d'enseignement au moyen ftge, Brucker, Hist» 
pUlMoph., U III, p. 703, 912; Crevier, Hist. de l'Université, 1. 1, p. 376 , 479^ 
PidiDdM, mtt. ciitiq. dt la pUloaophift, i. m, p. m 
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fiays, et il B'oliMtidàirltn^i^tQMMlifuklIe^^ 

mam «t UevitHi; ivait^a» liteu 411e riiltefloÉMyiétaliiftittt Mto* 

Tique et philosophique, comme cela idoit être pouMKie «eligioii ré- 
•ifélée, elle { rit des cairactères de myslieité'etidefScicBee «ccAilte, ea- 
fables de jelcr l'esprit daus uae iUumiflatioOiperfHHuelle. Aiosi, ce ne 
aoot pas les évangiles, cette morale simple et ëubli me, qu'-eoseigiieflit 
ies universités, mais les docteurs s'apipit^eiit à iatecpiéter'ies ^MOt- 
jfldiiméiilA mmibse Apocalypse, toiMhCQ». livres enfin qm, parèHT 
Mnelère, peuvent fournir le teiâe«àito«Q«mDeiital:i«n§Un6Biei,-Mi 
mm Ufannif m rrnnar aar /lyMMnfltiiiiaiiMA^rréritAÉfcÉ^iiw'iiaw 
4&'ait«i nitaiitiQBMe wAHMiiii, <fu'ÉHifif li te fiirig mmlfnmÊÊÊê^ 
«ktJepavantBWwiionMMfiwtto lîivatJas iriasnnyitîpietlinjtiwi- 
4weaoJBtderABcieii.îr«t— witi l§BépitaBft4(Baaiitg>iil4e>ffirMM»m, 
ietxlQ8.d6illQBm 4bJM>. rGeSitKavaiKK «ettt dteeUentfaiblerutôité paar 
qui étudient aujourd'hui la théologie comme scieitce murale et 
TaUgieuse. Cependant, on doit à ces siècles les premiers concordons 
en langue latine, et la division de la.Bible en chapitres, ti-lle qu'elle 
jexistc encore * . Une traduction française du Vieux et^u Nouveau :Tes- 
iameot fut l'ouvrage de Guytart Desmoulins. L'étude desiaugucssacrées 
ji^tait pas étrangère À jms iatmîpWitiili de la loi }utve et ctnréftMHme. 
JDeux4c«teurs de runivegrité pyiMt tlMB>itaiie iThnÉMiii vMMMHfMà 
A'Mbtm et de chalâèm K 

Le«ouvw^.tIiéekiBîfwWf .dejtiaéaaBKiw^^ 
jiHe>*ii<i<è dettMowfettwiBîpri; JeejBMi fteientiiw^nMmiiifcilriii da 
ijgwadMYtedeMeBtmeeBidePktw^iembi^ Mwiiiiea 
labrégés de la «oienoe ]«ligieiiie«fiBfr«liré8és f«tt>v«toiiM éltieat 
-moore un des premiers essais de la fonction de professeur; ils offrent 
un système complot de propositions.La Somme de saint Thomas, qui est 
restée comme un livre élémentaire de théologie, embrasse trois parties : 
la première traite de la nature des choses, du créateur cl des créatures; 
iadoittiàme de Ja morale ; la troisième des sacremens et de l'incar* 
nation L'esprit qui préside à ce travail est entièrement religieux; 



* €«|lle.dtii8ioo est aUribaée à Étienne Langtoo. Y»ye£ Oudm, Ciommoni. d% 
icriptorib. ecclesia «atiq., t. 2, p. 1698 et 1700. 

> BoOuidisi., as aoai, am^asi. 
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cependant» Ariitote eit iavoipié à oluMpie page avec lea pèitt de 
l'Oise et les tettes de l'Aneien et da NoiiTeau Teetament. Ed fé- 
iomét la Somm0 de saint Tlioinas est la plus complète Celles 
-d'Alexandiede Ballès, d'Albert-1e4>rand, sont pleines desnbtHUés, 

-de décisions capables d'affaiblir Tintelligence et d'encliaîncr la li- 
berté rationnelle. Toutes font dominer l'autorité ecclésiastique sur 
le pouvoir civil, et posent en principe le droit d'excommunication et 
la faculté de délier les sujets du serment de fidélité envers le prince. 
Celle de Simon de Tournay est plus large dans ses opinions. Elle est 
même considérée comme contenant certaines propositions con- 
damnées. Les écoles du moyen âge ne trouvèrent bientôt plus ces 
.lifres élémentaires d'une science suffisante. Le mysticisme étendait 
.chaque jour son obscure influence. Les quatre miroirs de Yincent de 
-Beauvais » le livre des sentences que publia. Guillanme Durand » 
.éréque de Mende, sont remplis de commentations d'illuminés » et 
'ta étemels sophismes des écoles K On méprisait les élèves qui 
•étudiaient le texte de la -Bible de préférence à ces commentaires 
mystiques ; on les désignait par le titre vulgaire de bibliques ; en un 
mot, les études de théologie semblaient être alors parvenues à ce 
-point de dégénération où se trouvaient les académies rabbiniques 
aux iv" et v' siècles. Les juifs préféraient les commentaires thalmu- 
diques, les élucubrations de leurs docteurs, aux textes simples des 
livres de la loi. Serait-H^e la tendance naturelle de l'esprit univer- 
sitaire, de substituer les formules, et les médiocres travaux des pro- 
- fessenrs, à la science dans toute sa grandeur et sa pureté ? 

L'étude du droit canon formait une partie des enseignemens 
•soolastiques; on la puisait esdusÎTèment dans la collection publiée 
. au milieu du xa* siècle par Gratien, et qui se composait d'un amas 
• de décisions pontificales , quelques-unes forgées par Isidore Mer- 
. cator *. 

Ce code attribuait tous les pouvoirs au pape, source unique de 
l'autorité de l'église. Raymond de Pannafort, dominicain espagnol, 
ijouta cinq livres à ceux que Gratien avait publiés. Ils comprenueut 

* Oudin, Comm. de script, eccics., t. III , p. 68, 78. 

* Cette Somme fut un des premiers livres imprimés ; elle porte ce titre : Durandi 
ntloMle. Maycncc , 1489. 

* Fleurj , 4* Diieom rar lliîsiflirt «MlésIutiqiMv 
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'loates les déerétales, depuis Innocent III, jusqu'à Grégoire IX 
Ces deux collections furent la base du droit canonique, et les seules 
consultées par les théologiens, de préférence aux conciles et à tous 
les autres actes de l'église. L'Italie fut particulièrement le théâtre de 
ces lourdes et inutiles études ; dans les écoles de France, l'on re- 
morque, cependant, Ëtienne de Tournay, Thibaut d'Amiens, Guil- 
'Unme Durand , les plus célèbres docteurs en droit canon* Sur les 
bancs uiivenitaireSy c'étaient des dissertations sans cesse renou- 
velées snr les phis oiseases questions; les chaires retentissaient, ponr 
nous servir de Teipression d'un contemporafai, du tonnerre des dis- 
]Nites. Une rivalité bavarde É'étalt engagée entre les canonîstes et les 
écoles naissantes du droit civil. Partant de deux idées, essentielle- 
ment distinctes, il n'était pas étonnant que les professeurs ne pussent 
■pas s'entendre ; les uns soutenaient l'autorité des lois divines, les autres 
la force des lois terrestres ; l'Université donna souvent raison au droit 
civil, et ce ne fut pas une des moindres causes de la décadence de la 
juridiction ecclésiastique. 

La science des lois dépend toujours de la perfection des lois elles- 
mêmes. Lorsqu'elles sont empreintes des étemelles maximes de la 
raison et delà justice, il est difficile que l'enseignement n'adopte pas 
une méthode philosophique. La jurisprudence civile commence 
d'être étudiée au xm* siècle à Paris, àToulouse, à Orléans, à Mont- 
pdBer, à Angers, où se forme un professeur célèbre, Thomas Deafon- 
laines ; mais tout y est encore mesquin et snbtH ; en Italie brillaient 
quelques chaires de jurisprudence romaine , parce que là les lois 
des empereurs vivaient pour ainsi dire comme des souvenirs na- 
'tionaux et glorieux. Alson publiait à Bologne deux Sommes juri- 
diques et un Apparatus des codes ; il professa plus tard à Montpellier. 
Accursius, le plus illustre de ses disciples fit sur les textes du droit 
romain recueillis jusqu'alors, des gloses d'une patience et d'un tra- 
vail remarquables. Elles servent encore aujourd'hui dans les écoles 
de droit. La France n'olBrait point alors des professeurs si renommés; 
la loi romaine venait à peine d'y être connue; le plus grand nombre 
des coutumes n'étaient pas écrites. On peut citer cependant comme 
•monument de jurisprudence du xm* siècle, les établissemens de 

• « Fleary, Histoire ecclésiast., liv. 80 , n» 46. 

• * Bajle , Dict. critique, article Accukhus. 
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Um* mme^jfÊhÊÊA tfanÉMuiiHi *? La qiMMOtoii^fjiiHo f«i 
pour l«i éMoi duMoyf» ^ge ; il suffit que «e c^ féodal appw- 
^ienne à cette époque pour 4u'PD.|4Ûs» .déjà4Bp«é(^i«!ftprièg^ 
de la jurisprudence. 

li exisle aussi une collection de lois intitulée X}We de .la Juatiae 
du Pletf où Tancico droit de France est comparé avao les codfli 
romains Le coutumier de Boauvoisis, célèbre ouvctge de BeauM- 
«oîr, est un commentaire «ur.le dcoit icançaia, mis eu rin^vt a^ec 
te QoUecUttiki «de toftiaien et de ThÀodose. JU««teiit^ines publia 
dma UvD»; rmw tm» le .titre de QmfiH, «lytiup rcomiil dejuiî»- 
jvwtooe, rjntK, M h mm Itimèfi.» ^^^^|mMmtiumm 
«ovlumes'. 

G(«Miid«it ledftKcMl -b";!!!!! .pas^nwie se J<ii« «nnuslèie ivp 
4af«it lai ûnpriMr plua ted l'étude de la Joi jDomw^jimidf ta 

«QirageB sont-ils rares, et presfuie toujoua MpjUilifiièlâim pdA- 

cipes des décrétalcs et aux maximes des clercs. Ce a'est <}ue dans le 
jiiècle suivant, à l'apparition du célèbre Bartlioii^, 4iueia^furi3pru- 
dence française eutson esprit propre et national. 

La troisième branche du système scolastique comprenait la pbilo- 
/«opbie, fion poiot œUe grande et belle science qui to«ju:be à toutas 
les connaissances humaines, cette libre .ÎAveili^tion qui élargit le 
damaiDe du savoir^ nfy'ft'Cette étude ^iOtinpassée et^cétrécie dMft.J^ 
w^^mm^f fttî m^m\i m9i^m9maitx weidée /Wriw^ivérit^JMii 
lâmiuiieltife à de»fiBniie»d'écoJe« 

^hsê4Mm philewnlitipMw ae.fHrodiiiwegt »sieiL de neovf daitt 
.myeu Age ; ellea ■« «ûwQit iqii'4ioe .«ommofatiou j^^v mnm 
«liMure d'ArîBtete, tour àteor A»iid«niié,el euUé {lar l%Uie. CjonI 
▼ers le xi* siècle, ifue raristotéUsme, si l'oin peut ainsi s'«xprimer» 
commença à paraître dans les écoles. Il domina jusqu'à ia iâtneuae 
^condamnation d'Amaury de Chartres, qui, en subtilisant les textes, 
et en les appliquant au christianisnie, avait émis les propositions les 

fUliia hardies. « JJu être ùm^k^* jdiiaait-*il, «at «caUii am^ «'aaI ékoautUé 

j 

' Montesquieu, Espirit des lois, livre 18, chap>j»^*i*TJtoBllirildlWlOlrinanWa<i 

du Louvre, 1. 1 , avec la préface de Laurière. 

* MoDtfaucon , Bibliotb., t. II , n« 1668. 

* Cm eoUections se trouTent à. la laita di,4aMllii,.M»iaa4a:P^gi^p| lea 
toatiimesdeBeniToisisratélépttl)iiéM9MrM Tkmmih^fi^m^fmmM liiL 
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ar qualité. Tel oit Oieu, ésUe est awii la.jnatièrej|^raoiièr8; wéi 
puA'W y a^r deu étant simples? Non, «ar ilMe.faaifaiaDt âlii 
disUnetsque par des iiuaUtéa fit ^4es parties igaeJ'jnNS aurait^ 

plus ou de moins que l'autre. Or cela répugne à l'être simple, par 
conséquent il faut que Dieu et la matière soient un et indivisibles.' » 
Du mouvement continuel et nécessaire de la matière première, 
Amaury concluait que tous les êtres particuliers devaient finir par 
rentrer au sein de l'être des êtres ; mais avant cette consommation 
dernière, les vicissitudes de la nature devaient diviser le monde 
en trois époques, correspondant aux trois personnes de la sainte 
Trinité. La loi mosaïque avait été l'époque de Dieu le père. La lot 
éra^lique était ceUede Dieu le fils, et jaUait étrehiaktéfcxemplacée 
iNur le règne du 6«inl-Es|uit. Avaat jeeUe dernière daiiiîiiatioDt.toH9 
et chacun -devaieat. se considérer coaune membites du Ghnst. Dana 
cette ère nouvelle «t *toul-à-ialt imminente, les saciemens devaient 
cesser, «t la seule infusion de la grâce suffire au salut des hommes 

Les conséquences de cette philosophie étaient trop en opipositlon 
avec les lois et les dogmes chrétiens pour n'être pas Xormellement 
condamnées par l'église. Amaury de Chartres fut obligé de se ré- 
tracter; et ses disciples, comme on l'a vu, hvrésaux ilammes dans 
les Champeaux, hors des murs de Paris ^. A la suite de cette persécu* 
tion, Aristote l'ut proscrit des écoles sur la demande de Philipp&> 
Auguste, et le cardinal Robert de Courçon défendit d'enseigner le 
jihiiosophe grec ' dans les .universités. La logique s'en .Irouvâ 
. exceptée. Le pape Grégoire JX.4idqpta toutA laiois cette ligueur et 
cette indulgence ; il prohiba seulement la méta^yslgne.et la ph^ 
jique d'Aristote, jusqu'à ce (pie ces.iivres, pu^géa dterreur^, passent 
être offérts aux imaginations ardentes des écoliers 

Malgré ces défenses soutenues de toute l'autorité de l'église, on 
n'en persista pas moins dans l'étude du philosophe grec, .qui fut le 
fondement de toutes les investigations scolastiques. On traduisit, on 
subtilisa même ses subtilités; et le plus noble titre, la réputation la 
plus ambitionnée continua d'être celle de CflimB|U»tateur dîAristote. 
tAiber.tFle-ûsand, saint ThosnaSrOtthliantles canons des-onnciles,!!!» 

* Pluquet, Dicl. des hérésies, t. II , p. 1 et 3. 

* Résumé du troisième volume de cette èisloire. 

* GoUecHon des Goncil., 1. 1 Y, p. 091. 

«]l«]iooIt7,Hlil.del'li:Bivflriité»t.m»p««l.«t81 ,* 
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cessèrent d'élever la philosophie proscrite au-dessus de toutes les 
sciences ; son système domina toutes les théories contemporaines. 
Comme lui, les scolastiques du temps rejetaient les idées innées, et 
rapportaient aux sensations les germes de toutes connaissances *. 
« L'univers avait été créé d'une matière première éternelle, sans 
forme, mais susceptible d'en recevoir. On distinguait quatre élémens» 
quatre qualités, quatre températures, et dix catégories* Toutes les 
parties extérieures correspondaient les unes aux autres, et toutes 
participaient à la même ame qui subsistait divisée en autant d'êtres 
distincts dans l'univers, jusqu'au moment de la décomposition, où 
chacune de ces portions rentrait dans la masse commune *• » 

Cette philosophie ne s'exprimait que par des formules de raisonne- 
ment, eonnues encore aujourtfhui sous le nom de syllogisme, et dont 
nous définirons plus tard le caractère.L'étudiant qui voulait se livrer à 
ces puériles études devait approfondir pendant deux ou trois ans au 
moins, la logique alors enseignée d'après la dialecti(iue de saint 
Augustin et d'Aristote. On avait choisi dans ces traités toutes les 
parties disputeuses, toutes les discussions sur des arguties ; puis, Ton 
avait enctiainé une suite de raisonnemens, inventé une sorte de mé- 
canisme au moyen desquels on feiguait d'enseigner l'art de rai- 
sonner, tandis qu'on n'apprenait que l'art d'abuser du raisonne- 
ment. 

Le seul bon effet que les études philosophiques aient pu produire 
au moyen âge, a été d'établir des relations entre les différentes con- 
naissances humaines, et de suggérer le projet d'en former des sys- 
tèmes encyclopédiques. Tel fut le plan que suivit Vincent de Beau- 
vais. Il classa, sous des titres divers et dans une sorte d'harmonie, le 
tableau des sciences physiques et morales, l'histoire sacrée et pro- 
fane Roger Bacon accomplitun plus large travail encore. Dans son 
grand ouvrage il signale une à une les erreurs de l'ignorance, et les 
obstacles qui s'opposent à l'entier développement de rintcîligence. 
Tout rentre dans son examen, la physique, la mécanique, l'astro- 
nomie, la perspective et l'optique. Si l'on sépare de VOpus majm 
tout ce qui concerne l'astrologie judiciaire , on trouTera, ce qui 

* Dcslandcs, Hist. criliq. de la philosophie , l. III, p. 284 et 290. 
« Brucker, Hist. philosoph., l. Ul , p. 810 et 872. 

* Spéculum quadruplex. Douai, 1626, 4 vol. in-fol. 
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est rare daos ces temps» une série de faits et d'ol)servatioiis remar* 
quables ^ 

Si la connaissance des faits était négligée, la morale considérée 
comme science sociale l'était encore plus* Elle rentrait exclusive- 
ment dans leff principes religieux. Celle d'Aristote avait servi à 
quelques commentateurs et particulièrement à Brunetto-Latinus« 
Quant au miroir moral de Vincent de Beauvais, c'était un véritabia 
traité de théologie ; car, il faut bien encore le dire, elle était toute la 
philosophie de cette époque ; on ne cherchait pas la morale comme 
un principe inné dans le tond de l'ame, mais comme un commande- 
ment écrit dans les livres saints. 

La médecine rentrait dans une des quatre facultés universitaires. 
Cette science, qui avait fait de si grands progrès dans la vieille Grèce 
semblait s'être entièrement perdue aux premiers siècles de notre bar- 
barie. Quelque faible routine s'était conservée dans les monastères, 
où l'on pratiquait avec rbospitalité l'art de guérir. La médecine» con* 
sidérée comme scleiioe conjecturale et d'expérience» arriva an miliea 
de l'Europe par les Arabes. Les ouvrages de Mesué» Geber, Bhasès» 
' Avicenne, Avenxoar, Averroës, furent encore les sources où les mé- 
decins occidentaux allèrent puiser quelques notions exactes. Ces ou- 
V rages ne donnaient que des indications imparfaites, car on négli- 
geait absolument l'anatomie et la physiologie, base essentielle de la 
médecine, et que de malheureux préjugés faisaient considérer comme 
une espèce de sacrilège. Les Arabes s'appuyaient cependant sur des 
faits, sur des expériences, et plusieurs maladies ont été décrites par 
euXy telles que la petite vérole, la rougeole, la carie des os ; les orien* 
taux ont aussi introduit l'usage des purgatifs doux, la manne, le 
séné, la casse, remèdes que les localités leur avaient révélés sana 
doute *• 

Les médecins du xni* siècle .furent donc les disciples des Arabes, 
mais les premières connaissances anatomiques sont nées en occident. 
. L'empereur Frédéric 1 1 ordonna que personne ne serait admis dans les 

facultés, s'il n'avait fait auparavant, des études anatomiques et la 
dissection des corps humains. 11 existait des écoles de médecine à 

' Bacon, Opus majus. Loud. 1733, iii-fol. 

* Hislory orpbysicfromtlwtiiDcsof GalieDtotiiAbegiiiiiiogof dic ISUiceâtuij, 
by J. Friend. London, 1728. En comparaol cet ouTrtgo avec Porttl, Histoire da 
ranatOBie et de ]« chinirgle , 1. 1, p. 199 et 201. 
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Man • Ferme* Biesdi» à Montpellier etrà teir S li noor ear 
rate quelques travaux lemarqaaûes; ne serait-ce que le Hm 
intitulé : Jnâorifes pamrwê, ou Blonuel de fart db guérir , eompoeé 
par Jéttir-Fferre d'Espagne , qur dévint pape, sow le nom éet 
Jl^m XXI. 

En France les monumens les plu9 complets sur la médecine de 
répoqne sont ceux que publia en vers latins Gilles de Corbeil, chanoine 
de Paris ; ils consistaient en deux traités ; dans l'un il examine les loi» 
de pulsibits (du pouls) ; dans l'autre celles de urinis (des urines) ; de 
plus un poème en quatre chants sur les vertus des médicamens , où 
Ton trouve tous les bons effets que doivent produire les antidotes, le» 
connus de son temps»*» 

Le moine IKgord , dont nous avons eu si soufent roeeasIoude^Her 
l»elifiHiîqiS9, étaH nédeeln-. du roi Phiiippe«>Augusler mais iVn'ft 
Mit aoeun ouvrage iur l'arT quH exen^l. Roger de iV>nnival 
dTAmieBtM celui de Louis YIH; EMmouIMon-rélait deSainl* 
lioois, et Irtraftaloridelapesle à Tunis >• 

Un des préjugés de la médeciiicf d'alors^ et eHe en avait beaucoup ! 
c'était de croire à la possibilité de prolonger la vie, tandis quelU» 
s'occupait à peine de l'hygiène on de l'art de la conserver. Actuarius 
et Roger Bacon ont décrit des antidotes universels. Actuarius 
formait le sien de cannelle, d'euphorbe, de mandragore, de safran^ 
de myrrhe, de pavot, de poivre et de miel, il pensait, parce moyen, 
'arrêter la mort elle-même avec sa fataitté inexorable*. 

Quant à la chirurgir, cette seiencequi s'éloigne essentiellement 
éb Tempirlsme , car eHe'semauffeste par éss M» et de» opérations 
visiUes, eUfi* était confiée à* des hommev îlfettrés, n'ayant que 
quelques IndMfudes purement méeaniquea, quelquefois simples Ihu^ 
bien sans études. Aussi ne voit-on que des tentatives malheureuse» 
dont les résultats produisent la mort : témoin Richard , blessé au 
bras, et expirant par l'ignorance de l'opérateur. Cependant l'art dtî 
guérir n'était point inconnu tians le moyen ôge. S'il faut en croire • 
les romans de chevalerie, les jeunes preux trouvaient dans les castels des 

* Aslruc, Mémoire pour servir à l'histoire de la tacnltc de Montpellier. 

* Vojez l'analyse de ces ouvrages dans I Histoire liiiéraire de France, par 
BfBéél«tiin , coBtifiaéeptr l'Institm . t. XYI , p. «80. 

* CralèBBeiir de la nine M trsiierite , Vie de Seinl-Loiils , p. 406 et 4S81 

* Mackcnsie» Hist.de la seDtéinrde rartdteeiMffTirlivi», t. I»p.8UelM! 
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^rfMcé dans l'art def pMNWr 1«s mMêi dMfdfirB frappés dans }$§ 

batailles et aux tournois. Ils s'en alfatent s(Wf eut blessés au cœur^ 
ïttais sains de tous feursmembres, et se souvenaient par maints coups (ks 
lances brisées des blanches mains qui avaient étancbé leur sang eb 
bàfidé leurs plaies douloureuses. Toutes ces idées de fées bienfaisantes, 
fUi rendaient la santé par des simples* supposent dans cette société 
mvteifleu^e (foel^pies études nattireUe»^'^ utm Mt iiafOMibto 4» 
iMnatti'cr et dtf pi^ciiéfiieftt déllfiir. 

pliquasseot, étoieni soumifles, comme K« diU» k m iitnux 
WÊÊHjêêr k- WÈê mqUi fsraralt d^éHid^ ^'mi ippiÉdl mltitiqiie. 
OirdH4i6Mtn>feépoi(i««Mwlilltto^ ht p t mUm^ et.li acowié» 
i Jlliiii iii l il t k!» xn* et xm* sièiffê», depui» MNmm êm €ham^ 
fitoQx, jwsqtï'à Pierre Lombard ; elles doivent seules nous occuper ; 
la dernière est postérieure. La scolastique a vu s'établir sous le règn<? 
de Philippe-Auguste cette multiplicité de divisions, cet usage presque 
rfdicBle de la synthèse qui a achevé d'imprimer à la science se» 
formes arides K 

L'enseignement consistait en de longUM iMefs' de déiaitions» ës 
HiMM^f de syllogi^rii», de glMefl et de cMUMntaires. 
Cféiaity êm teiéodlw» on ret emt w mé tt perpétuel ét qw M t i ow » 

oiseuses, dont plosiears même ne présentaient auto» point aeei»« 
Mé. OêOie est 1s stractM infdriem dk paipdit? liai Christ 
iMWtil44lattdèlafee-ses vétemenst SoftOMpaesMI iiii au babillé 
iftns le mcrement de PEncharMIe M 

De pareilles discussions, comme on le sent, provoquaient d'inter** 
minables disputes; et cependant l'Université ne tolérait que cette 
méthode si bien que lorsque quelque nouveauté se produisait eifc 
dehors de l'enseignement accoutumé, elle était aussitôt condamnée et 
proscrite. Ainsi, l'évéque de Paris, Etienne Tempier, condamna 22^. 
propositions sur Dieu, sur l'ame, sur l'essence, sur l'accident» sur 
l^intoUaat, 0fe» la géiiélralloo et la eonuptibttitéé 



* Deslandes, Histoire critique de la philosophie, t. III, p. 269 et 334. 

* Touron, Yie de sainl Dunnniquo, liv. 2, chap. lît. 
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1^ BIBUOTH. UONASTIQDBS. — LIVRES MANUSCRITS. 

Des fectes se fioniièreDt à la suite 4e COI dispnl^ 
saint Thomas de Soott ètaienl séfietuemeiit et tràarsérieosemegt 
diviiés d*opinioiis sur riBunacnlée eouoeptioD de Ifarie» et sur la 
manière dent les sacremens <^éraient; la prédestination et la grAœ 
devinrent par la suite les principaux points de ccmtroverse entre les 
deux systèmes philosophiques. • • 

Tout cela est bien petit, bien étroit; mais ce qui ne doit point 
échapper à l'histoire, c'est cet amour d'instruction et de recherches, 
cet entraînement vers le travail, qui anima cette société. L'esprit " 
n'est jamais en vain en activité. 11 produit toujours quelque chose, 
plus ou moins parfait» plus ou moins bien dirigé* car le mouvement 
est déjà pour lui un progrès. 

Un élément de hautes études qu'il faut encore signaler dans cette 
marche de l'esprit humain, c'est la multiplication des mannsoriti^ 
et la formation des bibliothèques nombreuses où se trouvaient mm- 
seulement les livres contemporains, mais toutes les productions de 
l'antiquité grecque et romaine. Nous ne croyons pas sans doute que 
cette obéissance passive aux inspirations d'une littérature empreinte 
d'autres couleurs que les mœurs du moyen âge, ait avancé notre 
civilisation intellectuelle ; il eût peut-être mieux valu laisser notre 
génie national se développer dans son isolement et dans son énergie; 
mais il n'en a pas moins dû résulter de ce frottement avec les anciens» 
une sorte de travail d'intelligence, et peut-être aussi quelques heu- 
reuses imitations. 

Les bibliothèques se multiplièrent dans le xn*et le xm* siède, 
Philippe de Dreux, évéqùe de Beauvais, avait plus de 300 manuscrits 
qu'U légua à sa cathédrale, a II y a à Sahit-Médard, une beUe 
librairie, » dit Gauthier de Goiiui, en pariant de l'abbaye de Saint- 
Médard de Soissons; Vincent de Beauvais s'extasie sur celle de 
Saint-Martin de Tours. Les religieux de Sainte-Catherine, du Val 
des écoliers, rédigèrent le catalogue de leur bibliothèque, et les 
articles s'élevèrent au-delà de 200 *. 

Toutefois les livres étaient encore fort chers. L'évèque de Vence 
légua aux chanoines de Saint-Victor de Marseille sa bibliothèque, à 
Texception d'un bréviaire , dont la valeur devait être employée à 
l'acqiysition de bonnes terres, iean, abbé de Gluny, laissa vingt-deux 

« CML Chrisliin. DOT, edm t, IX, p. W} «• THi ^ «P? t> T> ««yWr. 
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Tolumes à son abbaye, qui demeureraient attachés an mur par une 
phalne, afin qu'on ne pùt les dérober. On mettait tant de prix à cesL 
manuscrits, que la plupart des nécrologues des monastères indiquent 
sommairement le titre des ouvrages qu'ils ont reçus dans rannéc, 
comme s'il s'agissait d'une pièce de terre, d'une rivière ou d'une 
donation d'écus d'or. La multiplicité des manuscrits qui nous restent 
de cette époque, nous montrent cependant avec quelle ardeur ils 
étaient recherdiéset étudiés dans les universités et les écoles. 

Ces livres ne renferoiaient pas seulement de froides et stériles 
dissertations ecclésiastiques; c'étaient leschefs-d'cBuvre de l'antiquité 
que les moines et les pieux redns pouvaient lire et méditer dans lea 
longs jours de leur solitude; Tirgile et ses admirables créations, 
CIcéron avec son éloquence verbeuse, Sénèque , Plante , Térence» 
Lucrèce lui-même, plein de sa belle et grande philosophie, de son 
poétique matérialisme, y paraissaient avec toute leur hardiesse de 
pensées et de conceptions, et de telles lectures devaient influer sur la 
marche des esprits concentrés jusqu'alors dans les études et les pra^ 
tiques religieuses! 
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CHAPITRE XL. 



I 



turt des fctcres. — les w et xm* slêclef. — > ValMcs noUons snr les Isagm 
andemitil «C iiientalet. — Le Ittia. — Le frençaisL •>» La Ittgue romane. — 

Produetions littéraires. — Histoire. — Poésie latine. — ÉjrttreB. Chants des 
troubadours. — Les sirvcntes. — Les tensoos. — Les ballades. — Les aubades. 
— Les pastourelles. Poésies des trouvères. — Romans de chevalerie. — 
FsMisiBL CisHlWi«s> ^ Beitiittss, MMew* 



Cette génération des xii'' et xiii" siècles semblait être préoc- 
cupée des études scolastiques. Tout ce qui ne tenait pas à ces ensei- 
gnemens sans portée, sortait des habitudes des docteurs et des savans. 
Cependant il y eut deux littératures dans le moyen âge : l'une retient 
encore les formes de l'école, c'est toujours cette imitation servile des 
anciens, ce calque imparfait des modèles de la graQde et basse lati- 
nité, de Virgile, de Stace et de Claudien, lui empruntant non-seu- 
lement les idées, les images, les formes, mais les vers mêmes. L'autre, 
nationale, n'a d'origine que dans les besoins, les habitudes et les 
inspirations du temps. Elle échange la langue latine pour l'idiome 
mlgaire. Ses essais sont faibles ancore, souvent monotones, mais ils 
sont français, ils offrent l'empreinte de nos mœurs, de notre caractère» 
de l'époque enfin où ils se sont flilt entendre* 

Aux xn° et xiii* siècles, les études grammaticales avaient fait 
peu de progrès ; on ignorait entièrement les rapports de la parole 
écrite avec la pensée, et l'influence qu'elles peuvent exercer sur la 
civilisation. Les langues orientales, et l'on comprenait alors le grec 
sons celte dénomination, commençaient à pénétrer dans l'occident. 
Les croisades, rétablissement de l'empire franc à Gonstantinople^ 
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l'esprit de prosélytisme qm animait les prétref chrétienf , et lits 
entraînait dans de lointains climats, en faTorisèrent PIoteHigence, 
particuFièremeTit chez les prêcheurs, cette compagnie voyageuse 
chargée de foconfcnâon unîTerseile. La langue arahe était familière 
aux (tettx moines Humbert de Romaniff et Gaiilaiirae de Morbeck 
doBl Mttvona déji raccooté les mtémarapéleriiiago. lapromier 
traéoiril auBf dtai tartare enr Mfai une leCtra ipte le grand klnni 
adressa à saint Loois, et h MBM die œ tratvdf est «i^oônfAni 
constatée 

Lliébreii étaK plW Tépaâtt encore, le tesoin d'interpréter les 

textes de l'écriture, les recherches cabalistiques, les rapports supposés 
des astres et des signes, des lettres orientales, et des conjurations de 
la magie k rendait in(&peosable. Roger Bacon , Raymond Lulle, 
Robert-Grosse-ItïLe, évèque de Lincoln, s'étaient livrés avec ardeur 
à ces études. Albert4e-Grand avait appris le chaldéen et k langae 
mélangée daoa layarito est écrit le tbaloMid. VliMïeurs de» combi* 
naisons d'alchimie et d'astrologie sont fondées sur i'ai{kbab€i ét$ 
ifeiUea popslaiiMNi 4a V Aisyrieu Le goét 4es élwlea fhtaoplMQpiea» 
' reogonement fma Aristota^ fépandiient la langue graflQiie. 0» a 
trrfnrtltîm i'àilatirtî, Vfîi\w. jrFtrltrmk at dii laiÉÉ 4M- 
IpaifedeJNaiianoaiy nHija^taa aant taà^îBDjpaifeitfe eltfteiMSite non** 
aana** 

Bans ce siècle de reclierches et d'acthrlté, commence la grande 
lutte entre le latiu et i'idiom* vulgaire, devenu depuis celte noble 
langue l'raiH;.aise, la source de tant de chefs-d'œuvre. Le latin do- 
minait les écoles, les sciences, l'église, les actes de la vie publique 
et civile ; on renseignait d après la grammaire de Priscien, d'Albert- 
le-Graad, le» JSommes gtammaticales d'Ale&aïuire de Yilkdieu, et 
le Dictiamtrium locupletissimum, seul lexique qui date de ^t âfe 

La langw viilgaire était parlée far lea laïqjkMi «t ate» far IfS 
derca. Malgré laa efforts tentés et soivîs dans tes^ waîTWsitéa et les 
ordres monastifiMSt pour en airèler ka pro^^ ^ commtngiitA 
envahir ka études. Au siècle aartout, quelqnes livies à l'osage 
du peuple furent translatés en français. Les évangiles et la Bible 

* Cemptres Martènc, Thesanr. aoecdot., t. lY, p. 1108; Yita Lndor. s. lltciier; 

gpireleg., t. III, p. 216, et l'abbé Lebœuf, État des BdenceSy p. 138. 
' Duboulay, Hist de lUnÎTCTsité, t. ITI, p. iO, 

* XontfaacoD, Bibllotb.> u II, p. 1113. 
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• * • ■ 

passèrent des langues originales en ridiome Tulgaire, ce qol pr^ 

duisit un grand scandale dans l'église, surtout la traduction du can- 
tique des cantiques, de ces amours de la bien-aimée, dont les figures 
mystiques et libertines prenaient une naïveté originale et séduisante 
dans le gentil partage de France. 

Il s'opérait même une singulière fusion entre les deux idiomes; 
on les mélangeait par la plus étrange combinaison pour en faire sortir 
la rime et les vers, comme dans cet exemple : 

le maine lionne vie temper quantum pomm. 

Si tavernicr m'appelle, je dis ecce adsum. 
JL despendre le mien semper paratui sum *• 

On doit sentir quelle sainte colère de tels abus du latin devaient 
exciter parmi les unirersitaires, et les moines gardiens de la pureté 
de la langue antique. JMais peu à peu le latin disparut; on ne le 

• garda plus que dans les formules d'acteset d'argumentation. L'idiome 

• Tulgaire domina. 

Cet idiome n'avail point un caractère uniforme; il variait de 
province en province. En deçà et en delà de la Loire, on pariait 

- une langue différente, surtout par les désinences de mots et par les 

• constructions de phrases. Il y avait bien certains caractères communs, 
mais les distinctions étaient fortement marquées, de telle sorte qu'on 

- ne pouvait les confondre l'une avec l'autre. 

Leur origine fut néanmoins une corruption du latin, défiguré par 
la suppression des désinences» par l'irrégularité des constructions, 
par l'introduction des articles empruntés aux langues du nord ou aux 
patois qu'on parlait dans chaque seigneurie. Déjà, Grégoire de 
^ Tours se plaignait de cette Invasion du partage alors appelé rustique, 
et qui devait être naturdlement préféié par le peuple- à la langue 
«oMe et dUBdle des Latins *• Les écrivains refusèrent d'abord d'em- 
ployer l'idiome vulgaire; mais telle est la puissance de l'opinion, 
qu'ils furent eux-mêmes obligés de le subir lorsqu'il devint national ; 
il ne resta doue plus que la grande division entre la langue-d oc et la 

* Des famés, des dcz et de la taverne, g 4. Fabliaux, l. IV, p. 183 et 488. 

* Decedente atque imb polius pcreuntc ab urbibus gallicanis liberalium cul— 
lurA liUerarum... philosophantcni rhclorcm iiilelligunl pauci, loquentem rusti- 
cum muIU. ( Prcfat. Dm. Bouquet. ) CoUcci. historiens do France, t. II, p. 137. 
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lan^e-d'ofl ; et comme la langue-d*oc ne fat point sontenue par un 
centre de beau parler; comme les profinces du midi furent ensuite 
réunies & la couronne, reçurent les ordonnances des rois, et l'impul- 
sion d'une cour française, elles éprouvèrent aussi finfluenee de la 

îanguc-d'oil, et ne conservèrent plus le vieil idiome des ancêtres que 
comme un patois abandonné au petit peuple *. 

Les chroniques furent une des premières productions de la langue 
nationale. Nous en avons déjà parlé sous les rapports de la chrono- 
logie, il nous reste à les considérer comme ouvrages littéraires. 

Les chroniques des xu" et xni** siècles , empruntent la langue 
latine ou l'idiome vulgaire; les premières sont en général correcte- 
ment écrites, mais elles ne contiennent ni critique des faits, ni aucun 
aperçu philosophique. Presque tous les chroniqueurs ont vu les 
èvénemens qu'ils rapportent, ou ils en sont contemporains, de sorte 
qu'ils en parlent comme témoins oculaires, ou d'après le oui-dire de 
quelques personnes certaines ; l'esprit de crédulité domine dans leurs 
récits. Ce que le chroniqueur conte surtout, ce sont les miracles, les 
événcmens merveilleux qui ont troublé l'ordre naturel ; ce qu'il aime 
le mieux redire, ce sont les annales de son monastère; il néglige 
quelquefois les faits les plus importans pour des accidens sans gravité 
historique. Mais, dans ces descriptions d'un phénomène, d'un mi- 
racle, qui réveillent tant de crédulités pieuses, se glissent encore 
bien des traits de mœurs, et, c'est pour trouver ces impressions dans 
tonte leur naïveté locale, que je préfère les chroniqueurs qui ont 
écrit en français, teis^que ioinville et Yillehardouin. Ilyadanslenr 
récit quelque chose de plus vrai, de plus contemporain, car cette 
langue hitine, qui ^interpose, comme un anadironisme, entre les 
chroniqueurs et moi, détruit l'illusion que je cherche. Il y a aussi 
dans ces récits en langue vulgaire, presque toujours dictés en dehors 
des monastères, moins de partialité cléricale. Ce sont de preux che- 
valiers racontant ce qu'ils ont vu dans le cours de leurs pèlerinages 
et de leur vie de castels; ils m'introduisent dans la société féodale, 
m'expliquent les mœurs et les habitudes de ces merveilleuses familles 
de tourelles et de manoirs, dont nous aimonf à nous Cure dire la 
vieille histoire. 

* Comparez sur les langues et les idiomes parlés en France, et la décadence du 
latin, Pasquier, Recherch., 1. 8, c. 1, liv. 1, chap. 13 ; M. Raynouard, Rccherchoi 
anr la kngue romane , et M. Roquefort, fiiat de la poésie ftencalie, p. SIS. 
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Les chroniqueurs sodI très-nombreux dans les xii' et xiii' siècles. 
Les deux principaux en langue vulgaire, sont les sires de Villehardouia 
et de JoÎDviUe, « qui écrivirent, soit en naïf français, soit en ramage 
de leur pays » L'histoire de ftigord» quoique en latin, a été trans- 
latée eo c biau ]»arlier en les grandes et incomparables ehreniques de 
Saint-Denis. » Guillaume le Breton a aussi fait une histoire en prose, 
qui ne prend de ilmportanoe et de l'intérêt que là où se termine 
celle de Bigord Mathieu Pàris est ^rtainement le plus remarquable 
des conteurs de ce siècle ; sa chronique, qui forme plus d*ttn gros 
volume in-folio, comprend l'histoire nationale de l'Angleterre ; il y 
règne un esprit de critique et de fronde contre la cour de Rome, un 
peu extraordinaire dans une œuvre monastique de ce temps, et qui 
révèle déjà peut-être la séparation de son église, avec le souverain 
pontife ' . Jacques de Vitry, qui s'est particulièrement occupé des 
adirés de la Terre-Sainte» ofl^ un vif intérêt en nous faisant con- 
naître tout ce que Von MYait, en occident* de Thistoire des mœurs 
et des habitudes des Sarrasins, et en nous présentant un tableau 
animé de la corruption du clergé catholique. L'ouvrage d'Albéric» 
moine des Troi»-Fontaines» est une compilation de chroniques anté- 
rieures ou contemporaines. Le Bfiroir-Hîstorial de Vincent de Beau- 
vais* n*est également qu'une compilation, peu soignée et pleine d'a- 
nachronismes. Nous ne tiendrons aucun compte des chroniques 
particulières, si nombreuses à cette époque, et qui traitent, les unes 
de riiistoire d'une province, les autres d'un événement particulier, 
tel que les croisades des albigeois. Leur nombre est infini, et elles 
ne présentent pas un caractère assez remarquable, pour conclure 
quelque chose en ce qui touche la marche des études historiques. 

Philippe Mouske sert comme de transition pour arriver aux écrits en 
vers latins» et q^i ne s'élèvent pas bien au-dessus de la chronique eu 
prose. Houske a entr^ris une histoire de France « en rimes dileo* 
tables. » U commence à l'origme des FrancSt à cette fobuleuse illus- 

1 flistofre de l'empire de ConsUntino[de, soas les empereurs français, éditi<m 

de Bucange; Paris, imprimerie royale 1687. — Histoire de 6aiiit-t.ouis, par 
Iflhan de Joinvilk, sénéchal de Champagne, édition de Capperonier, Park^ 1361» 

' Dans le i7« vol. de Dom Brial, Collection des Historiens de France. 

' L'édition donnée par Dom Brial est fautive, dépecée. L'esprit religieux a dé* 
Olloré l'hislorieo Dational des Anglats. Yojez l'édition de Londres, publiée par 
'Wais, que j'ai d^i indiquée. 

* y ineenti BellofaeeMli opara* Douai» i6S6^ 4 voL i«»fioilio. 
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MUm troymie, que raeoite toi torteiktfiwlci Kigeadii \ 

Mlipfie-Auguste , poor ne plus y revenir, il n'y • ékm on ^eoie 

mille vers , ni conception épique , ni poésie originale , c'est tonjonn 
le terre-à-terre des annales monastiques , mais aussi avec leur fidé* 
lité. Tout ce qui est étranger à l'histoire , Guillaume ne le crée pas, 
mais il l'emprunte. Ce sont des réminiscences des anciens, plaquées 
sur un fond de chronique monacale. Mais ces réminiscences , il leur 
donne un costume contemporain , et sous ce rapport il y a eiacore 
de la couleur ; Guillautne le Breton a fait , pour lei iéâes empruntée! 
4 Virgile ou à Homère , ee qa» lespeiotmda mofen Âge font pour 
lenrB personnafw histonipies. I^e poète leur a imprimé le ceaûune 
xm* siècle» eomme lëi eolnmineorg d'imegei levètaient le ni 
Priam é'ane robe d'hermine» avec armolriea et Meson , faîiaîenl 
aBieoir lémè taUe » avee sesdonie barons, et donnaient à la triste 
Didon le vêtement des nobles dames de castel , Técharpe, et le baidi 
faucon sur le poing. 

Le nombre dos poètes latins dans ces deux siècles est infini. Il a 
fourni à Leysor une liste de plus de 180 Le plus remarquable est 
Gautier de Ghâtillon, l'auteur de l'Alexandride, ou poème sur 
Alexandre ^. L'anti>Claudien , production d'Alain de Lille, contifint 
plus de quatre mille vers hexamètres. Il a suivi le même plan que le 
poète latin , dont il se déclare l'antagoniste. Claudieo a montré tons 
les vices s'empannt de Euffin, Alain a rassemblé tentes les vertus 
antour d'iin homme qu'elles feulent p^rfoetionner. Cet onvri^ est 
une sorte d'enqr^^lop^i qvi s CsH l'admlratmn de plus 4'un cleie 

Toute cette littérature est bien peu de chose» On doit cependant 
distinguer quelques productions originales , tel est le Brunellua ou 
Miroir des fous de l'Anglais Vircker , et le poème de Joseph d'Ex- 
eester, sur les exploits de Richard en orient ^. Gauthier Yiuisauf a 
fait un aj:t poétique , dédié au pape Innocent Ul ^, Picirre de Biza , 

* L'histoire de la lignée dof> rois de France, par Philippe Siouske, évé^ue ds 
Tournay, à la suile de Yillehardouin, Paris, 162(7, in-folio. 

' Leyser, Hfstor. poematvm latia«r. «i«d. ar. Hall., 1791. 

• Biat. Ikténir» de Praeea, par I'ImUmiA» i. XT, ^ ieoàitSl* 

♦ Leyser, p. 1020. 

• Warlon, Hislory of english poclry, dissert. 2. 

* II est aussi l'auteur d'une chroaiqae sur le voyage en Palestine de Ridlafdpk 
Cœur-de-Lion. Leyser, p. Hliti et 966. 
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801M ie titre tingatter d'Orore , a venifiè des eitraits de la Bible. Oir 
WB remarque mène |mb dans toute cette poésie le mérite aaseï faible 
d'ailleun de la Tenification latine. Les savans y déplorent déjà un 
mélange de la rime, invention des idiomes vulgaires; et du mètre 
conservé de la vieille langue de Rome. 

Le moyen âge est non moins fertile en opuscules , sermons , épt- 
très , en un mot dans tous ces genres de littérature que l'esprit reli* 
gieux favorise. Les sermons , sorte de discours oratoires , et qui rem- 
placèrent dans la société chrétienne et militante les harangues du* 
foram , exerçaient mie immense infloence sur les esprits. Ib étaient 
presque tous en langue latine ; mais ces grandes oraisons , desllnéer 
à remaer les masses , ou précbées à l'occasion des croisades pour ex- 
citer le peuple è quelque gigantesque entreprise , devaient être pro- 
noncées ou traduites au moins en langue vulgaire. Il nous reste très- 
peu de monumens de ce dernier genre ; les clercs auraient craint 
d'être accusés d'ignorance s'ils avaient consigné dans l'idiome popu- 
laire leurs exhortations religieuses. Les sermons, ceux même qui sont 
Touvrage des hommes les plus distingués du temps tels que saint 
Bernard» Pierre de Blois , Jean de Sarisbury » ne sont pas à la hau- 
teur de ces réputations colossales qui ont ébranlé le monde et goo- 
Temé la société chrétienne. Ils reposent généralement sur des textes- 
de peu d'intérêt t et les développemens que chaque partie du dis- 
cours reçoit sont secs * stériles et sans mou?emens pasrionnés. On a 
quelque peine à concevoir, au temps présent , comment une logique- 
bavarde , hérissée de citations , sans critique et sans discernement, a 
pu frapper les esprits et commander aux intelligences *. Les traités 
de morale et de pratique religieuse sont empreints d'un plus haut 
talent. Toutes les fois que le commentateur ne se jette pas dans le» 
abstractions de Técole , et qu'il disserte selon son cœur et sa raison , 
il est supérieur à tout ce que son siècle a produit. Il fallait bien que» 
ces hommes eussent un cété plus fort que leurs contemporains, car 
dans une société quelque barbare qu'elle puisse être , l'influence ne 
s'acquiert qu'alors que hi supériorité est un folt , et saint Bernard ^ 
Pierre-le-Yénérable » Jean de Sarisbury , exercèrent une véritable 
domination. Les épttres sont mà un genre de talent qu'il fiiut re- 

' * Thristj'me a recueilli plusieurs de res opuscules dans son livre Dticr^lorAllft 
^cl9$iasticis, publié par Fabricius ( itiblioliièque ecclésiastique). 
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eonnattre à ces grands noms du moyen âge. C'est par ces vastes et 
actives correspondances qae le monde a été goovemè. Une èpttre éer 
saint Bémard remuait l'onivers catholique. Innocent III quitta Rome' 

très-rarement, et ses lettres, dont le nombre est infini, commandaient 
aux princes , aux populations ; elles sont en général chargées de cita- 
tions des textes sacrés , mais en les prenant comme l'expression de la 
puissance chrétienne, raisonnant d'après les doctrines de foi et d'au- 
lorité , il faut reconnaître qu'elles étaient dictées par une haute intel- 
ligence du temps. Les Bénédictins ont remarqué l'élégance de la 
phrase latine. Les hommes qui voient un peu plus avant dans le fond 
des dioses doivent avouer qu'elles sont empreintes de cette dignité 
et de cette force capable de parler aux convictions et à la conscience 
dans des siècles peu éclairés. 

Ce qui manque à toute cette époque c'est la liberté , ce premier 
ressort de tous les talens. La littérature tourne toujours dans un cercle 
donné sans jamais rien oser avec cette raison indépendante qui anime 
les créations de rintelligence. Ce ne sont que des commentaires de 
dogmes écrits et irréfragables , restreints dans un cercle scolastique, 
aussi sacré que le dogme lui-même. De là cette monotonie qui tue 
ces écrits du moyen ftge. Les mêmes idées se reproduisent avec les 
mêmes émotions , et le génie se montre dans le même costume que 
rignorance et la nullité. 

Cependant il était une autre littérature, où un peu de libre pensée 
semblait s'être réfugiée. Elle s'y révèle sous des formes grossières» 
• monotones souvent , mais partout on retrouve quelque germe d'in- 
dépendance. Et c'est quelque chose , au milieu des productions dog- 
matiques et stériles de ces deux siècles , de pouvoir se reposer sur les 
chants poétiques et moqueurs des trouvères et des troubadours. 

La Gaule romaine s'était divisée en deux langues. Sa littérature 
aussi avait subi cette division. La poésie des trouvères n'a pasie même 
caractère que celle des troubadours, et toutes deux sont empreintes 
d'un esprit différent. On s'est demandé à laquelle on devait donner la 
préférence* Le patriotisme s'est mtié à cette question : les énidits 
du midi de la France ont placé les troubadours au-dessus des trou- 
vères. Les savans du nord n'ont point manqué de prodamer comme 
supérieurs les chants des vieux poètes normands et picards ^ Dans 

1 Celte conUroverfe s'esl engasée entre deiu stvans respectables, M. Raj- 

8. 
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dwiroubadoim •Atqualfue choie de^as^i, ikmùwgruw, ^pw 
lei cbuitodes trwMrèra84 a«ii G6 .91VNI peut leur reprocher , c'eil 
une owtaiiie monetoftie. Ce foal tonjoum les mânes sentimens, des 

dissertations subtiles et amoureuses. C'est comme roman de made* 
moisellc Scudéri , ou une tlièse de faculté sur la galaotitric. Dans les 
sirventes , on aper<^oit une certaine verve d'expression , un certain 
bonheur d'indignation contre le clergé et les OAoines, ce qui leur im- 
l^ime de la vie et de la cbaleur. Mais c'est moins «amme{tfoductiaAS 
liUéraires que ees poésies nous pacaisseot Femapquables, queciunafi 
■HNUiOMBS historiques. <G'<Qst là gy'ii Caut chercher ia société se mo«- 
vant , agissant avec son propre caractère. i«a chreniqiie lies jboimsn 
tàres ne nous af|pi9nd4pi'4ii»e.damî«énA6, «» fwt la trmer entière 
dans les siryestes dtt trâo^ 

Les pn>diictions4te la hwfiDe d'oil semhtant |diis vvanée^ aamoios 
dans leur titre. Les romansdeehevalerie n*ont|pisle même caractère 
que les fabliaux , les fabliaux que les castotemêtu , mais toutes ces 
poésies ne se distinguent les unes des autres que par des ditiérences 
peu saillantes, et l'on pourrait dire par le nom seulement C'est tou- 
jours le mt^me genre appliqué à un mécanisme de vers différent. La 
société étant empreinte , à cette époque, d'un caractère uniforme , 
cette uniformité pénétra les productions de l'esprit : aventures de 
romans » de fabliaux ^ tout roule à peu près sur lesmèmas combinai 
sons; tout est jeté 4ans un semMahie moule* 

C'est pendant le treizième siècle , depuis r^année 1201 josqu'e» 
12160, que les chanits des tvouhadous se sont lait partioulièrement 
entendre. Leur nombre s'élève à plus de cent einipiante dans les et- 
talogues qui ont été publiés Ce n'est point dise qu'on ne puisse 
trouver quelque gai chanteur au douzième siècle ; mais la grande 
époque de la littérature du midi ne commence qu'après cet ^e; alors 

nomrd ti H. de la IRue, que leurs études spéefdes portrient à préférer rtme ou 
l'«HtM ée eee liMénUiMs:; SL &o<pefort, ei wmsA Iti Legfud d'Aaasi, afsiwit 

soutenu l'honneur de la poésie française contre les troubadours provençaux* 

M. Ginguonc a traité avec bonheur et philosophie de la littérature des trouba- • 

dours dans son Histoire littéraire d'Italie, t. I, p. 241 à 335. 

* Comparez 31. Uayuouard à l'abbé JUillot, discours préliminaire. AI. Raynouacd 
I li^i de curieuses déeeuTerles* 
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s'fQfre la brillante galerie des troubadours où l'oo cowjkta Ca(ic«et , 
HtcBi , Giraud de BoroeuU , Boniface de CaateHaniie, Piem Cif- 
•dinal^isanitle BMwedeMoiitaiidoD, Giiiiud]U(ivier« elc.»4^ 
lei iM»ènea ont été eélèbrai dani les caiM et kl 

Ou dassait toutea eea ]irod«ctioiiadu gai savoir en difitrens geniei« 
Lessirventes , lestensons, les pastorales, les contes ou nouvelles. 

Les sirventes paraissent les plus remarquables. Ce sout des satir<^ 
générales ou personnelles dans lesquelles ne sont épargnés ni les roif* 
ni les cMtelains , ni le pape , ni les prôlres. C'est dans cette vive cri- 
tique (le la société d'alors que l'on peut trouver quelques notions sur 
les habitudes de la vie privée; elle sert ainsi de contrôle à la chronique 
sècbe et morte des mODastères. Il est impossible d'offrir plus d'in* 
téfét que les sinreotos du audoe de Hfootaudoo ou de Piem Car- 
dîBal.L'uns'estattacbéàpetodreladissolutiendes castels » l'eNtie 
oeOe des cleros; les dames , surtout » n'échappent point en troube- 
dour de Mantaadoo ; leoiitafidéUtés» leur parure» leur galanterie « 
sont tour à tour l'objet de ses moqueuses poésies *. Nous avons eu 
l'occasion de citer plusieurs l'ois Pierre Cardinal , dans la peinture des 
jmoeurs dissolues des clercs de la Langue-doc. 

Le tenson est un dialogue entre deux interlocuteurs qui sou- 
tiennent, sur une question de morale amoureuse, de poésie ou de che« 
Valérie , des opinions diverses. La plupart n'ont qu'un £aÂble intérêt. 
-Ciesont encore des tbàses de facultés développées en vers; quelquefois 
cependant, lorsqu'elles contienoeut les satires ooutre les barons » les 
pafdoKrdê et les eleros, ou contre l'un des personnages en sc&ne, elles 
présentent des traits de satire oomme lessirventes mène Alors osa 
jmu>fwrtiB , comme les appellent souvent les cbanteurs provençaux , 
rentrent dans les docvmens historiques. Quelquefois ces batailles 
d'esprit et de subtilité offrent plusieurs interlocuteurs , et elles reço^ 
vent le nom de tournoiement y parce que chacun des troubadours 
prend successivement et à son tour la parole 

I Poésies originales des troubadours, par M. Raynouard, t, III et IV. Il est k 
' regretter pour cenx qui ne soni pes fkinilien tTec les idiêmes du miéi, que te 
savMiautcar de ce recueil n'ait pas traduit les ^usimportantes pièces historiques. 

' Dans un de ces tensocs, Rambaud de Taqueiras reproebe au marquis da 

Malcspina d'avoir volé sur les grandes roules; le marquis en convient, mais, diU 
il, ce n csi pas pour garder, mais pour faire de» Wr^^i^» ]Udigt« jUi^ 
Ut>ubadour«, t. I, p. 3;ië-33f . 
* M. Raynouard, t. II, p. 286, 206. 
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La langue romane servait anssi à «lœlqiiesrarefl épttres en rm. h» 
unes sont un pur récit adressé à un tiers » où l'on raconte les aTeii» 
tores chevaleresques , ou des histoires amoureuses; les autres sont 

didactiques. Le poète y adresse des conseils , donne des avis pour 
"toutes les circonstances de la vie. Le troubadour Amadieu des Escas 
enseigne à sa jeune dame comment « elle doit soigner sa toilette, 
mettre du rouge sur ses joues , de manière à effacer l'éclat des pein- 
tures de vitraux ; comment elle doit s'adoucir et se blanchir la peau 
en toutes les parties de son corps ; recevoir son amant la nuit en ca- 
chette au pied de la vieille tourelle » lui donner place en ramourem: 
léduit de son ccnir. » 

Les pastourelles sont plus particulièrement empreintes de cette 
monotonie que nous, avons déjà signalée; presque toujours ellea 
offrent les formes dialoguées entre un berger et une bergère , que 
précède une simple description « du vergtr et campagne jolie où se 
passe la scène. » Le troubadour ne sort jamais de ces idées riantes, 
mais bien usées, « d'un berger qui, dans les prés fleuris où il se 
promène, rencontre une bergère qui cueille des fleurs, ou bien d'un 
seigneur qui, le faucon sur le poing, cherche à rendre la bergère 
infidèle ; elle résiste, parce qu'elle aime son bel ami. » Ces tableaux 
se produisent les mêmes jusqu'à satiété : tout y est semblable, jui^ 
-qu'aux formes des vers et aux expressions poétiques. 

Quelques contes , et qui ont pu servir aux poètes italiens des 
xnr* et xv* siècles^ se trouvent aussi chei les troubadours; on y 
distingue encore les plainies ( plantus ), chanson mélancolique, où 
Ton déplorait la mort d'une amie ou d'un ami fidèle. Quelquefoia 
aussi les événemens politiques étaient le sujet de ces lugubres poésies. 
Tels furent la prise de Jérusalem par Saladin, le malheureux état de 
la Langue-doc, la croisade des albigeois *. 

D'autres chants étaient destinés à la joie. On les désignait alors 
sous le nom d'aubades, sérénades, ballades. L'aubade se débitait à 
Taube du jour, et il fallait ramener alba, à chaque fin de stropha *• 
Pour la sérénade» c'était le mot aer qui devait se reproduire Dana 

^ H. lUyiiotiard, 1. 1, p. 4eS à 47i, en le companiit tTee Ginsnaié, Histotra 
litténire dltalie, 1. 1, p. 309. 
« Raynouard.l. II, p. 180, 18ÎJ. 

* Ginguené, 1. 1, p. 296, en le comparant à II. de Rocbegude, Parnasse ocd 
taoien, ouvra|;e pablié en 1819» p. 110. 
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la ballade» le premier vers ou les premiers mots de la pièce s'y ré- 
pètent d'une manière uniforme Une multitude de poésies offraient 
d'autres difficultés à Taincre, et c'était là un de leurs mérites easeï^ 
tieb. 

Plus on considère ces productions des troubadours, plus on peut se 

convaincre que ce n*est que son» le rapport historique, comme pein- 
tures des mœurs et des coutumes contemporaines, qu'elles appellent 
l'attention. On a voulu chercher l'origine de notre école actuelle, de 
cette poésie souvent pleine de vie et de pensée, dans ces monotones 
débris des vieux âges. Nous ne le pensons pas; notre école s'est atta- 
chée aux couleurs locales; elle a dédaigné les idées et les formes 
du xYiii' siècie , lorsqu'elle a voulu peindre des temps où ces idées 
et ces formes ne se produisaient pas; mais incessamment variée 
comme les époques qu'elle cherchait à retracer, elle n'a pas emprunté 
aux troubadours, pas plus qu'aux trouvères, leurs pensées et leur 
moule invariable. Je m'imagine que si elle avait à rei^uire un jour 
Borne et ses merveilles, elle n'irait point chercher des inspirations 
dans les monumens du moyen Age. C'est alors que Cicéron, Virgile, 
Properce et Tibulle, deviendraient les sources où elle irait puiser la 
vérité des couleurs et les teintes locnles, pour présenter vivante la 
grande civilisation romaine. 11 ne faut pas que la poésie plus que la 
littérature ait des divinités et des superstitions; en un mot, que 
les noms des siècles passés soient à tout jamais nos guides et nos 
modèles. 

La poésie des trouvères avait des caractères distincts de cdie des 
troubadours. On peut placer, parmi ses plus vastes et ses plus com- 
plètes productions, les romans de chevalerie. Quelle fat leur origine? 
faut-il la chercher dans l'Inde, comme M. de Sacy dans le recueil 
arabe de Bidpai, comme le soutient le fameux évèque d'Avranche *? 
Il me semble que c'est reporter un peu loin le type de ces productions, 
que les mœurs guerrières et les habitudes féodales du moyen âge 
pourraient toutes seules expliquer. £st-il bien étonnant, en effet» 

> LetroidMdmir Bordel s'tiiaart du» nSuneoM ballade: 

Aylat ! c que me fan miej huelle ! 

' Voyez le 31 émoire qui précède la fable de Bidpai et de CajailM« traduite par 
II. de Sacy. Paris, 1816, in-4o. Imprimerie royale. 
' Huet, Origine des rouans. 
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■que dûDS UD siècle de chevaier Le oa ait l'ait des ronujis d£ cbevalerie? 
iltBf une société toute mmplie de merveilleuses aventures» de tot- 
«elles, de chÂteoux, a-i-oa au beioin de liie Jei laUetjde Bîdpu pour 
prendre Vidée des vives couleurs dont les romans sont empreiatit 
iiAiivoniqMd* boBanAevèqueTorpiii ne leniMIe pas k fovce 
4» loote cette len^oe série de eonoeptâoiis htxunf éoai le wofm 
est ranpU? C'est im des détata 4e l'éradNieB timOleuse 4te 
4Sroire que tout fut transmis, comme un livre ou comme un commen- 
taire, que tout a été tradiKtion, note, et qu'il y a une origine an- 
tique dont il faut s'enquérir même dans les productioni spontanées 
•d'une civilisation siugulière. 

S'il fallait nécessairement trouver un type aux romans de cheva- 
lerie, je préférerais l'opinion d'un autre savant, qui le redierche dans 
JesictioBS septentrionaics ^ Marie de France, voulant éciire dans le 
tam pariage de «sa pays* dit « qu'avant de laiie ranani el conta 
«fie avait lu une grande partie des poésies breAons; CBrlai noUes 
iMrasde ce tempi avaient coutome de fain des iays et poésies in 
le«t ce qui leur en advenait , pour en garder le touffcnir » lia 
nutve trouvère, Robert Wace, ajoute : 

Fist roi Ardmr k loode taUe, 
Dont 11 Bretons dieoi mainte ftble. 

Les romans de chevalerie purent donc être empnsntés à la mytho- 
logie merveilleuse des Bretons et des Scandinaves : U est pessiirte 
«assi qn'à ia suite des croisades quelqaes nmages aralMi en grecs 
eoient parvenus ani natiena d'ooeidenty et les lomncters dnrent en 
praiUer; mais le fonds de ces inspirations lût tout local; il Wi Ssei t t L 
dksaaoeuis. On vîtdaDSta rosnane des paladint» desnéceomandera» 
des ttes, des dKvawc aHés en inteHigens, des iMNnmes invisH)les mt 
Invidoérables, des magiciens qui s'intéressaient À la naissance ou à 

' y. de la ^ue, neeherches m Ifs Birdes annorictias. 
* Vidt ont été noble liaron. 

Cil de Bretagne li liretoa ; j 
- Jadis suletent per pruesse , 

Per curtcisie cl per noblesse. 

Des aventures qu'il oieeot. 

Qui a plnsieuM gens evenélMl» 

7ère les lait per rcaMBdiraine» 

Qn'on ne les mit en onblisnoa» 
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r^dooatkNii dei -GheTaUeis, des jpalus enobantés; enfin dang wâm 
monde na monde BOiweau, et le^oim delà natiue Jaîné seolemal 

aux hommes vulgaires. Des paladios toujours armés dans une société 
pleine de forteresses, de châteaux et de brigands, trouvaient de l'iion- 
neur à punir l'injustice et à défendre la faiblesse. De là encore, dans 
nos romans, la galanterie fondée sur l'idée de l'amour jointe à ceUç 
de force et de protcctiou. Cet esprit se perpétua par J'usa^e des U»uf» 
BOis, qui, unittant ousemble les 4roitë de la valeur et de ramaur» 
donoèreiit encore à la galanterie nne grande importanfie ^. 

ta jomans de «hevaleriepenvent^se diiriser en trois grandes classes s 
eenxde la TaUe-fionde, oettx4e Chartemagne, eeux.eiifin4es Amadîii 
^ appartiennent à un siàde postérieur. 

X«s romans de la Xahle-Eonde racontent tous une fiible primitive^ 
la conquête du Saint-Gréal on duSaint^-Hanape, la coupe ou le ciboire 
dans lequel Jésus-^^lirist avait bu avec .Joseph d'Arimaliiic ; elle avait 
opéré tant de prodiges qu'il n'est pas étonnant que les valeureux 
chevaliers de la Tuble-Ronde, Lancelot -, PercevaJ ^, Perceiorest, se 
soient exposés à mainte périlleuse aventure pour la reconquérir. Ces 
trois jpreux sont les héros pei;pétuels de ces romans; Lancelot est IV 
mant de madame Genièvre, femme du roi Arthur, et ses morveilleui 
exploits ont excité radmixation des contemporain&i Xrois siècle&apràs» 
ùa ae délectait encore dans les castels en jéooutant « la trèsélégantOt 
délicieuse, meUiflue et irès-plaisanteiûstoire dn très-nohle et très* 
victorieux roi Perceforest *, » Giron le courtois, Gi^ian Méliadus» 
ï-ristau, le noble Tristan, et la belle Iseult tiennent aussi une inté- 
ressante place dans ces productions des trouvères. A travers bien des 
pages insipides, on trouve quelquefois des situations heureuses; par- 
tout la peinture des moiurs de castel et des habitudes de la féodalité* 
Peut-être n'y preadra-t*on pas, de cca temps si vantés pour la pureté 
des senti mens du cœur, une idée aussi favorable que celle que pou- 
vaient s'en former nospèMsf. Uélasl qu'y faivel ofcc'«sftjisrecunaeGiet 
orgueil de notre siècle , que nous renvoyons nos vieillards entbou« 
aiastes, aux amours de Lancelot du lac» et de dame Genièvre femme 

. ■ Montesquieu, Esprit desLoii. Ut. c 22. 

* Laaoe-BriBée. 

* Perce-ValoD ou Perce-lfontagne. 

* Voyez l'édiiion de Paris, Galliot-Dupré , 1518,6 tomes réunis Clk S VOLin^ 
' Le comte de Caylus, Académie des ùlàcri^lioBSt 4. XXIUU 
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d'Artbar, aax aventiires de ce pauvre roi, mari trompé, pour lequel 

les romanciers n'ont que des sarcasmes et de caustiques plaisanteries. 

La seconde classe des romans, dits deCliarlemagne, sont tous puisés 
dans la fabuleuse chronique de rarchevêque Turpin, et retracent le 
prétendu voyage de l'empereur Charles dans la Palestine. Cette chro- 
nique fut traduite en français par Michel du Harnes, sous le règne 
de Philippe-Auguste, et a servi de texte à toutes les fables sur Huon 
de Bordeaux, Guérin de Montglave, et le géant Roboastre, ce grand 
couTertisseur qui aasonuiiait les péuitens dans la crainte qu'ils ne re- 
tombassent à de nouveaux péchés. Qui ne connaît aussi I>ooIin de 
Ifayence, Otgie ou Otger le Danois, ce fameux paladin qui périt à 
Roncevaux avec Roland, victime du perfide Ganelon * ; puis, la gen- 
tille histoire d'Aucassin et deNicolette, et tous ces gracieux détails 
de la boucle de cheveux , du noble bachelier qui la reçoit à travers 
les barreaux de la prison. Voilà l'arbalétrier qui du haut de la tour 
le prévient de se garder des hommes d'armes méchans ; voilà la sépa- 
ration des deax amans pris par les Sarrasins, Nicolette amenée à la 
cour du roi de Carthage et reconnue pour sa fille perdue en bas âge, 
ensuite fuyant , parce qu'on veut la contraindre d'épouser un mé- 
créant et d'oublier son ami ; sa rencontre avec Aucassin , lorsque , 
déguisée en ménestrel, elle lui chante ses propres douleurs; enfin la 
reconnaissance et le mariage des deux amans. € Car amour, après, 
longues traverses , mène bachelier et bachelette dans le déduit 
(chemin) du bonheur » 

Dans le roman de la Rose, ouvrage commencé par Guillaume de 
Loris et achevé par Jehan de Meung les chanteurs se proposent un 
plan mystique et amoureux ; il s'agit de la conquête d'un bouton 
de rose dans lequel les trouvères malins voyaient la fleur d'amour, 
mais qui n'inspirait pas deux siècles après le mêmes idées ; « on y 
apercevait l'état de sapience ; secondement, on pouvait aussi entendre 
par la rose l'état de grace ; tiercement , la Vierge-Marie pour ses 

* Voyez les œuvres de Tressan, eu les comparant à la Biblioth. hist. de la 
France, t. II, n» 16187. 

a M. IféonpFabIfain, t.I,p. 300418. 

* Im de Hemig a vécu i la fin du zin* siècle. G"* de Lorte vers le milieu ; 

c'est floncpnr erreur qu'on a dit que le roman de la Rose appartenait au xiv« siècle. 
On a pris la copie en prose faite a cette époque pour l'original ea ver8.( Yoyei. 
prérace de M. Iléon, à l'édition de 1814.) 
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bontés, douceurs et perfections c'est une allégorie qui se continue 
pendant cent chapitres et qui ne contient pas moins de viogt-deux 
mille vers. Guillaume de Loris rêve qu'il est transporté dans une vaite 
prairie émaillée de fleurs, et il voit un beau jardin entouré de ma-' 
niîUes sur lesqueUes est écrit en lettres d*or et d'aïur le wm de tous 
lee viees et de tons les fléaux parmi lesquels Fautear ne manque po» 
de placer la papelardise (le clergé). L'oisiveté lui ouvre la porte» la 
courtoisie l'invite à prendre part aux jeux, et l'amour ordonne i doux- 
regards de lancer cinq flèches à l'imprudent bachelier au moment où 
il voulait cueillir la rose d'un riche arbrisseau couvert de fleurs; le 
bachelier blessé fut obligé de se rendre aux lois d'amour ; puis com- 
mencent les instructions que donne Gupidon pour faire un gentil et 
bel cavalier, et une multitude d'allégories qui se ressentent des dis- 
tinctions subtiles des universités. Ce roman, qui attira maintes persé- 
cutions à ses auteurst qui fut proscrit» tour à tour» et exalté» se fait 
particulièrement remarquer par la hardiesse de ses pensées contre les 
clercs» les rois et l'église» et j'oserais presque dire contre l'état social. 

Voulant remonter à l'origfaie des sociétés» le piquant romancier 
i^écrie : « Les hommes se rassemblèrent et ils vous élurent pour chef 
un vilain grand et osseux * qu'ils firent leur prince et leur seigneur ; 
celui-ci jura qu'il défendrait leur terre, et pour cela chacun lui livra 
du bien dont il puisse vivre, telle fut l'origine de rois et de seigneurs. » 
Jean de Meung s'élève aussi contre le partage des terres, l'inégalité 
des fortunes et la propriété individuelle, source de toutes les divisions 
et des querdles entre les hommes» car depuis» 

îfaiate fois s'entrecombattoient. 
Et te tolumit ce qu'ils parant. 

Il blftine même l'unité du mariage : « La nature» dit-il, n'a pas 
Mt l'homme et la femme pour vivre en perpétuelle contrainte de 
fidélité , » 

Car nature n'est pas si sotte 
Qu'elle fil naître Hsrote , 
Tant seulemenl pour Robiclion» 
Ne Robichon por Mariette , 
Me pour Agnès, ne pour Pérette ; 

* Clément Marot, préface du roman de la Rose. 

* Un grant vilain entr'eux eslureut 
Le plus osstt de qam qu'ils forent 

Si le fircBi prince et signor. (Vfn tSU.) 
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àim B0V8 • dit • biaii fibs , n'en diwte 
Tous por tons, ei toosfor tomes» 
Chaflciuie por dioseiui CDuiniiDe , 

Bt CkMGOll MDHBUB pOT ClkOflOQBO^* 

LBtyoéMeBéei tiqww^ totit ww ttb ffe mM <l pa owt faeiiemeat 
mlaMptr gniei. LeifiiiiiaporlHrtBi» Motla vqppoH 
sut eBOore le liiTeHie fn ailte «ftMM0% (fM MOI 
duEleBiroaMaan. Pnondère profo n déM e rt fitirifoe et d'une 

^fmrâjMÊÊtfÊn mi fcfMai» mi», r— prit Ai mmfan ày, i^y fait jwmwb^ 

venarquer . La C^yol eat «n de cet monnroeiis qo'oa ne murait 

trop consulter quand on entreprend l'histoire de ces époques. L'auteur 
aoDOQce son dessein dès les premiers vers : 

Vm «jèdo puni et liorrible 

V'esiuet (me convi«Dt} commencer nne bible» 

Pour poindre et pour aigninonner , 

Bt powr gTM* OM M p ie éonnqr K 

Ceit wiUUeaiidelttMiilé»deoitoiite8f»8(iaM; lcif«ia»let 
euitfai, leibtioiia» lei<ilQi€S« la éfè^nea flft gent de nbe. GÔfét 
MWvetnoeleseiinesoiiltBtinsde toiitcilespfoCBM^^ «Lie 
ckfOB wifmoX épetié treif ipuoeVa, eharité» wtn et i«tioe; wêêê 
ils les est déflorées et p«is r é pu d ié e s , iMÉilmiaat ilsa'eB rat pas une 
seule t et ils les ont remplacées par la trahison , l'hjpocrisie et la 
simonie » 

La bible du seif/neur de Bèze est écrite dans le même esprit, mais la 
censure y est moins mordante, plus entremêlée de faits historiques. 
Dans son chemin d'enfer, liaoul de Houdon place parmi les dampné» 
plusieurs de ses contemporains, princes et prélats de l'église *. 

£eite verve moquense était tellement le caraciàre des chanteurs 
du temps, que, dans les genres même les plus étnmgers aux simeolei» 
4ans les fabliaux qui tralteDt4'aiiCres idéeSt Us levienoent toujours à 
la censure des mœurs des rois , des nebles et des defcs. On dirait que 

» Vers 14083. 

* M. Héon, Fabliaux, t. II. p. 307-393. 

« I.a premièro« Ml IttMm » 

Et la seooBio, hypoortafo» 

Et la tierce a nom simoaio» 
« X. XéflB, rtUima, t. p. 39MaO. 
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l'opposition s'était réfugiée dans k poé&îe« et quie là se tveuvaieai les 
vais sentimeus populaires. 

Les fabliaux cobdus sous le nom de bataUleg .ooDsistent , corome 
les tensons des troubadours , dans des disputes sur divers jqjets da 
moeafe , d'aiMBr eu daa mbtfiîtés iciolaatliiiiei. C'est «inai^Be» dani 
labataiUedeBarta» Qtrêwméxa «Moace A aeaafec 4Blw, Imite finiHi 
qu'elkest, qu'elle YaMMriar. A. cette uwwFelli^ Lagiq— , la jfUm 
jomieet la mokis licfae» au tant pèle^Buda à la Iw i gue i>lau afiéut 
déelaie qu'il Un fiiut aussi un mari. Rhétorique épraupe «b lenbUdila 
besoin ; Musique, la plus gaie, est dans la même disposition. Arithmé- 
tique, Géométrie et Astronomie, ne veulent pas non plus rester \ ierges. 
Au milieu de ces débats arrivent deux vieilles matrones. Théologie 
et Médecine. Théologie expose les inconvénieus du mariage et ses 
dangers ; mais Médecine touche le pouls aux sept vierges , et leur 
trouve taut d'ardeur pour lejeu d'amour» qu'elle supplie la Théologie» 
¥àtue de camelot, d'y consentir. Or ce madiige fut^lébié» et le via 
qBere»AqtuefeiaemMaiM»A<iiriiiideiB0flaa4ie(>aa^ 

Sous le nom de icàaHîimwl les Irouvèiea fuuyroiuiffarf m coipt 
ûHBflekde dMtnMS^I 4'a«elgBemena à fuaage de eotamea par» 
aaMiea.C6it ainsi que dans le ohaitiftment émitwaiwéaflebert do 
BloîSt le poète se propose. 

Enseigner les dames romment 
Elles se doivent contenir 
En lor aller, en lor venir. 
En lor désir, en lor parler, etc. 

Bobert s'occupe tovfc à la fais de la «aipMpfetédai>eBpa,4a cell% 
de Tame et de la.gloutoniMiiie. 

Fi de la darae qui s'enivre. 
Elle n'est pas digne de vivre. 

Il ne veut pas que les damoiselles écoutent les prières des amans, 
a car fin amour est un trompeur^.» Telle n'est point l'opinion dd 
Guiart, dans son Art d'amêTM 

Lâ dame doll tout eédw, 
8alleiir« ioft sein et son baiser* 

* IL Xéw, Fàbttau, t. U, p. 8»M»u 

* Lcgrand d'Amaj, FaMiatiz, t. n , p. 61 et 63. 
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Les bestiaires sont des poésies où les trouvères, sous les formes 
d*apologue, donnent des conseils de morale, ou se livrent h d'amères 
nthws. Quelquefois ces bestiaires sooi la rimple traduction d'Ésope : 
tel est celui de Marie de France ^ 

Le plus cnrien est ineontestablement le roman duEenard. Mettre 
Benard et son frère Isengrin (on le loup] ^en allaient de compagnie, 
pour aventure quérir ; puis, le gai chanteur nous montre « comment 
ils is5irent( sortirent) de la mer, comment Renard mangea poisson 
ez charretiers, comment il fit Isengrin moine et papelard, comment 
il lui fit pécher des anguilles ; si comme Renard prit Chante-clerc le 
coq ; ses aventures avec Tibert-le-Chat et les deux prêtres qui veulent 
les confirmer ; comment Isengrin, devenu clerc, vend ses vcHemens 
pour un oyson de bon aloy; si comme Renard se débarrassa de son 
compagnon en le faisant avaler [tomber) dans un puits; comment il 
déroba le fromage à maître Corbeau ; si comme Isengrin alla se' 
plaindre à la cour du roi de messire Renard ; si comme cduinsi se fit' 
teinturier, jongleur, puis pèlerin allant à Rome et volant tbuiours» 
moins que les clercs cependant ; comment Renard ravii pucelage vi- 
lain, et commentt avec Tibert-le-Ghat, ils chantèrent après vêpres et 
matines reomment Renard fut empereur, comment il veut manger 
son confessor ; son couronnement, puis commence un nouvel li- 
gnage : li parlement et li concile du roi Noblon se rassemblent, et li 
roi fait son fils chevalier ; Renard et Isengrin lui chaussent les éperons 
à genoux ; puis comment Renard vint devant le roi en habit de frère 
mineur; si eoSn comment Renard se confesse à Thermite de l'hermi- 
tage; puis comment il reprend le cours de ses fourberies, acquiert 
une grande réputation de sainteté, de sorte que les templiers et le» 
hospitaliers qui ne voulaient pas se laisser surpasser en pitterie, le 
demandent pour leur supérieur général. Gomme la dispute s'engage 
à qui l'aura, Renard prend un habit mi-parti, et gouverne à la fois 
les deux ordres 

' M. Roquefort , dans réditlon des poésies de Marie de France. 

* Le roman du Benard, ayec toutes ses branches, a été public avec beaucoup 
de luxe par M. Méon ; nous aurions désiré que, pour rendre plus populaire ceUe 
grande satire des mœurs du moyen t'^c, on fit suivre le teite d'une traduction» 
CMBiiie rtvtiiflilt Lcgnnd d'Anssy, pour ses Ikbllani, mais peu de Mveiw veideai 
ainsi faire participer le publie au fhiits de lenn tra? anx; ib en font trop aonvent 
vu patrimoiiie cxclosir. 
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Les trouvères ou fabliers ont fait aussi des contes en leur gentil 
parlagc. On croit qu'ils ont servi de texte à Boccace, comme Boccace à 
son tour a servi de modèle à Lafontainc, et qu'ainsi ce qui appartenait 
h la France est revenu à la France. On n'a besoin que de citer comme 
alliance de Ubertinage et de dévotion les Bernardines et les Ghanoi* 
ncnes de lean de Ckmdé ; la Bourgeoise d'Orléans qpH fait battre son 
mari; le Dégoisenent de la damoiaelle ; le GordèUer de Ratdievf, 
ee trouvère si porté à exercer sa Terre caustique contre la papdanHse 
et le béguinage ; Sainte Léocade au eorpe M et geni, la êowmrmm 
Léocade; la Dame qui fait trois fois le tour de Téglîse, etc*. Cette 
licence n'avait point de bornes, et l'on peut en prendre une idée dans 
un jeu de mots scolastique et universitaire qui effraye plus que la 
pudeur, car il révèle un vice honteux qui paraissait commun dans ce 
siècle parmi les moines et les clercs : 

Vilain mcstier clercs nous apprennent 
Quand ils la laissent et Itii prennent. . . 



La gnmmtire hh à Aie accouple , 
Maia satura nandii le couple » 

Nature rit , si comme moi semble. 
Quand hic et toc joignent ensemble» 
Mais hic et hic chose est perdue» 
Mature en est i&t esperdue *• 

Ce que nous avons dit suffit pour faire connaître la poésie au 
moyen âge. Faudra-t-il s'arrêter au mécanisme de la langue, aux 
-formes bizarres que les poètes s'imposaient dans leurs compositions ? ^ 
La TersiGcation à six syllabes parait dominer aux xu* et xiii' siècles; 
.étendant on trouYe des exceptions, particulièremeot dans les chan« 
sons où Ton essayait la rime par écbos : 

loelle est la trèa-migiurte» 

Note, 
Qu'amour fait savoir» 

Avoir, 
Ee peut belle amie» 

me» 

* Lcgraud d'Aussy, Fabliaui, t. II et III. 

* YaUiani, édiu de M. Sféon » 1. 1» p. 990-346. Le tcile en csl corrigé à la 
da ronaa de la Rose » publié par le savant éditeur* 
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Nd doK refoMT, 

Bndftiisiiisfoli», 

Lie, 

da ^i mpom te eotraves , qoelquefoë le (âiuiteur preatiC 



Geniillcsce estnoble, et si Yai» 
Quel n'entre mie en eceor vilain. 



Lei trouvèreâ partagent même certains mots , afio d'en mettre la 
première syllabe en rime. Ainsi du mot renard , ils prennent ^ qciand 
cela leur facilite la consonance , la syllabe re , et commencent le vers 
suivant par nard^; aiHe méàiméB fawdie » élè Myée par l'école 
moderne. 

En résumé « la poésie, de cette éfoqpé el la Uttéi^tore en général, 
ne peuvent nous servir qneceMie tevMBiliisleriqaes : il serait 
difficile de chercher des nodHef ter fentoee de fart» mais ce qu'on 
peut y trouver 9 c'est une vive empreinte des contâmes publiques » 
des morars' et des opinions fâedales* Une Ustoiie qni serait écrite 
sans consulter tous ces monumens si animés ne nous apprendrait 
tien , cac la. Yérit4 ne s'y trouveialt pas. 

. * Roquefort, État de la poésie en France, pendant Iss xa* et xin* siècles, p. 73. 
* Barbuan, Préface a ba culicctluu (k iaLiiaux» édition de AL MéoB » 1. 111, 
il et 12. 
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CHAPITRE XU. 



iiiài de» be«tti-«itê. Archâtecturc. — Style du OMytn Age. — OrigiJie dik 
gothigo*. — CmsItocUmu* — Coaip^gnies d'ovudm. — OOMiiftion ei Ift 
dis.Mdiédnlcs. — Le» manoirs. -> Ames. — Peintnve. — Yitniii. — Hiiii»* 

tare. — Seeaui. — Orfèvrerie. — Sculpture. — Tapisserie. — Musique. — ^ 



Lesbeau-^rtosiilveat tocNlisaiUMi. Il ne laiil dcmoftiat ehmhor 
dans le moyeo âge cette haute perfectkm, qui n'anite qu'avee kt 
besoins t les émotions d'un état Bodal plus avaneé; aiMi dan lea 

deux siècles Uunt nous avons voulu résumer le caiactère » les artl 
n'ont-ils point encore reçu l'empreinte du génie. 

Cependant alors que tout s'essaye encore , des monumens religieux 
nous étonnent par leur hardiesse ; nos grandes cités comptent presque 
toutes quelque&-unes de ces églises à ogives » à flèches dentelées et 
comme suspendues dans les airs. Je ne sais si c'est amour des tempa 
que je décris, mais en préaaoce de cea cathédrales noiiciei, de leur 
portail (afomié» de ces Tiens laint» qui garniiieDt lews niches, jft 
suispéDéfaré d'un sentiment tont antrcnent chrétien et reUgieitt qya 
devant les hnitations du Parthénon d'Athènes où la Cfoii n'est qu'on 
anachronisnie. Entrons dans un de ces débris dn moyen âge , tont ' 
est empreint des croyances chrétiennes; ces vitraux qui reflètent ai| 
milieu de la foule recueillie et sur la vierge de Tautel des nuances 
d'un bleu céleste ou d'un rouge ardent , cet orgue dont les tuyaux 
se marient si bien à ces longues ogives qui forment le cintre de la 
▼oûte , ces quelques tombeaux ici là dispersés où repose raide et 
couchée la statue d'un ahbé avec sa crosse et sa nto p ou hie» li 
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figure à cheveux plats et longs d'un seigneur châtelain , conjme le 
témoignent le chien et le faucon à ses pieds , ces stalles du cliœur 
relevées par des sculptures bizarres , où les mains gantées des cha* 
Doines s'appuient sur des images grotesques; tout cela excite je ne 
sais quelle émotion pieuse qu*on rechercherait yaiiiement sous le 
grandiose péristyle du Pantbéon ou des églises imitées d'Âtliènes et 
de Rome; chaque civilisation, diaqne société , chaque culte a son 
caractère qui lui est propre; il doit y avoir entre les monumens la 
même diffiSrence qu'entre les idées ; nos églises ne doivent pas plus 
ipessemhler aux temples du polythéisme que nos vieilles forêts de 
chênes, peuplées de châteaux à tourelles et de monastères avec leurs 
clochers et leurs croix, ne ressemblaient aux belles campagnes de Tus- 
culum ou de Tivoli , aux bois sacrés d'Apollon ou de Daphné *. 

L'architecture dans les xil" et xiu" siècles est marquée d'un tj^pe 
particulier; le petit nombre de monumens qui ont précédé cette 
époque et qui nous restent encore , offrent des constructions informes 
où se montrent quelques souvenirs rares et défigurés de Vart chei 
les Grecs et les Romains. Ce sont des basiliques massives à larges 
tours crénelées ou bien quelque imitation des temples romains oa 
gaulois , dont les débris ont servi de modèle aux travaux grossiers 
des barbares; mais à compter du xin* siècle l'architecture prend de 
la hardiesse et de la couleur; tous les monumens semblent partir 
d'un type commun ; c'est partout un portail excessivement chargé 
d'ornemens , des portes cintrées se rétrécissant à mesure qu'elles se 
rapprochent de l'intérieur de l'église, quelquefois deux grandes 
tours soutenant l'édifice qui forme à l'extérieur ou l'image d'une 
croix ou quelque signe mystique du catholicisme , puis une oa 
plusieurs flèches élancées , et comme livrées au vent ; dans Vintérieur 
du temple d'immenses piliers dont h forme et la grosseur est masquée 
par des jets de colonnes qui viennent s'unir au cintre de la voûte» 
et se marient en berceau; partout dans ces monumens une nudité 
parfaite sans peinture , mais relevée par l'éclat des vitraux de couleur 
reflétant mille nuances; tel est le système général de l'architecture 

* Comparez, sur l'architecture du moyen âge, l'excellent ouvrage de l'abbé 
Uay, TtmpUs «nctour tt moâmiê$; Lenoir, (Musée des monumens français) ; 
lames HaU , ( on tha origltta and prineipas of frothie architaetnra ) dans las Uaii- 
sactîons de la société royale d'Édimbourg; Félibien (Ouvraga des arcliitaclas)« 
St iiogéniaiiaa plot modema daseriptiMi da la cathédcale da Cologne, 
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nommée gothique et qai a produit les plus beaux monnmens du 
moyen âge. % 

n est difficile d'indiquer Vorigine de ce style. Fut-îl emprunté à 
l'orient ou à la Grèce , durant les longs pèlerinages dans la Pales- 
tine*? Mais quelques-unes des églises gothiques précédèrent les croi- 
sades. Ne fut-il qu'un produit informe de l'art dégénéré en Italie , 
BOUS les Goths * ? Les monumens du xiii" siècle ne sont pas une dégé- 
nératioD , mais un système entier , complet , neuf même dans ses 
caprices. Sont-ils un emprmit fait à l'architecture moresque » à ces 
minarets élancés, à ces mosquées façonnées à mille découpures'? 
11 7 a bien quelque ressemblance dans les détails, mais les formes 
ogiviques, qui dominent dans les églises chrétiennes, ne se retronvent 
pas dans les omemens moresques, presque toujours ronds et à 
physionomie orientale. Ces formes furent-elles une figuration des 
églises d'abord construites en bois, où par conséquent les colonnes et 
les découpures purent se multiplier '*? C'est encore peu croyable. 
Comment a-t-on pu songer à une imitation avec des matières dures 
d'un système approprié à des corps flexibles ? Cependant toutes ces 
causes purent agir ; et comme il n'y a rien d'entièrement neuf dans 
les arts, elles servirent peut-être à composer cette architecture ogi- 
Tique qui est le caractère dominant des édifitoes religieux* 
' Une idée mystique présidait à ces monumens ; la forme matérielle 
de la croix qu'Us ont presque tous , cache des effets de Tart qui ont 
«ne pensée : c'est la Jérusalem céleste , le chcenr des anges , lan- 
cement de famé yen Dieu. Les sculptures , les vitraux eux-mêmes, 
sont placés dans ce commun objet ; tout tend à nous jeter dans une 
sorte de rêverie , à fortement émouvoir l'imagination. Aussi la con- 
struction des églises dans le moyen âge était-elle une affaire toute 
populaire. Ce n'était pas seulement une entreprise d'ouvriers , mais 
un devoir du catholicisme , où se mêlait une sorte d'amour-propre 
religieux, et cent mille hommes travaillèrent à la cathédrale de 
Strasbourg^* Aux xn* et xm* siècle, des confréries se formèrent 

* Lenoir, Husée des monumens français, 1. 1, p. 3tf. 
' L'ablié lit j, T§mpSm aneiêni «f «UMffmef» fk 184. 

* Cordemot, Pict. des tenues d'arehlteetnre, y« (rotMgM. 

* M. Amaury-Duval, Discours sur l'état des bctax-sits, HIet. littéitira de 

Vrance, t. XVI, p. 284 et suiv. 

* Description de la cathédrale de Strasbourg, p. tf et suiv. 

ir. a 
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pour la construction des ponts , des routes , des églises ; des pèlerins 
parcouraient les cités , bâtissaient les murailles , les tours et 
çl\àteaux ; ils o)>éissaient à des SKT^ien , avalent pour se re- 
jboonaltrp des signet «aMûUqiisii» • fie JDtf li peutr^e )^'»tjifi!m ée JIft 
tniDoi/^mexi^ la mtAmieUfm 

ée ces eaq^é4rel€|^ dunît ^o^iicfçii ie» jsî^ ; ip'e8t ainsi gn^ 
Ypbhè Su^er npos apprend qu'il A^niia de jpaïuto e^îna^m: travaui: 
de Saint-Deiris , et cependant il m put ac£ayfir« dWUt soja adoiia* 
tiistration , que le portail de qiiUe iiijbuje*. 

Le plus aoçieu monument du moyen âge que l'on ait à Paris, est 
Féglise de Saint -Germain-des-Prés. Sa grosse tour carrée est du 
règne de Charlemagne; plie existait lorsque le moinje Abboii se dé- 
fendit avec ses religieux contre les Normands qui assiégèrent l'abbaye^; 
le porche et le portail , les deux toufs du derrière sont d'uoa Qûfh 
struction plus récente^ 

.V^llise de Notre-Dan^ vit jeter k9 fondemeq? fiP 116^ aoHf 
l'adq4ni8tiati«Hi de Maories d9 So]ly« ^tqoe d^ Paria; elle m M 
achevée qa'à ]a fin An siècle «nîTant » par Pierre de. CbeUes* Aloff 
s'âçva son portail méiidional. I^a métropole n*a paspeavelte , cettç 
hardiessç des beaux monuroens du style ogivique ; elle est lourde » 
massive , et les sculptures multipliées qui la décorent dissimulent è 
peine ses tours pesantes , ses murailles épaisses ; l'intérieur Qg^ j|lua 
hardi et plus élancé , il appartient au système du moyen âge. 

Deux modèles élégans, quoique dans d'étroites proportions ^ 
resteiit encore debout, ce sont la Sainte-Chapelle jqpe l'on voit dao^ 
h cour 0u Palais y et la petite église 4a Yincennes; c'est là le \ms^ ' 

idéal dn style» avec aes flèches pereée» h mille joqrif que le 

semUeMancer. , 
Hais» pe n'est pas à Paris qai^ se tffmeot le^ phis ipaudesme^ 
veines de cette architecture. Qui n'a contemplé ia cathédrale d^ 
Strasbourg , dont la face d'entrée a plus de 240 pieds de haut, snrr 
montée d'une tour qui la domine d'une semblable hauteur ? Les car 
thédrales de Beauvais , de Dijon , de Bourges , l'église de Saint-Ouen 
de Rouen, d'Amiens, offrent aussi des monumens de patience et de 
goût'. 

I Sagçr de vitâ suâ. ~ ' D9111 FéliLicu , Histoire de Vnlfi» %• h 
' * Meoun sur fêtai des beaox-ftrts, «niête du ia* tii|. 4a VJfOtL liiMifiis df 
yiançt OfsBieédieUy. 
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L'iyMra « «BMié 1» MM Ma petit «QOfer^ 

leias; Eiiwft^bLattrche , wiqw l on 'doit la caAéArale ^'Amien; 

InéMiéi^MgmfiMrtcwLHBènes mb comtrqctloiw ; <jhacTin des profès, 
des cervers, des frères lais , avait une profession mécanîqae. Quand 
on bôtît le nwnastère de Dun , on li'empdoya aucun étranger ; les 
moines seuls élevèrent cet élégant édifice : les uns étaient chargés des 
plans de de6si« , les autres du tail de la pierre , et de la sculpture, 
lei autres eaSm él la menuiseria «I de la serrurerie. Ils faisaient 
émme «n nww nw i wi 4e laflMlle ; car l'élâvalkMi d'ime égliae , d'une 
ahapalla, i ma a ait meaavree Ae tkkmefom^mmMrt et la 
4)oiiMe$«rélBlt«9aMe9 nm ^oceÊtàom éè pélnriiwgt > VmA «atoor 
irélBfaiwi>MeiÉÉt4ei«aiww,dai<ralriaiiî6ttel1iiMiiii datint 
«e||iaadeellé4<»w4eafdl4aei mfamaéèitea taadrfMaada 
iMaaiaat^e i^aMa'. 

Dans ce siècle , tout le inie des arts s'attadieit aux pieui monu> 
mens ; il ne faut point croire que les manoirs du châtelain , la de- 
meure des bourgeois , et raôme la cour du suzerain respirassent cette 
pompe architecturale , qui se fait remarquer dans les églises ; le plus 
WÊamÂ une tour créridée , éclairée par ^uaftqoes rares fanéires à 
ogives , et des meurtrières étroites et l onfca , serfaH de demeure aa 
aira-dn Hbh; pais, scandaient 4a larges neraflles à fossés , qui an- 
It aatoio ai t iacartalyla chapeiia» Iw a a w s 4a «ajo r da ma etdas^ioiiimes 
ilnnas, des fh& m oL da MaOlaB» de la nente de cfaieBS, dès 
towe aaa at des atmits da praia. Dbbb riotêrîaar de la tbnr, «a 
élpoit eseaHar laaroaat» aa a d o iaait 4 da testes pièces todtées, lés 
unes destinées aui varlets , les autres à Thommage des vassaui , les 
plus reculées auinoMes damoiselles. Presque toutes ces salles étaient 
voûtées, de sorte qu'on entendait retentir, au loin, les pas des 
hommes pesamment armés, et le bruit de leurs longs éperons de fer , 
le son du cor , et les chants des clercs et des ribauds ; elles étaient 
limées des vieilles armures des ancêtres , de leurs images grossière- 
' flaent traf aillées en bois, oo enluminées sur des vitraux ; on voyait 
suspendues çà et là quelques dépouilles des forêts, la hure du 
sanglier I le noU^ bois du cerf, SQUvent aussi quelque souvenir des 

) Bom 1: elibien, Yie des ar^iteelM, liv. 6» chap. 5, p. 235 et 2<fS. 
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batailles, les turbans et le cimeterre des Sarrasins, ou l'armet 
effrayant de quelques-uns de ces méchanschàtelainSp querimaginatioa 

. transformait en géans ou en nécromanciers; le mobilier était peu 
flomptoeux ; sur un sol de natte se trouvaient dispersées des chaises de 
jonc et de bois façonnées en ogives; plus loin le siège àbras qui servait 
au seigneur pour rendre sa justice et recevoir les hommages; quelques 

: armoires (ou huches] dessindes en forme de cités féodales avec leurs 

; toits pointus , leurs tours étroites et élancées; la table du festin en 
noyer , une petite vierge dans une niche , et au-dessus des portes les 
armoiries du seigneur avec leur cimier et leurs émaux *. 

Dans les constructions comme dans rembellisscment des monu- 
mens d'architecture, on faisait entrer pour beaucoup la sculpture; 
les églises de cet âge brillent des omemens les plus nombreux ; ici 
des groupes de personnages représentant les douie apôtres ou les 
douze signes du lodiaque; pins loin les images du paradis avec ses 
délices, les anges jouant du violon, la Vierge de la cithare ; puis le 

. tableau de l'enfer avec ses démons à figures monstrueuses ou biiarres» 
quelquefois mitrés et armés de la crosse postorale; ici des animaux 
se mordant la queue ou dans des postures indécentes, là un bon 
saint à figure bénigne, les deux doigts levés et jetant sa bénédiction 
sur un groupe d'enfans agenouillés, puis encore des statues de rois 
chevelus et couronnés, une scène de chasse où le cerf s'élance pour- 

. suivi par la meute agile et le son du cor ; plus loin quelques nobles 
dames montées sur leurs haquenées, le faucon sur le poing ; là des 

. fleurs, des moissons et des fruits. Mais ce qui manque à ces groupes 
DonAreux, c'est le mouvement; aucune des figures n'est animée; 
une sorte d'immobilité plus froide eneore.que la pierre est partout 
répandue; les traits sont parfaits et réguliers, mais sans ame; c'est 
le silence au milieu de la foule, c'est la monotonie dans une variété 
stérile d'objets, c'est la mort enfin, dans des sujets oà Tartlste s'est 
proposé la vie. Pins il s'attache à donner de l'action à ses person- 
nages, plus ils deviennent gauches et compassés, leurs traits roides 
et tirés prennent alors des poses matérielles; ils sont penchés, 
courbés, leur regard a quelque chose de fixe et d'éteint, on dirait des 

* Toyez le Recueil des moDumens du moyen Age» meubles, orfèvreries, etc., 
nprodaits avec va bonhear 4» crtyon ei de coulMir ptr M. THfentiB; ceut 
production noderae rend déaonnab iaaUle le ikû ounage du père liomfljBeea» 
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cadavres que le galvaniste ranime de quelques secousses convulsives» • 
ou de ces figures de cire qui ressemblent d'autant plus au tombeaa 
que l'artiste s'est appliqué à imiter la vie. 

Cette insuffisance de l'art ne se montre pas dans les omemens de 
détails; on y trouve des arabesques ingénieusement dessinées* des ■ 
fleurs, des fkults parfaitement imités ; ce fini se produit sur le lioiSy 
et dans les objets d'orfèvrerie. On ne peut asseï contempler les ma- • 
nuscrits du moyen ftge où se réunissent presque toutes les meneilles 
du dessin ; la couverture est en bois surmonté de quelques figures en 
argent parsemées çà et là de pierreries, de la brillante escarboucle, 
de la topaze et de l'émeraude ; un double fermoir à clef empêche 
qu'on n'ouvre le livre, et une chatne de sûreté est destinée à le rat- 
tacher à une bibliothèque ou à un mur, afin qu'on ne puisse le 
dérober ; lorsqu'on en parcourt les pages, il n'en est aucune qui 
n'offre un ornement; chaque chapitre est précédé d'une miniature 
à brillantes couleurs, où domine le bleu céleste, le plus vif carmin et * 
une sorte de coudie dorée qu'il serait difficilè d'imiter : ces miniatores 
représentent des scènes de la vie publique on privée, des sujets dn 
Vieux et du Nouveau Testament ; ici c'est la publication d'un tournoi : 
des messagers, la toque de velours en tôte, un bâton à la main, por- 
tant sur leur poitrine les armes de leur seigneur remettent, un genou 
à terre, les chartes de convocation aux prud'hommes et experts re- 
vêtus de la longue robe d'hermine ; plus loin c'est l'entrée des cheva- 
liers dans le lieu choisi pour la lice ; on voit cette espèce de procession 
des tournois précédée de bannières, la foule se pressant dans les ave- 
nues, les dames avec leurs coiffures relevées, leurs robes tratnantesy 
^agitant aux étroites fenêtres pour reconnaître et applaudir leurs 
servans d'amour ; enûn vient la représentation dé la joûte : les écha- 
fàndages sont dressés; mille bannières avec blasons différons d'anir, 
sînople ou sable, pendent sur la foule de chevaliers qui se précipitent 
dans les barrières ouvertes ; quelquefois c'est une bataille réelle que 
l'artiste a voulu retracer ; alors s'offre une forêt de lances et de casques 
rapprochés; au-devant, quelques chevaliers isolés se détachent et 
combattent corps à corps ; lorsque l'un d'eux succombe, un sang noir 
et épais sort de sa blessure ; l'imitation est tellement identique, qu'on 
dirait que le peintre a trempé le pinceau dans le sang même ; mais 
touteseesminiaturesoù tant de personnages sont groupéset s'agitent» 
manquent également de vie; ce sont toujours des figures immobiles 
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dont Faction s'arrête là où coinmeace le jeu des panions et de l'ame. 

L'art du peintre se faisait surtout remarquer dans les vitraux. Ces 
couleurs inaltérables, ce mélange de nuances, bien, rouge et or qui 
représenteut comme rarc-cn-ciel, une image do séjour bienheureux, 
servaienià reproduire ks symbole»pieuidu ehnstianisiiie, lanaissaoce 
de Jésus &à(mk , la vierge Marid a?ec sen hmg vêlement bieuàtre, 
JùMfk k tétor «ifiiaiNié^d» layMS oéleBttt^ OMt Piem àBm§tm% 
leiiiol»étMi«é»r J«»ffAttMiitMdéiert,lto k 
tèteMptfante «ieMmnaée d'^fiaet, le artn é é cl iii é ; luid^artde 

d'iMe BOttbranMi kwpe de vwiMx tvee km cMeM m latee* iMf 

faucon sur le poing ; quelquefois encewe le portrait des pi«ttï abbés 
du monastère ou du suzerain qui l'avait doté de quelque bonne rente 
en sous d'or, en blé ou en vin ; tous ces tableaux brillent sur le verre 
et présentent une vivacité de coudeurSy une wiéléde tooscaftabks 
d'étooaer les artistes modernet». 

Au fond des manoirs se tiBfDt Ift tapisserie ; c'était une vieiUe bih 
hitude de castel. Dans les longuei leiiéesd'hktr» les nobles dame» e|. 
le» daaoiseUg» hioiiiwÉ tetyrte» gfcwiw» da» chentiim;!» him 
et çielfwfeif la u^k nfrodtisaieBi les gimte coaipiito de Im 
PateBtîaey. la prise dé JérusaliBi Mi (MeMd de BeiiiBoB; um 
ebtfie «ttSMi^et ea cerf agile fimchisMi le» hetet pioumM 
pv ietclMenaMeCaM^ Lawine MiÉbilde- n'émit pas dédaigné do 
mettre en beau tapis de pourpre et sinople, les hauts faits de chev»* 
lerie de cette bataille de Hasting, qui assura l'Angleterre à la race 
normande ' ; le tissu de ces tapisseries était grossier ; le relief souvent 
informe et mal dessiné; les couleurs sont vives, tenaces, mais dis>> 
parâtes et peu nuancées ; cependant depuis les creisades en orient» 
quelques écharpes de chevaliers, Tescareelle ou bourse des pékriaSi, 
les oraenens d'wilel efireai jsm màkmgf» de eoukor»» d» flam et dft 
fniUsMnafqmMe eifri Usât awgeét des orirstlanr 

' Uéaifeucoii, Monnneiit de la monarchie française, 1. 1 , p. 381* 
A Gatie grande tapisserie , l'm d«s mobumui tes |lnR coapl i f rto tefkrt do. 
dcflsiB » a été décrite dans tona Im mncafe» ne les «nrt^éa de la HofiaaadIiM 

* H. YîTIemain, Recueil de monuroens ( planches ). Les saints personnagea 

s'étaient violemment éferés contre l'usage de ces tapisseries et en généraF de la 
peinture. Le luxe est le sujet fréquent des sermons de fnaçois d'Awiie fli da 
Dominique. ( Fleur HisU ecdésiasl , livr. 79, uf> 2tt.) 
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Ce même fini, cette perfection de tMvaîl, Sé fait remarquer dan9* 
les petits ouvrages d'orlévrerie, ou datiS Tatt de fai^onner Ife bois, Ti- 
voire et 1 ebène. Oa destinait ces œuvres de patience aux châsses de' 
«kit, ôti- biert ott Ifes consacrait! comme'des éat ^tù f âutël. Lôrs- 
ifétfKù eiHAH^é&As <)tiel(tiiè^ église où de grandes i^1i()a6â avaient été' 
nqnwrtéëB'de laisréitodè; ce qttl liriappafi; d'àBbi>lïc*ét'allfl^dUi)f6i, dabil' 
iM^èl se troiivWdél^ ik j^ieine dSjMÛel Otaisl^^fftib dif 
tfMnpaMt toM^ Voilr Itf dUM mUsM dé piénrêi^yi; d'ôr; ^iés^' 
4ïaf%otifeléft' etf- d'émertindes, envdoptiéé' dTéMiie él âttHS dfslp de 
pourpré vrichfement brodé. Souveril'cèttfe'chéssètettfefl lfeu de taber- 
nacle ; tout autour pendaient les ear voto, que la piété y consacrait. Si 
une cité avait «'rliappé à quelque grande calamité , aux horreurs 
d'un siège ou d'une épidémie, les bourgeois faisaient reproduire en 
or et en argent leurs maiseiïs à tourelles et à pavillons élancés ; si un 
châtelain s'était sauvé d'vK péfiL èt ki!pounMHte da> sanglier terrible, 9Q 
ùmas la Palestine s'il avait été racktié d'nne iomgm cafptlvilé» iJrn» 
pw id tit p iè i do VmM yiBjjiM^ ifMbote^, gai rajyahÉt m éÊ Ê ^mM m 
MB iaknum K fi» naiméni é> ki piià iw éâ i B lu B l m knranr 
jBétaB^a âi r«r» éa i'Mie» àtVmm^ tmtmmm ^tmqm 
peut prodniie yftmPiiÉMHi yïïîÏÊmÊ^^ wrin d^yidiéitét |iMato <t 4» 
nonveanté. 

Tels furent les progrès du desnnaitmoyenà^; naais les beau i-arts 
embrassent encore une branche féconde en émotions je parler 
de la musique. J'ai déjà décrit les instrumens employés et les diverses 
méthodes suivies. Il faut pénétrer maintenant dans l'esprit et FinteUi- 
geaee de» premiers essais bien imparfaitadcs cx>mpositionâmusica^« 

La rousi(}oe des ancien» Krt triste etMm)tone; les Clmeielle» 
BoVNÉift cbantMeit lennairaà i'ntWHMii » d tes insUiÉwfiè io> • 
cmpagMtal 1» voii jotaM* lu mém fÊi^ ; îteiMiBÉUqMndnt 
ave lois rhaiMMMe; il» maM ki nffofto^ iniiiit ènln» 
^;ertaiMS^ftol»et dont mMfCDlifèSMter «wMsMrlMMttBS^ 
mais ridée d'un accompagnement fondé sar une combinaison dénotes 
n'ayant que des rapports éloignés avec le cbant accoonpagné, variant 
<lans ses mouvemens , appartient aux moderne*. Dans les temples, 
sur le théâtre, comme au^levant des triomphateurs de Rome , les 

» 

* Toyez la dp^criptîMi êt U tkÊÊm de Sainle-GfBeviêffl» LiAant, WbsU é9 
tParis, ul,p.a»0. 
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joueurs de flûte suivaient les chœurs des femmes, des eiiftos» par let 
simples règles de l'harmoDie, sans jamais s'écarter ni de la mesure ai- 
de roctave. 

Cest à l'orgae, invention toute cléricale transmise en France par 

réglisc grecquë , que l'on doit lldée et les premiers essais de cette 
grande innovation . La facilité de tirer plusieurs sous, de disposer d'une 
multitude de notes à la fois entraînèrent le compositeur dans des 
intonations et des mélanges, qui produisant d'heureux accords, durent 
I Jixçr SQu atteDtioD» et transformer eu règle ce qui d'abord n'étai^ 
qu'une tentative ou un caprice; cette méthode, introduite ailOMB^ 
mencement du xiii' siècle, prit le nom de déchant ou doublj^^ai 
Cependant la révolution fut plutôt encore essayée q;à^Mcoin|»lie; le- 
^tit nombre de diants qui nous restent n'offir^c qœ des aeeoi^ à 
Vunisson, agrandis de quelques tierces SQiifent mineures, et leschan-- 
très assez habiles pour organiser ainsi, recevaient six deniers. Puis, 
le cercle de cette harmonie s'agrandit; on connut des chants à tro» 
parties ; la plus basse était appelée ténor, celle du milieu motetw, celle^ 
de dessus triplum ; « quisquis veut déchanter, dit un auteur didactique 
du temps, doit premier savoir quand est la double, quand est la quinte^ 
nette» et doit regarder si le chant monte ou avale (monte ou des- 
cend), si il monte» nous devons prendre la double nette» si il avale non»*- 
devons prendre quinte » On voit que dans cette règle Impor- 
tait se trouve déjà le principe des grandes hardiesses de la nuisiqiie 
moderne. 

Ces innovations heureuses trouvèrent de l'opposition, car tout ce 
qui est nouveau effraie les laudateurs du temps passé; les papes lan- 
cèrent des bulles contrôle déchant ou accompagnement, et ne le per- 
mirent que dans les grandes solennités de l'année ^. Les églises durent 
suivre ce monotone plain-chant où tout reste à l'unisson d'une seule^ 
Toix. Saint-Louis cependant protégea ces nouveautés musicales, et 
ses messes fuient toi^ours chantées à triple voix. La susceptibilité des- 

* Le premier traité qiri ait été composé vu la nrasique à plusieurs parties est* 
e elni de FraneoB, soolastre de la eadiédrale de Liège, en 1006. Gerbert Ta Inséfé- 

dans son recueil De Seriptor. ecclesiast. de miuica. 
■ MS de Sainl-Viclor, cité par Lchœuf, Traité hist. du chant ecclésiastique. 

* « Cependant, dit le pape, nous n'empêchons pas que de temps en temps on 
eaiploie pour le chant ecclésiastique , dans les offices divins, des coosonnaoces ^ 
des accords , poorvu qae le cbant conserve son intégrité. » Lelnraf» p« M. 
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pontifes ne s'étendit pas à ces chants vulgaires, à cette prose bizarre 
qui se débitaient alors librement en certain temps de l'année * . Ces 
antiennes, dont quelques-unes nous sont restées, n'offrent rien de 
neuf; il en est de même des complaintes en langue populaire qu'on 
chantait à tue-tête dans les fêtes patronales : toutes ressemblent, 
comme noua l'aTODs déjà dit, au noêb qae Ton entend encore dans 
nos campagnes. 

En ddiors de cette musique d'égUse, dont on s'expUqoe jusqu'à un 
certain point la monotonie, on troure les gaies chansons des trou- 
Moars , et l'on démit s'attendre ici à quelque chose de national et 

de nouveau; il n'en est rien cependant ; quoique les instruraens 
soient très-nombreux, que la mesure en soit varié, les airs s'offrent 
toujours avec leurs sons monotones et décolorés. Depuis les chansons 
de gestes entonnées par les guerriers au moment de la bataille, jus- 
qu'aux lays d'amour, tout repose sur la même et froide combinaison 
dénotes; aucune de ces hardiesses du génie, aucune de ces vivacités 
d'imagination, aucun de ces jets d'eqirit dont notre musique moderne 
est si ridie; c'est toujours une espèce de son de vielle, retournant 
nr lui-même et fatiguant les oreilles de son harmonie aigre et uni- 
forme. 

En résultat, de tous les arts, l'architecture seule et le dessin Um- 

qn*il s'appliquait à reproduire des objets inanimés, avaient atteint 
quelque élégance ; tout le reste est dans l'enfance et ne se montre 
point encore avec ses perfections et ses grandes formes. 

* Par exemple la fameuM prose ou antienne si connue de la féte de l'Ane» 

OrieotiapartaMi 
id«cal«fttMÎBM,cl«. 



* 
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CHAPITRE XU. 



ÉUI do conmercedans ks xn« et xm" siècles. Laae. — Les têtemcns. — Les 
cours pléni^^ps. — Des églises. — Industrie locale. — Cités commerçantes. — 
Les villes de Flandre, — d'Angleterre. — Compagrrie marchande. — Leurs 
statuts.— Juifs. — LoiBtards. — Dîffieiilés du mnunaBC» t lé èto y. •««•fM» 
lions. Péages. PkWUsc» di» griadw imniniiliii ^IMmiMie U siiMr 
des Taleurs. — État de la navigation. — Navi^llon intérieure. — Commerce 
extérieur, dans la ifcditorranéc, dam rOcéaa. — Croisades. — I.ois^ la mer* 
^ AbelilieB d« drs4l.daaaiiinigt 



f n wf nrf ïllfffl^ fti peut wirfr taai Ira^léMwiii j^pim da to ftriliirtiflifc. 
Je Tiens de dke «leye M la maiGhi- to.irti. le«c fswèi diiii 
les XII* et xra* siècles; an tableau non moins intéreseant reste à 
tracer, il noos faut T#irle'grattdBwwycDieBt toBw we rci aiae^èfeioyyeir 

au milieu des manoirs» dcâ casteis et de cette société cocore impar- 
faite. 

Le commerce en déplaçant les richesses, en les centralisant chez 
les bourgeois, a été le premier mobile de la grande émancipation des 
classes intermédiaires, de cette explosion de liberté contre la domi- 
nation militaire et territoriale ; n'y aurait-il que ce seul aspect sons 
lequel on pùt le considérer, que déjà son histoire offrirait un immense 
intérêt; mais le commerce a non-seulement agi sur req>rit des gou* 
?ememens, il a encore puissamment aidé au dévetoppement de Tin» 
telligence des peuples, en leur ouvrant de larges et faciles comma- 
nications. Ce frottement perpétuel des nations entre elles, cet échange 
d'industrie, de produits, a hâté la civilisation du monde. 



nmusTsiB MMM^i-. vsxs wm ÈmsBS , etc. i9f 

On ne peut se faire une idée du triste élat desreHrtionsindiistrfeffeï 
dans les x' et xi" siècles. Après Kéciat passager da règne de Charfie^ 
magne, la société féodale s'était établie arec lof» ses Bioreelfeneii^ 
^iiaqiie clocher, chaque tour ékMfcée foroMieBit «nne des aojw rf » 
Mlés à port <pnl n^arvoieiiit entre cfles é&§ fêppoi%^ MdMk 69 
Mtefles ; tvote Ffuduvlriè se coneentrafll dm les eMséiai mA* w 
y tiMit QBe laine g iiiwftit en ét6fll»àpmeev ndiire<|ai flemUt 
irire des eapes el nooteaiis peirte seigneur, l es i M BOS et m mift 

voisin, les Ibngs loisirs des ]ifofèf étaient employés 
à varier la couleur des étoffes par la teinture , à donner pins de ffnf 
aux tissus, «^préparer les vêtemens. Les papes et les év<^qups, sévèrea 
gardiens île la discipline et des mœurs, s'élevaient quelquefois contre 
cet emploi d'un temps que Ton dérobait à la prière, au profit d'un 
luxe mofidaiii, mais les bons moines trouvaient teur intérêt dans ta 
culture assidue de eette Mtotfie, pio» hRrative et mems dilicili 
que renluminase te iTWIiitiiti m to csnfsctts» te nèmtn§m ^ 
«moairès-et dmafqoe»*» 

Gepesdant, kmfw le pwte a temm Impk i i fw les famwieiif 
des Nernunds eid étéepfllsée, et qoe œsrptoiles « graedsdéfMtslMM 
ém castds et d'égKses, enreni mis leur barque à sec smr le rivage et 
fcndé une colonie dans la Neustrie, quelque Inxe reparut parnM les 
clercs et les barons féodaux ; la piété aimait à orner les objets de sa 
vénération ; les statues et les imoges des Vierges et des saints , pour 
parler plus vivement à l'imagination , étaient couvertes d'ornemens 
précieux , de quelques rares tissu» de soie, ou d'étoffes surchargées 
4'9r*. Les nappes des autels, les calices, les ciiâsses étaioit tiafaîMi 
4weenft soin perticolier, et Pinéoetrie cheielMkit è inter qnelq ne s- nns 
■dessDuveeifs delà tliMsilion tomém^ qsi avsilfnsitf pertes Gaules 
' Osns les castels^ Iff goéf des asme* el des fttes^ ees gnmdcs oonn 
^iUdèiLS oA les bctensparalaMicwl: dans toÉtlenr éctetteestenmofay 
^ les dmne» venaient psflte de lenn phu teen atmsy t*^ 

1 On ne trouve lien^ui ressemble au» manufactures jusqu'au xi« siècle ; tout 
!se faisait dans les manoirs : Srhmidt, Hist. des Allemands, t. I,p. 411, t. II, p. 146, 
' ' ▼«yez les dfçcins de M. Vincmain, dans sod beau travail sur les ontemeiia 
des églises ou moyen h'^c. , 12«' cahier. 

* Rien uOirro un aspect plus splcndidc et plus somptueux que les miniatures 
dii MSB qui rrpndaiMitltt toMois; Vor et !•• |lu nlvia eoulows brièUai m 
ki vSlranw des dame» et des barous; il est mi foo k pkpart de ees miaiin 
tares n'appartieunui tpt'à k fin da-un* siède. 
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réunions qui devinrent plus fréquentes au eommeiieement du xn* 
siècle, donnèrent quelque impulsion à l'industrie; elles premières crol* 
sades, la vue des magnifiques palais de Constantinople, de ces pompes 
jusqu'alors inconnues aux manoirs de l'occident, laissèrent aux baron* 
des impressions de luxe et de commodités qu'ils n'avaient point eues, 
encore. Quoique^ dans leur franchise barbare, ils s'élevassent d'abord, 
contre cette cour dorée, comme ils l'appelaient, et qu'ils pussent lu» 
préférer leurs vieOles armures de fer» telle est Viufluence de la civili- 
satioa sur les idées , que bleuté leur Tanité s^aooommoda des robes- 
traînantes, du velours, de la sole, de rhermineet decesplosbrUlaiites^ 
parures dont l'éclat avait d'abord importuné leurs yeux. On peut 
reporter au xiii" siècle la pompe des tournois, des cours plénières,. 
où les dames, les chevaliers rivalisaient de somptueux ornemens; 
toutes les descriptions des fêtes qui nous restent dans les romanciers, 
peignent les vives impressions d'enthousiasme que produisaient les> 
splendeurs coûteuses de ces réunions de chevalerie ^. 

Déjà, aux x"" et xi* siècles, s'étaient formées, dans les cités, quel-- 
ques corporations marchandes; les habitans se composaient de vlenx 
municipes romains, de serfs émancipés, , et de quelques étrangert 
auxquels l'hospitalité avait été accordée; leun occupations indus-» 
trielles n'étaient pas très-actives, lorsque le luxe des diàtelaiiis se. 
bornait à la large-eofirasBe, à la cotte de mailles de fer, àiue lance de 
frêne , à la longue épée, dont la garde pesante et informe ne deman» 
dait que le lourd marteau de forgeron. Mais à mesure que les cours 
plénières devinrent fréquentes , les corporations de marchands ser- 
virent le luxe nouveau des chMelains ; les uns façonnèrent les capels 
de rose, les toques brillantes, le voile de lin, les longs corsets, la 
guimpe de la noble dame ; les autres le manteau d'hermine, la robe 
fourrée, le vêtement de camelot , le casque à cimier élevé, la riche 
armure des barons. Us prirent bientôt une haute importance dans Ift 
cité; chacune de ces corporations obtînt des privilèges, des dfolU 
particuliers; ils contribuèrent à ce haut mouvement de liberté qui 
se manifesta par les communes. Bien n'égalait l'opulence des villes 
de Flandre et d'Angleterre, l'actirité de leur Industrie; Gand, Lille» 

* C'est tortont après le lègne de SelnULeali qae comaeneeiit tentes le» 

magnificences des parures eo France et que s'accrut de beaucoup le lue donea- 
tique. Il en le siqet de divenes plaintes de moralistce du temps* 



Toumy, fmnmiMaieiit la ebrétîenté de lenrs tissu de laine * : elles 

étaient comme le centre du commerce du nord , et chacune d'elles 
semblait , nouvelle Venise , devenir l'entrepôt de l'Europe septen*- 
trionale , comme la fille de la mer l'était alors du riche orient. 

Les corpforations des villes ne pouvaient fournir tout ce que le luxe 
varié et capricieux demandait déjà dans cette jeune civilisation. Les. 
Iréquens voyages des barons dans la Palestine les avaient accoutumés 
aux voluptueuses producUoDS de l'Egypte, de l'Inde et de l'Aiabie ; . 
les parfums, les pierres précieuses, les aromates, étaient d'un usage- 
fté(|uent dans les églises et les castels. On recherdiait la sole , les 
riches étoffes de Constantinople ; et maints barons aliénaient leurs 
fiefs afin de se revêtir dans les cours plénières du camelot vermeil et 
de la soie pourperine. Les marchands des villes ne pouvaient aban- 
donner leurs habitudes casanières, voyager dans les lointains pays, 
pour se procurer ce dont les nobles châtelains avaient besoin. D'autres, 
compagnies se formèrent avec cette seule destination. Elles se com- 
posaient de Lombards italiens, quelquefois de Catalans et de juifs; 
elles s'établissaient dans certaines villes, recevaient, par des e^èces. 
de caravanes, les produits des deux mondes et les revendaient avec de. 
gnnds bénéfices. Souvent ces compagnies se livraient en même temps, 
à l'usure , prêtaient aux chevaliers, clercs ou hommes d'armes, sur 
des gages valables et à un taux d'intérêt qui leur représentait le 
capital chaque année * . 

La nécessité de ces associations marchandes, pour servir les nou- 
veaux goûts du luxe, leur avait fait accorder de nombreux privilèges 
pour le fait des marchandises, et parmi ces privilèges, le plus impor- 
tant était celui des saufs-conduits à travers les chemins féodaux et 
l'afiTranchissement des péages Au milieu des désordres des x* et. 
ZI* siècles, le pauvre marchand isolé ne pouvait parcourir aucune* 
terre , sans être aussitôt exposé à toutes les violences des seigneurs 
dont il visitait les domaines : lorsqu'il n'était pas attendu et pillé sur 

* • * 

" Une chronique du xiii» siècle dit que le inonde entier se fournissait de vôlc- 
mens tissus dans la Flandre et dont l'Angleterre fournissait la laine : voy. Math. 
Weslinonast apud Macpherson, Ann. du commerce* 1. 1, p. 45* 

■ Ihicange, y Ugura; — Mmttori, dtecrtal. IS. L'intérêt anqadcM eompagnies 
piéttieiit s'élevait 4 dti pour cent par mois. 

' * Collection des Ordonnances du Louvre, 1. 1, II et III. Ces ordoonancea aoat 
on peo poatérienras au aiéda dont nous écrivons l'histoire. 
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À des redevances. Sa charrette passailp^Ue un pont eu vm bec, entrait- 
-elle dans un village dépendant d'ane seigneurie , on la soumettait 
à des droits en nature ou en argent ^ Les compagnies des Lombards, 
juifi, Catalans, lurent exemptées de ces servitudes onéreuses. Iks 
chartes , des ordonnances les atiVaiicbirent de lous étcôMi ne 
maàBDi pas stipulés dans kan statuts de privilèges ; et par ce moyw^ 
kmn narcfaaiiificies pwent pareouiir tanl !• toi iHa ii» Céoiit» mhT 
^ niMlif ■ à cas pafertei et à ce» ndmmaiÊÛ mû^Km^ ^ 
MiÉiCMt le cnn— fwi H^aniMe. Lca oiéaimaiota aièfciit pto 
Ml tas lem canfitiifâaM an iaiaha«d> fayagawai ; aSucM* tmm 
le§ caf artère» i|Wf let at^anievi de la atté^, eUaaMaièreBi 
étaient affranchis de Tanbetne, c'est-à-dire du droit qu'avait le 
seigneur de succéder à l'étranger, même au préjudice de ses enfans *• 

Comme il arrive toujours lorsque les communications ne sont pas» 
faciles , toutes les transactions commerciales se faisaient dans lea 
foires. Chaque cité , chaque village » les mofiaatères même» soUid--^ 
laieBl oomnie une coBcseia&aii royale ou seigneurialey le droit de tenir 
èwijovràéleniiBèviimarebé où le readaiaBfc é^Um fc» pM» 
wyattae à» «arthapdg et àea achataw ; ch ajec* Élat aiwit a> fkHbm 
iias4«6a ; la» miBiBlBiidiMi w pa^aiank paa de irai^ 
légère r^evance que l'on acquittait pour babilei sa petite eaaau. 
Qoalqacs-WMa é» eea fisiaca amieet une leuitaiBe aéléMté , et atti- 
raient, à raison de leur iiaportafice» un plus grand concours d'étran- 
gers ^ : dans celle du Landit , à Saint-Denis ^ ou voyait même des 
Arméniens ; et les chroniqueurs paraissent tout ébahis en énumé- 
rant la quantité d'achats et de ventes qui s'opéraient durant le court 
espace que Les chartes concédaient à ces franchises. 

Ce qui gênait les tiansactioB» du comaief ae et de Vieéusine, c'ékasli 
k BÉtUiplicilé dea monnaies et leur inceasattle yaciatleii. GÉaipek 
adgneor possédant la haute justice (c*est4rdire dont le fief iessor« 

* Ducangc, Pedaaiwm, PontaOicum, TeUmeum, Mercoaum, StaUas^tim^ 
Charlemigne s'éfit effârdé 4'iWlrw^aiaa f rtm eMttHMa:BÉhnih Gip* p^an» 

* QMbaflhfeM êi fta«m, à 1» tabla én Mitmaai mm li i ii ta rti k Jlitf^m 

italiens. 

* Sur les foires et rfiarchés, voy. Ducanfe, y Mercata. La collection des Or- 
doQuanccs du Louvre esi remplie de privilèges coocédés aia foires, U II, IfX^ 
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finit ^ la couronaa) Mt«ifc éca A'<ir ot Mte-€t> linnigi y 

n'm m9A Janato fiédateeni Wtaa&actiidl Leftjfiii&fwfiûiaii^ 
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rian, de i'écu ou du besajit; et ils tcompaieut le (^vre peuple avec 
une dilection merveilleuse. On ne connaissait alors aucune valeur de 
ccédit ; tout se traitait par des gages réels ou du numéraire ; cepen- 
dant ces grandes compagnies de Lombards et de marchamis juifs ne 
furent pas étrangières à l'iaveation de la lettre de changie. qui a li 
admirableineBt agrandi les transaetioas comoierciales 

ParnH Ica iBOiwmwift de Ja. juridirtion et de la police qui iiatém* 
aenl le ccuaunerce. et tea^coinontioDfr roaffçhanéas^.il faut ranger lei^ 
élabUssemens oa Evre des mélin» lédigé fav le pcévÀt Boîleau ou. 
Boidève» vers le mittett. dn xm' liMe ; ËUÔane Boileau». garde de la 
prévété de Paris , expoae à tons les faourgeoia résidana qne par dé- 
loyale envie et méchant intérêt, les marchands ont vendu aux étran- 
gers qui fréquentent la ville , aucunes choses de leurs métiers qui 
n'étaient pas aussi bomies qu'elles dussent être, et que le négoce de 
Paris pourrait en éprouver dommage : c'est pourquoi le prévôt a 
résolu de régler dans une première charte tous ks métiers , leur 
ordonnance et leurs amendes, et de traiter dans uue seconde partie* 
des conduits» des rivages» et ce^ pour le profit de tous^ et mêmement 
pour les pauvres et les étrangers qui dans la cité viennent acheter- 
aucunes marchandises. pr^vAt déclare qfCik a fait assembler ua 
grand nombre des plus sages» des plus layaux» et des plus andena 
hommes de Parla et tous 4mi loué son .projet ; éa conséquence il 
règle les métiers à bannières» les taméliers (ou boulangers] » meàniera 
du grand pont, lestaverniers, crieurs de vins, les couteliers» heaumiers 
(faiseurs de heaumes), les aubergers, les patenôtriers de corail et de 
coquilles,, d'ambre et de jais ; les cristalliers, battjeurs d'or et d'argent» 

• Le Blanc, Traité des monnaies; il déplore les abus de ce misérable moyen de 

procurer des ressources. Il faut le comparer avec la préface de M. de PasloreU 
IiO- Mvant actdémieiftB traita ce siyet dans les préfaces des OrdonnaDces du 
hmvm, «ft^idiat ésa fanpàii paaiMiUa a» iM% u XVII ti-XYIII* 

> L» pnenière banqn» italiesne, et Vwkpmitëi dke da.B»iMie» faS SUMia à 
Venise ealA7i. Macpherson, Ann. du comnerce, p. 341. 

.* Élablissemens du prévôt Boileau ( Archives de la préfecture depolka)* Yoj^ 
U. Feucheti &ecuei dci ordonnances de police, préface 21* 
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les fileresses de soie à grand fiisean , pois les imagers » taîHeon dtf 
cnicifiz, les chapeliers de fleurs, de featre, de coton et de paon ; les 
pécheurs à Terge, poissonniers de mer, etc. ; puis encore le prérAt 

s'occupe des chaussées , du péage du petit pont , des rivages de la 
Seine, et de l'impôt du tonlieu sur les marchandises ; enfin il termine 
par une exhortation aux bonshommes sur l'obéissance à son règlement 
de police. 

Tel était l'état des relations à l'intérieur ; il n'était absolument 
destiné qu'à alimenter le luxe naissant de la société féodale; mais 
quels étaient les progrès de la navigation , cet auxiliaire indispen- 
sable de tout commerce qui tend à s'élever snr de larges proportions? 

Après la disparition du goBvemement romain dans les Gaules » 
toute navigation avait cessé. Des vies de saints , sous la première 
race , nous offirent le récit demi-ftibuleux de navigation périlleuse en 
Angleterre ou aux lies Hébrides. On dirait quelques-unes des poé- 
tiques et vagues traditions du voyage des Argonautes *. Les phéno- 
mènes , les miracles , les merveilles , sont décrits par les biographes 
légendaires avec une abondance de couleur qui fait croire que le 
peuple ne contemplait qu'avec effroi les hasards de ces navigations 
cependant bien rapprochées. Dans tout le cours de la seconde race, 
aucun effort ne fut tenté , et Gharlemagne lui-même , malgré les 
sombres pressentimens des maux qué feraient les Scandinaves à ses 
successeurs» put à peine réunir quelques barques dans les rivières, 
n faut attendre moins encore, lors du morcellement féodal» dans 
cette vie isolée de cbAteaux et de fiefs; on ne voit aucun essai de 
navigation un peu complet en France jusqu'à la conquête de l'An- 
gleterre par les Normands : des navires légers et informes transpor- 
tèrent sur ces rivages Guillaume et ses courageux compagnons. 
Depuis ce moment, les Anglais semblent braver les périls de la mer 
avec une hardiesse qui nous étonne ; lors des croisades leurs flottes 
partent de Londres, touchent à Lisbonne et vont débarquer dans la 
Syrie ; en France ces essais sont moins hardis; les croisé traversent 
lîtalie, louent des navires à Marseille et à Venise. Plus tard PhUippe^ . 

* Il existe une courte, mais trte-ttvaiite diMerUtion tnr le commerce de It 

première et de la deuxième race, d'un modeste auteur qui remporta le prix à 

l'Académie des Inscriptions dans le siècle dernier. Elle a beaucoup seryi aux 
Mémoires de M. de Guigaes, sur le commerce pendant Jei Croisades, et aux tra-> 
vaux de M. Pardessus. 
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Ailgliite tentô une expédition pour seeoniir mi ûk Louis contre le 
Jenoe loi Henri III , et ses barques nombreuses parties de Ffuee 
aoDt dispersées par les habAes marins des cinq ports d'Angleterre. 

La navigation eommerdale fnt donc sans importance dans la 
Firance proprement dite; tont le commerce se fiMt par Venise,* 
Marseille, Gènes et PIse, Amalfi * , brillante dté oh la boussole déjà 
coDDue agrandissait le domaine de la mer ; ces villes étaient des entre- 
pôts dans lesquels venaient se pourvoir les compagnies marchandes 
et voyageuses, comme les cités de la Baltique et de la Flandre, et leur 
servaient d'intermédiaire pour le commerce du nord. La navigation 
s'opérait ainsi par des étrangers , comme dans le temps de guerre • 
entre les grandes puissances elle se fait par des neutres ; les consom*- 
mateun n'avaient les marchandises que de troisième et quatrième 
main ; les marins de la Méditerranée, de Marsenie» Yenlse, Pise, se 
lenddent dans la Syrie, FËgypte, à Gonstantinople où presque toutes 
ces nations sTétaient fait assurer des comptoirs * ; là , ils achetaient 
aux caravanes de l'Asie ou à des marchands de Perse les objets dont 
ils voulaient pourvoir l'Europe ; puis ils s'en revenaient les revendre 
aux Lombards qui les cédaient eux-mêmes aux corporations locales} 
aussi le prix en était-il habituellement très-cher quoique la consom« 
mation devînt de jour en jour plus usuelle. 

Ce qui signale les grands progrès de la navigation à l'époque dont 
nous écrivons l'histoire , c'est que presque toutes les lois maritimes 
se régularisent dans des codes spéciaux : ce ne sont pas sedemcnl 
quelques-unes de ces dispositions générales, fondemoit de toutes les 
législations qui se retrouvent partout où naissent quelques idées de • 
justice » mais des articles de longue ei^érience et d'une appréciation 

1 GnlDftiiiiie de la VouUle décrit ainsi la splendeur d'Amalfi : 

Urbs hœc dives opum , populoque referla yidetur, 
Knlla magis locupies argento vastibiis «uro » 

Hic Arabet indè, SlcnU* noscuntur, et Afri ; 

Hœc gens est lotum prope nobilitate pcr orbem. 
Et mercanda ferena, et amans mercata referre» 

Voyez Muratori, dissertation 30 m les antiquités d'Italie; la ^leodeor 

d'Amalfi sVsl éclipsée de bonne heure. 

* Capmani, Mernorias historicas de Barcclones, t. III, p. 11, et M. de Guignes, 
sur les rapports commerciaux de la France avec le Levant avant et aprè&lea 
croisades» dans la coUeetion des Hénoires de l'Acadéinie des Iiscriptioin. 
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iMttplèli âttUÊM^ itail Is CSiMiAïf Vir fit mn* 

ta MflpftMB dMB- kl Mi ai HiMiu frivDit toop In c» #anri9 

«m^iliiae «1 tai Hil—Éi , Ins àu jet pur le sal^rC commun , et 
que le§ lois d'OUrm, omrrage de k reine Éléonore, règlcfBt les droit» 
ée naufrage t nolisement * (location du narke) et les hasards les 
plus fréquens de la navigation» 

« Cy commencent, y est-il dit , les jugemens de la mer, des nefs , 
des maîtres , des mariniers et aussi des marchanda et de tous leurs 
ertaits; une nef eafc auJumrey et demeure pour attendre am fret et 
99m tcnps; fwtnd le mattre Tent partir, il é«tt prendre eoMeil d» 
ses cm^gBoaxt htm ëir» •Sgi §i ei i n,iw>ptalMlflot6MpiT» 
si^iMS^B'm dit : Le taBfi É'at iM « M il «I JOTI^ 
ùvfim^himw rtespidif ; et tai aatm dlroal : Le tcspe Mt bel eT 

w Éi fc perdaient : il est lem de les payer, ^tt s de<fimÉ. Tel est 

le jugement. » Puis viennent d'autres jugemens pour que le mattiv 
ne puisse mettre le navire ou ses agrès en gage ; pour que les mari- 
niers sauvent le plus qu'ils peuvent de la tempête; qu'ils ne puissent 
issir hors (sortir) de la nef sans le consentement du patron ; s'ils s'eni- 
vrent et sont blessés , la maladie n'est plus à la charge du maître ^ 
mais s'ils la contractent au service, ils sont guéris à sci dépens. Si » 

dans le cours d'une tençètet le Mitn dii I « Sdgimfs, il ooBTiiflt 
deielcrlMCsecsteiés pour «oner leMl,» et ^'imnllMf il 
pMie néanmoini let jeter m faamt ter rÈmgile qpe le u é uM B lié 
l'y a ceetnaat; et twihi ■ e nph t idetMi Tei tuiuu t le lelwir de le 
€hoie seeiifiée.^ » 

Lorsque la législation s'occupe ainsi dérégler par écrit les coutumes» 
c'est que l'application en est fréquente et qu'il devient essentiel de 
fixer ce qu'il n'est plus possible de confier sans danger à la mémoire 
des hommes. Cet agrandissement du système maritime fit naître 
un sentiment général d'humanité pour les navigateurs; les barons 
francs avaient loo^-teraps été comn^e ces peuplades barbares , qui 
des côtes applaudissent à le tempête , sAe de profiter des dépouilles 

' Boucher, Préface à la traduction du Consulat de la mer ; — M. Par(lepsu8, Dis- 
coars préliminaire à son Recueil des anciennes lois maritimes; et Capmani, Codiso 
de las flOStwnlMres Baritinats, de Barcelona. Madrid, 1791. 
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des malheureux naufragés : la féodalité avait hérité de ces traditions 
druidiques, et le droit iabuinaiii de bris et naufrages donnait tout ce 
qui était jeté sur le rivage au seigneur territorial; la reine Éléonore 
et son fils Ricbard abolirent de concert cette coutume inique dans 
tous leurs domaines : les naufragés n» subifenl que le malheur ; ils 
n'éprouvèrent pas du ■NNDs1'iii|uilîGe dbs honnies 

Le commerce au moyen âgej comme toute chose, manquait d'un 
élément pour prospérer, la liberté ; encadré pour ainsi dire dans des 
privilèges, il ne put prendre ce puissant essor qu'il tire de la con- 
currence, et cette activité qu'elle seule peut lui imprimer. Sans 
douiftib système de corporation lui fut alors utUe, car en l'absence 
d'un pouvoir centnl et protecteur, il fallait bien se défendre par 
l'sgF^lM^^v^* contKelesvielences.de la fièodalité; maift^ln suit* 
ee fl|ikime lenfuma. l'indastne dan» une aorte d'afitioacomiasién 
dont eNe n'a p« a^aficancfalc jpuviraa tea(s oà tes étndesnndenNt 
ofiiéiétt les iéiit|bks principes d'éconoaue folitly. 
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COMCLOSKIIf* 



CONCLUSION. 



Je touche ao terme de mon travail. Mon dessein a été de liire ' 
connaître et de résamer» ponr ainsi dire, en nn seul règne tonlecette 
merreitleafle société du moyen âge» Amt les mcBurs, les lois» ha * 
opinions» ne nom ont été décrites qne une manière impfiHitfte. ' 

caradtère dePiiilippe-Angnste s'est fonda dans ce grand tableau. 
J'ai pris ce nom au milieu des princes de la race royale, parce qne 
son règne se lie aux deux siècles qui sont le plus vivement empreints 
de l'esprit de cette époque poétique. On ne s'est pas assez arrêté sur 
la grande influence que le xii* et le xiii' siècles ont eue sur la ré- 
forme générale du xv* ; j'ai cherché à la faire ressortir en exposant 
les faits, les opinions, la marche de la liberté rationnelle, la décadence 
de réglise , les résistances qui , de toute part, éclataient contre la 
souveraineté absolue des clercs. Des résultats importans m'ont paru 
ressortir de l'ensemMe des événemens nonibieux qui se pressent dans 
cette période ; j'y ai vu un grand mouvement de l'esprit humain se 
débarrassant des doctrines d'autorité ; la puissance papale faisant un 
dernier effort, mais épuisée, mais travaillée par mille germes de 
mort ; la royauté ou l'unité du gouvernement cherchant à s'établir 
sur des bases ûxes et régulières, un nouvel élément de liberté pé- 
nétrant dans la société d'une manière forte et persévérante par l'asso- 
ciation de la classe bourgeoise, enfin un notable progrès dans les 
voies de l'indépendance et de la raison générale par ce besoin ex- 
primé d'une réforme dans le système r^gieux et la hiérarchie ec- 
clésiastique. , 

Avant d'arriver à l'exposition de ces résultats, j'ai dû donner les. 
faits dans leurs plus petits détails, car Je n'ai jamais compris la pos- 
sibilité de juger un siècle, sans entrer, tout d'abord, dans les plus, 
intimes secrets de la vie publique et privée. La chronique contem- 
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ponine, avec tootes ms oalfetés, foaniit plos de remeigiiemeiis bot 
le caractère d'une épo<iue« sur la marche des iostitatioiit» que let 
abréviations fkoides des historiens modernes. J'aurai réussi dans le 

but que je me suis proposé, si, en fermant ce livre, on a pris une 
idée exacte et complète du moyen âge, et si chacun a pu former de 
lui-même son jugement sur les hommes qui apparaissent dans ces 
grandes scènes, et sur les progrès de l'esprit humain. 

Les deux siècles dont j'ai cherché à reproduire les couleurs m'ont 
paru comme un prélude à la civilisation , comme une époque d'essai 
el de lutte entre des principes dont les uns depuis ont dispara» et 
les autres triomphé. Tout commence dans ce règne de Phllippe-Ao* 
guBte ; et la royautét avec quelques-unes de ses grandeurs modernes, 
et notre système de liberté avec ses garanties, et le gouvernement 
dvil avec ses principes, et la science avec ses Investigations sérieuses. 
Plus tard tous ces faits se régularisent et portent des fruits durables. 
Alors s'ouvre pour l'esprit humain, une ère nouvelle; nous cherche- 
rons à la reproduire avec le règne de Louis XI. 



m QUATBlàMB XT PBBmsa TOLIJVB* 



uiyiiizied by Google 



NOTE 



LÀ VAL£iJ& DËS MONNAIES. 



IVA tn soOTvnt 1*000881011 , dansée cours de oc!t ourrage , As idfflir Ifi verses 
■iiwrin éi Wwmm mb 1t fègae 4e VMttfpo-ABgiiilt. «dooMT po«r 

àautntMété ofétoyor un laMeni aénâcalJurlAiiilan^Ja nlflorduMoi* 

naies pendant lé sièdeikmt j'ai raconté l'huloire. 
Le marc d'argent, âu xn* siècle, valait 53 sons 4 dmen lonniols ; 
En 1201 il était descendu à 50 sous 4 d. 

On remarquera, d'après ce calcul, que les legs, faits par Philippe-Auguste 
dans son testament, s élevaient à 893 mille marcs d'argent. 

On distinguait deux espèces de monnaie : la monnaie Parisis (de Paris) et 
la monnaie Tournois ( de Tours). 11 fallait 40 sous parisis pour faire un marc, 
il en fallait 50 tournois. 

Le son d'or, le pelii-ro^aJ^ et 1^ manjt donWfs 9i tierces pesaient 16 à i% 
grains ; ils élùent peu en nsage. Plus tard on appda 0orins toute monnaie d*or . 

On traitait particulièrement en monnaies étrangères, depuis les croisades. 

Le hesant, les oboles d'or el les marabotins sont très4ouTent cités dans les 
chartes. 

Le besant était le plus en usage, et, dans les cérémonies nn peu solennelles, 
les rois employaient le besant d'or. Je n'ai pas besoin d'îndiqner que le mot 
besant vient de Byzance, et par conséquent l'origine de cette monnaie. 

Le besant était évalué à 9 sous tournois. 
L'obole ou la maille d'or valait 5 sous tournois. 

Le marabotin était un soixantième d'un marc d'or ; c'était une monnaie 
empruntée aux Maures d'Espagne; elle est l'origine des maravédis espagnols. 

Le sterling est très-souvent cité dans les titres contemporains ; sa valeur 
était ainsi réglée : le marc d'argent valait 10 livres sterling. 
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â^erussement et errata. 



Quelques noms proprcf; ont été écrits de manières dilférentes; il est essen* 
tid de préciser leur orthographe. 

Toutes les fois que le nom de Saladin se présente, il faut lire : Salàh-Eddm 
(bonheur de la religion ) lorsque je cite les auteurs arabes, et Saladin lorsque 
j'emprunte les récits aux vieilles chroniqpics françaises. 

Les noms d'Éléonor, ÀliénoTt Eonor, donnés par les chroniques à la du- 
dkesse d'Aquitaine , femme de Henri II , résultent d'une différence d'idiome 
dans les langues parlées. 

n enestde mém6decelnid*iinkiiron ÀrAm des vieillet légendes bretonnes. 

Le comte de Mloon est indifléiemment appdé Enguât et MUatMie. 

Pour s'expliquer comment on trouTe le nom de tant de papes dans la période 
si courte, de 1180 à 1198, il faut savoir que sept pontifes occupèrent alors la 
chaire romaine : Alexandre III, Luce III, Urbain, Grégoire VIII, OémentlII» 
Gélestin III, et Innocent III. 

Quelques répétitions de mots ont été nécessitées par le sujet : j'ai souvent 
préféré l'uniformité avec ses couleurs locales à des synonymes des temps mo* 
demes. 
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Aroadd (leoomted*), i, 188; — iv, 48. 
Arthtif oo Arlhnr, n, 139 et loiT. 

Ascelin, ir, 13B. 
Atli(Hug««sd*),96. 

Aucassin, i, 33. 

Auch (archevêque d*), M. 

Aug (comte d'}, 28, 



Autriche (le due d*}, i, 210; — ii, 
18. 

Auvergne (le dauphin d% n, 80. 
Anvergne (comte d% S9. 
Avenioar, ir, 149. 
Averro^,n, 149.' 
Avicenne, rr, 149. 
Avila, 12. 

Avranche (Huel, évéque d'), it, 165. 
Azèbe (Diégo, de), 20. 



Bacon le chancelier, n, 98. 
BacoQ (Roger), iv, 130 et fnÎT. 
Bailleol (Hagues de), ir, 87. 
BalaEiin (Guillâmne de), i, 103. 
Beiiac Pierre, i, 103. 
Barrai (le sire de), 7. 
Barres (le sire des), 94, 108. 



Béliers (vicomte de), 37. 
Bénen (révèque de), 84. 
Bèie (le Mignear de), vt, 170. 
Bidpti, tv, 18& 

Blacas, ly, 163. 
Blazon (Thcobald du), 140. 
Blazon (Thibaut de), 28. 



Barres (Guillaumedc), 1,78; — in,129. Blois (Thebaut, comte de), |,78. 
Bar-sur-Seine (le comte de), 30, 32, Blois (Robert de), iv, 171. 

57, 74, 101. Blois (Pierre de), ii, 187* 

Barlholle, iv, 146. Blois (Louis de), 177. 

Bath (l'évéque de), 70. Blondel, n, 14 et 

Bartbélemx de Garceasoiuie, rr, 83. Boëcc, iv, 184. 
Banx (le prinee d'Orange, GuittioaM Bogla, n, 180 



de),in,88;— ir,60. 
Baulx (la-^ane de), i, 104. 
Bayeux (évéque d^, 88. 
Beaudouin (l'empereur), 177. 
Beaujen (Guichardel de), 74. 
Béarn (Gaston de), 152. 
Beaumont (Geofïroi de), n, 101. 
Beaumont (Êgidius de), iv, 24. 
Beaumont (Jean, comte de), 122,130. 



Bonaveataie (S^U i^» 180» 

Bonne (BngneriaBddfl^BrlM* 

Bore (Hubert de), 148. 

Borrilhons (Isabelle de), 104* • 

Bom [ Bertrand de), 25. 

Boulogne (Renaud, comte da^,>êl,91, 

94,97, iOi,ia'f, 105. 
Bourbon (Guy de Dampierre, aire de), 

74. 



Beauvais (l'évéque de), 52 , 93, 106. Bourg (Hubert du), ir, 33, 43. 
BemfA4»Witaîre, i, 132, 174; — iy, Bourgogne (le dnode), i, 46} ^lU, 29 



112. 

Bernard (St.), 13. 

Bernadi Pierre (6b dn .comte Bay- 

raond), IV, 63. 
Bérengère (de Navarre), i, 199. 
Bertrand (de Toulouse), 49. 
Bétbune (Conon de) , u, 123. 



40,43,94,108. 
Boves (Hognei, •eigne«rdc),ai»il9 , 

125;-riT.19. 
Brabant (le duc dl^i 101, 106, U7. 
Brabant ( Henry, comte de) , 74. 
Branas ( Théodore), 179. 
Brelagoi (ieiduca de), 26. 
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Bretel (Bcaudouin de), iv, 2L, 
Brie (la comtesse de), 133. 
Brienne (Guillaume de) , ^ 
Brienne (Jean de), 98^ 
Brienne (Gauthier de), 100. 
Brinvillc (Robert de), iQL 



Brosse (vicomte de), ^ 
Brunetto Latinus, iv, 149. 
Brunswick (Olhon de), 1D2. 
Burchard {voyez Montmorency. ) 
Bruys (Pierre de), 1^ 



Gahors (l'évêque de), M± 
Calviniac (Guillaume de), 146. 
Calm (Raimbaud de),â4u 
Camville (Nicollettc de), iv, 4& 
Canlelou (Foulque de), 69. 
Cantorbéry (St. Thomas de) i, 5& 
Cantorbery (l'archevêque de), 66, 67. 

Gantumer (Guillaume de), 

Gapduel (Pons de), iÂA. 

Garaman (le sire de), iv, 57. 

Garcassonne (l'évêque de), 61. 

Gardinal (Pierre), iv, 163. 

Garpentras (l'évêque de), 34. 

Gastellane (Boniface de), it, 163. 

Galtelnau (Pierre de), 35, 50. 

Gaslille (Ferdinand , roi de), 

Gaslille (Blanche de), 134; — ni, 
75i — iv,^ 

Gastrcs (Guillabert de), 19. 

Cathares (les), 12. 

Gavaillon (l'évêque de), 34, 

Gélestin (le pape), n, 45. 

Ccmay (l'abbé Vaulx-de-), 39. 

Chabot (T.), 28. 

Ghàlons (Guillaume de), i^SL 

Champagne (Thibaut, comte de), 118. 

Champagne (la comtesse de), 48. 

Champeau (Guillaume de) iv, IM. 

Charlcmagne, 30^ 100. 

Chariot (flis adultérin de Philippe- 
Auguste), <T7. 

Chartres ( l'évêque de), 52. 

Chartres (Araaury de), iv, 146. 

Ghàtelraud (Hugues de), 28. 



Ghâtillon (de),i, 212. 
Chàlillon ( Gaulcher de), 85j — 

m, lîû. 
Ghâtillon (Robert de), 122. 
Ghcllcs (Pierre), iv, 178- 
Gheron (Oger de St.-), n, lÔÎL 
Chicester (le comte de), 146- 
Choveiins (Eustache de), il, 100. 

Chrisogon, légat, 74. 
Cisterciens (les), 76. 
Clément IV, iv, iSîL 
Clermont (l'évêque de) , ^ 
Clermont (la comtesse de), 93, 
CIovis,58. 

Goëtivi (Ancel de), 5L 
Cologne (Gauthier de), u, 45. 
Gomrainges (le comte de), 55^ 59« 153. 
Gorapanus de Navarre, iv, 134. 
Conrad, 205i — m, 118, 135. 
Constance d'Aquitaine, 22. 
Constance de Castille, i, 48. 
Corbeil (le sire de), 157. 
Corthelle (Henry de), 69. 
Coucy (Raoul , sire de) , ij 8L 
Coucy (Clermont de), i, 
Coucy (Engucrrand de), 56, 85. 
GoucUan (Eustache de), 104. 
Gourcon (Robert de), iv, 147. 
Coutances (Gauthier de), i, 73. 
Courtenay ( Pierre de), 31^37, 74, 

105, m 
Courtenay (Robert de), 37. 
Craon (Maurice de), i, 75. 
Créqui (Arnould de), 123. 
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TABLE 



Dammartin (Renaud de), Dominique, 2(L 

Dampicrre (comte de), n, 82j — ni, Drakc (Barthélémy de), it, llîl. 



2a- 

Dandolo ( Henri), ir, 
Destontaines (Thomas), rr, 145. 
Dicet ( Raoul de), n, 3fi. 
Dicuil, IV, 13lL 



Dreux (Robert comte de), Toj 96; 
— IV, 

Drogon d'Amiens, i, 212. 
Dudes on Dudon, iv, 1^ 
Durant Guillaume, iv, 145. 



Edmond (Adam de St.-), il 23. 
Élconore de Guyenne, i, 23^ 49 ; 

n. 173; — iv/l95. 
Elgand, ii, i!L ^ 
Ély (l'évèque d'), 69^ 70, 73, 8L 
Engerrand (Nicolas d^ 12S. 
Engnerrand, 113. 
Escas ( Amadieu des) , iv, 164. 
Esclarmondc, 19. 
Estaing (Pierre d ) , m 



Ëtiennc Tempier, iv, ihL 
Eu (le comte d ), IIÛ. 
Eudes, duc dc^Bourgogne, 30, 31 , 46^ 
24. 

Eudor, 89. 
Eudoxc, ï. 

Eugène III (le pape), 13. 
£ustache-Ie-Moine, iv, 49. 
Excester (le comte d'), iv, 159. 



Faidit (Guillaume), i, 149. 
Falaise (Jean de), ii, liî2. 
Faumechon (Henri de) , iv, 133. 
Fayel (la dame de), i, SL 
Ferdinand II (de Léon), i, 
Ferdinand ou Fernand , 83 , 84, 132, 
141. 

Flandre (le comte de), m, 75, 86,94, 
117, 118; — 1,73,79,96;— n, 85. 
Flandre (Ide de), 32. 
Folquet, lu, 9i — iv, 53. 



Fontaines (Gauthier des), i, (iû. 
Formcscelles (le seigneur de), 95. 
Foix (comte de), 53, 57, 60, 153. 
Foulcauld, n, 19Û. 
Foulques de Neuilly , i , 175 ; — n , 

99 et soiv. 
Frédéric 11^ iv, 149. 
Frédéric P^dit Barberousse, i, 62,69, 

194. 

Frise (le comte de) , IIS^ 13L 



Galante (Thibaut de), n, 
Galbert, n, 154. 
Galcrand, 118. 
Gand (le sire de) , ffî. 
Ganelon de Mayence, iv, 3L 



Gantelme (Stéphanètede), i, 104. 
Garlande (Anselme de), 89< 
Gariande (GniHaume de), 1^ 129^ 
Gaspard de la Barthe, ir, 67. > 
Gatinellc (Guy de), i, 125. 
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Gaucher, {voyez Cbâtillon). 
Gaudri, 

Gauthier d'AIbiney, it, i!L 
Gauthier de Coinsi, iv, lâ2. 
Gauthier de Vinisauf, nr, 159. 
Gauthier de Chàtillon, iv, liiâ. 
Gauthier de Meti, iv, 137. 
Gauthier Goudon?ille, 
Gauthier, de Lille, n, 190. 
Gauthier (le jeune), 129, m 
Gebennis (Guillaume de), 8â< 
Géber, iv, 149. 

Geoffroi (cvèque de Langres), 4â< 
Geoffroy de la Tour, 14^ 
Geoffroy de Bretagne, iv, 12^. 
Gérard-la-Truye, 122. 
Gérard, comte de Roussillon, 
Gertrude de Soissons, 88. 
Gervais de Tilbury, iv, 13Ï. 
Ghistelle (Gauthier de), 13Û. 
Gilbert, 169j — iv^ M. 
Gilles (comte, de St.-) 2SL 
Giraud Riquier, iv, IM. 
Gisèle, li 

Glainvilie (Ranulfe de), ii, 83^ 
Gourdon (Bertrand de), fiÛ. 
Gournay (Hugues de), ii,^^ 
Gray (Jean de), 68. 
Grégoire VII, iv, iQ(L 
Gualo ou Guala (légat), iv, 26. 
Guarin (archevêque), 18. 
Guignes II, iij 189. 



Guillaume de Brance, n, 145. 
Guillaume lY, 6. 

Guillaume de Mandeville, i, ilîL 
Guillaume Cat, ^ 
Guillaume- le-Breton, 28, 74, 130, 
et suiv. 

Guillaume (archev. de Reims, i, 57, 
73, 83, 124, 1791,^ n, lâL 

Guillaume (abbé de St.-Bénigoe) , 
l22. 

Guillaume (archevêque de Paris), i, 

Guillaume (le maréchal d'Angleterre] , 
IV, 8. 

Guillaume -le -Conquérant, u, 86i 
— I, 

Guillaumc-le-Petit, S2. 
Guillaumette (de Toulouse), 49. 
Guillebert de Castre, nr, 53. 
Guillequin, comte de Hollande , âZ. 
Guillot, 1, 131. 

Guiocamp (Alain, comte de), 24. 
Guy (comte), m, 28j — 47i — 

1,115. 
Guy de Coucy, n, lûû. 
Guy de Lévis, 48. 
Guy de la Roche-sur-Yon, 113. 
Guy-Turpin, 145. 
Guy-le-Bouteillier, i, 47. 
Guy de Marmande, iv, 5!L 
Guyard-Desmoulins, iv, 143. 



Hainaut ^Henri de), HT. 
Halles (Alexandre de), it, 144. 
Harald, i, 18. 

Harcourt (Robert de), n, 1& 
Hardington (Thomas), TL 
Harmes (Michel de), 122, 13(L 
Harnes (Michel du), iv, 1()8. 
Hélinant, 5Û. 

Henri II, roi d'Angleterre, i, 56 
159; — in, 75, 8iL 



Henri III, roi d'Angleterre, it, 42. 
Henri IV (empereur d'Allemagne) , 
1,31. 

Henri (fils d'Alain), 2Ê. 
Henri Leclerc, 13* 
Henri de Champagne, i, 96. 
Henri, cardinal d'Albano, i, 150. 
Héresfort (Êgidius, évéque d'), 8L 
84, Hermengarde, 6. 

Hollande (le comte de), 118. 
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TABLE 



Holiwood, IV, 134.. 
Honorias III (le pape), ir, 4(L 
Hostmar (Gérard de), 12^ 
Houdon (Raoul de), iv, 170. 
Hoveden (Roger dc),iv, 13& 
Hue, le chancelier, i, 12L 
Humbert de Romains, iv, 
Humet (Thomas de), 12^ 
Humot, I, 64. 



Hugues de St.-Denis, i, 122. 
Hugues Saumay, 2i(L 
Hugues 111, duc de Bourgogne, r, 
61. 

Hugues de la Chapelle, 9£L 
Hugues-Le-Brun, ii, 140; — ni, ^ 
Hugues-le-Chancelier, r, IL 
Huguone de Sabran, i, iSiL 



I 

Ingcrburge, i^ 6â et suiv. Isaac (l'empereur), 106, 121. 

Innocent UL m, 19j 50 , 63^ 69^ Isabelle, m, 180i — l 86, ilÂl — 

102, 103, 168; — n, 58^ et suiv., iv, 3a. 

136; — IV, 17, 18^ iû. Isarn, rr , 163* 

Innocent lY, iv, 13iL 

J 

Jean XXI , pape , connu avant sous Jean de Gluny, iv, 152. 

lenom de Pierre d'Espagne, IV, liiO. Jeanne de Sicile, ij lââ. 
Jean (dit sans Terre), roi d'Angle- Jeanne, 7. 

terre, m, 24^ 25^ 26 et suiv., 65^ Joinvillc (Geoffroy de), IDÛ. 

^69,71^76,82,83,89,10^ Jourdain Bertrand, de Lille, iv, SI. 

104, 1Û7 et suiv.; — 133 et Jousselin (les frères), l 1^2. 

fiuîv.) 178. — IV, 1 et suiv. Julien (Laure de St.-), 9, ^ 



Lambert-Licourt, i, 1112. 
Lancelot du Lac, i, 16. 
Langton (Êtienne de), 6S. 
Lascaris (Théodore), 177. 
Laudin (Bertrand de), 3^ 
Lauretle de St.-Laurent, i, 104. 
Lcicesler (le comte de), i, 146. 
Léopold d'Autriche, i, 210. 
Lévis (le maréchal de), iv, 66. 
Lcvis (les), 62. 
Leyser, iv, inSL 
Libergier, iv, 179. 
Limbourg (le duc de), 101. 106, 
Limoge (le vicomte de), 28. . 



Lisle (Alain), nr, 134. 
Livri (Guy de), 6Û. 
Lizieux (l'cvèque de), ââ. 
Lodève (l'évêque de), 34. 
Lombard (Pierre), iv, ISL 
Longchamps (Chrétien de), 16. 
Longchamps (Êtienne de), 123, 12d. 
Longchamps (Guillaume de), 134. 
Londres (l'évêque de), 66, 70, 73, 81. 
Longue-Épée (Guillaume de), iv, 43, 
Louis VI, 32. 

Louis, fils de Philippe-Auguste, 66, 
74. 87. 103. 104. 112, loi: — n, 
7, 34j — IV, 5 cl suiv. 
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Louis VU, I, 23, 46, 48, 49. Lusignan (Guy de), m, ^ — laa. 

Lorraine (Thibaut, duc de), 106, Lusignan (Godefroy), i, 158- 
H8. Luzarchc (Gobcrd), iv, 179. 

Lucé (Guy de), âl. Luxembourg (le comte de), 

Luce III (le pape), i, liL 

n 



Maçon (Guillaume de), i, S!L 
Magelone (évêque de), 31. 
Mahomct-al-Nesscr, TL 
Mailly (^'icolasdc), ii, lûL 
Maingnot (G.), L I^jj — ni, 28, 
Maître Milon, 29- 
Malaune (Hugues de), 122, 13(L 
Malek-Addel-sayr-eddin, i, 196; — 
11,11, 

Malek-Modaffcr-Tak-eddin, i, 19fi. 
Malek-Daher, 196, 
Malespina (la marquise de) , i , lOi. 
Manassé-le-MauTôisin, i, 7& 
Mandeville (Geoffroy), ir, 26. 
Mandre (Gauthier de), llâ- 
Manès, 12. 
Manichéens (les), 12. 
Manuel Comnène, i, 63, llâ. 
Maquelin (Eustache de), 13Û. 
Marc (Philippe), iv, Ifi. 
Marco Paolo, iv, 132. 
Marche (le comte de), llû, 
Marguerite de Franco, 49. 
Marie de Champagne, m, 84l; — 
1,94. 

Marie de France, i, 48i — iv, 166. 
Marie (Mathieu de), ii, 27. 
Marie (Thomas de), i, ML 
Marly (Bouchard de), 60, 146. 
Martel (Guillaume), 28. 
Marseille (l'évèque de), 34. 
Martin Lis, il 130. 
Masson, i, 131. 

Mathieu Pàris, n, IM ; — ir, 158. 
Mathilde d'Angleterre, nr, 23. 
Mathildc ou Mahaut de Saxe, 86. 



Mauclerc (Pierre), 93, 94, 111, U4. 
Mauléon (Euslachette de), 26. 
Mauléon (Savary de), m, ^ 59, 110, 

— n, 141j —IV, 19. 
Maulevrier (B. de), ^ 
Marcuil (Hugues et Jean), 132. 
Mareuil (Laval de), 109. 
Maurice de Sully, iv, 178. 
Maurice, évêque de Paris, l 51j — 

IL 190. 

Mauvoisin (Pierre de), 108, 129. 
Meholon (Aloete de), ^ 104. 
Mélior (le cardinal), n, 32. 
Mello (dragon de), ii, 32. 
Mello (Robert, comte de), i, IM. 
Mello (Pierre de), i, 210. 
Melun (le vicomte de), 108, 126. 
Melun Johell de), 146. 
Mercator (Isidore), nr, 144. 
Mésué, IV, 149. , 
Metz (maréchal de), ^ 
Meulan (Robert, comte de), i, 91. 
Meyrargues (Élise, dame de), 104. 
Milon (le légat), 33^35.36. 
Molina (comtesse de), 6. 
Monske (Philippe), iv, iS&^ 
Montaigne (Bertrand de), iv, ST. 
Montauban (Raymond de), iv,M. 
Montaudon, iv, 163. 
Montbelliard (Gauthier de), n, 100. 
Montesquieu, n, 98. 
Monteil (Lambert de), rv, 54. 
Montigni (Galou de), 122, 133. 
Montfort {\e comte de), ni, 30, 32, 40, 
45,46. IL 

154, 155, 173i — n, lOOi — I V, 58. 
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Montigny (Évcrard de), n, iOO. Montrcvau (Pierre de), ij 

Montmirail (Renaud de), ilML Mortagne (Jean d'Angleterre, comte 

Montmorency (sire de), in, 51^ 108, de), 13, 

122: — I, 8L — u, 40j 100^ Morbeck (Guillaume de), ir, 

i2X Mortmart (Guillaume de), 123^, m. 

Montmouth (Geoffroy de), i£2< Mung (Jean de), iv, 17A. 

Montreuil (Bernard de), lûû. 



Namur (le comte de), 76j — m, 85^ Nicol (l'Aragonais), 20, 

KM, Ififi. Nicolas I", 

Nanterre (le sire de), 3Û. Nicolette, ij 33, 

Nanteuil (Jean de), u, 176. Nigells (Jean de), lAfi- 

Narbonne (Raymond , duc de), 34, Nîmes (l'évèque de), 34< 
Narbonne (Ermangarde de), 1(>4. Nivelle (Jpan, Sire de), 13^ 
Narbonne (l'archevêque de), 20^ â(L Nonancourt, 3Sl. 
Nemours (Gauthier de), 1^ Normandie (Jean d'Angleterre ducde ) 

Nesle (le sirede), 88, (wyczJeao). 
Nesle (Jean de), 195; — Uj 101. Norwich (l'archidiacre de), 7L 
Nevers (le comte de), in, 29^ 30, 31^ Norwich (Jean de Gray, évèque de), 

42, 45, 74, 120 ; — 1, 122; — n. 68,69,ïfi, 

40, 82, Novarre (Campanus de), rr, 134. 

Neuf marché, ii, 35. ' Nunant (le comte Robert de), 2L 

NeuTille (Eustache de), iv, 2L 



Octavicn (le cardinal), ïfi. Othon, l'empereur d'Allemagne, 29^ 

Odeline, i, 34- 49, 50,101,102,105,117; — n, llii. 

Olivier de BoutevUle, it, 19. Oxford (le comte d'), 72. 

Orange (Raimbaud, comte d'), i, 19. 



Pagand, 123. Pauliciens (les), 12. 

Pairs (les douxe), 9^ Pelet Raymond, iv, 54. 

Pandolphe (le légat), 80^ 8i Pennafort (Raymond de), it, 144. 

Paris (Alexandre de), 103. Perche (Thomas, comte du), lOB. 
Partenay (l'arcbeTéquc seigneur de), Pestilfac (Bertrand de), rr, 57, 

^ Philippe- Auguste, m, 24j 26, et suiv. 

Passavant (l'abbaye de), liL 44,49,63,65,73,75,83,97,100 

Passi (Robert de), lâ. • et suiv., 144 et suiv., 147, 114, — 

PaUrini (les), 12, 1,28, 53, 51 et suiv., 85, 179. —n, 

Paul (S»-) {voyez S'-Pol). 5 et suiv., 15 et suiv., 134, Ifiû et 
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suivants. — ir, ^ et suivants. 
Philippe de Souabc, n, ÎMi HÛ- 
Piano Carpini, iy, l^iL 
Philippe, comlc de Flandre, 5t, 66, 

Pierre Raymond, le troubadour, 6& 

Pierre le Chambellan, il. 

Pierre le vénérable, m, iâ ; — n, 180. 

Pierre, cardinal, UBL 

Pierre (le petit), 83. 

Pierrefeu (la dame de), 1M- 

Plantagenets (famille des), 26^ 65,100, 

Poirées (GUberldes), 18(L 



Poissy (Robert de), 92. 

Pol (comte de S'-), 29, 30, 32, 99^ 

108, 131. 
Pons de Montdragon, it, M. 
Pons (Begnaud de), 14$. 
Ponthevez (Mobile de), 9, 
Ponthieu (le comte de), ni, 52, 108, 

123l — L 212. 
Pourcelct (Bertrand), it, M* 
Pradel (Jean de), li>3, 
Preuilly (Eschinard de), 2& 
Priscien, iv, 15- 
Provins (Guyot de), rr, 152. 
Puiset (le sire de), iv, 190. 



Rançon (Geoffroy de), 28. 
Randeradt (Gérard de), 120, m 
Raoul, I, 83. 

Raoul (le maréchal), i, 179. 
Raoul Texon, m. 
Raoul Bigot, 123. 
Raoul-le-Bcau voisin, n, 112. 
Raymond (le comte), m, 16, 33, 34, 

35, 37, 57i — 1, 68j — IV, 102 et 

suiv. 

Raymond LuUe, iv, 155. 
Raymond Roger, 6. 
Reginald, évèque, lâ. 
Regnauld de Sidon, n, II. 
Régnier, 19. 
Rhasés, iv, 149. 
Reims (Pierre de), 130. 
Ribauds, 39. 

Richard, m, 9, 86j — i, ^ 68^ 165l 
— n, llj 15 et suiv. , 22 et suiv. , 59. 
Richard (évêquedeWinchester),i,32L 
Richebourg (Pierre de), lâ. 
Rigord, i, 72. 

Ri vers (Guillaume de), n, 171. 



Riza (Pierre de), iv, 150. 
Robert, clerc de Londres, TL 
Robert (le fils de Hugues-Capet), i, 22. 
Robert, le mauvais voisin, m, 51_, 52; 

— n, 100. 
Robert-Clément de Metz, i, 51 . 
Roger, iij 157. 

Robert Bertrand, 110. 
Robert (le maréchal), iv, 17. 
Robert de Briève, 28. 
Rodolph (le comte), n, 86. 
Rocheroucauld (Guy de la), l 212. 
Roches (Guillaume des), m, 27, 114: 

— n, 16, liil. 

Roger le Mauvais-Chien, i, 199. 

Roger de Fourni val d'Amiens, iv , 150. 

Roland, comte d'Anger, n, 172. 

Rolf ou Rollen, i, ili — IM. 

Romanin (la dame de), i, 104. 

Rome (la cour de), 9. 

Rotiers (les), i, 43* 

Roye (Barthélémy de), 123. 

Rubruquis, iy, 139. 

Rumigni (Jean, seigneur de), 122. 



Sabino Degli Armati, iv, 133. S*-Marlin de Tours, rv, 152. 

Sablé (Araaury seigneur de), 114. S'-Marien d'Auxerre, iv, 137. 

IV. 11 



211 TABLE 

Saintes (le doyen de), liJL Sccher (de Gand), 

Saladinou Salah Eddin, i, ligetsmv.; Senlis (Garin, évêque de), 126< 

— II, IL Sens (archevêque de), 30- 

Saluce (la marquise de), 104. Signe (la dame de), i^ 1M< 

Sancerre (Êtienne, comte de), in, 122, Souabe (Philippe de), 102. 

130; — I, ïtL Spina (Alexandre de), it, 133. 

Sarisbury (Jean de), ir, Suger, 30^ 

Savari, 89^ 145^ Surgère (Guillaume, seigneur de) , 2& 

Scott, IV, m. 



Talbot, Guillaume, 71. 
Tancrède, i^ 131. 
Templiers( les), iv, 114. 
Termes (Benoit de), iv, 53. 
Tesson (Raoul de), ii, IM. 
Thergand, i, 40. 
Thérouan (l'évêque de), 8^ 
Thibaut d'Amiens, iv, 145. 
Thomas Becquet, i, 5L 
Thomas (S'-), iv, 130. 
Thoron (Honfroy de), Ij2û5. 
Thouars (Guy, vicomte de), m, 26,27, 

^ — 11,49,152. 
Thouars (vicomte de), 25^ 26, liL 
Toch (Guy du), 28. 



Tornclle (Pierre de), 13fi. 

Tournay (Êtienne de), n, 191; — iv, 

m. 

Toulouse (comte de) , 29, 45,49,51 , SA. 
Toulouse (révèque de), 34. 
Trainel (le sire de), i, 97. 
Tréguier (Alain, comte de), 26^ 
Trcmouille (la), u, 98. 
Tristan (Pierre), 133: — n, TL 
Troyes (Blanche, comtesse de), 75* 
Turenne (le vicomte de), iji 212. 
Turpin (l'archevêque), ij 31;— iv,lGG. 
Tyr (Guillaume, évêque de), ij 150, 
Tyr (Conrad, marquis de), ni, 180 : 
— 10. 



V 



Ursine des Ursières, dame de Mont- Urbin II, iv, 102. 
pallier, i^ 104. 



Vallée (Yves de la),ii,iOL 
Valette (Êtienne de la), iv, 57. 
Valéry (Thomas de S»-), 109. 
Vence (l'évêque de), iv, 152. 
Vendôme (Mathieu de), n, 190. 
Ventadour (la dame de), r, 149. 
Vergi (les seigneurs de), 31. 
Vernègue (Pierre de la), i^ IM. 
Vernon (Richard de), 35. 
Vesinc (Guy de), 105. 



Vigoureux, de Bathon, iv, 53. 
Vilhardhouin (Geoffroy de), ra, 178i 

— n, 100^ 120i — IV, 158. 
Villedicu, iv, 134. 
Vincent de Beauvais, iv, 131. 
Vireker, iv, 159. 
Vital de Blois, ii, 190. 
Vitry (Jacques de), iv, 158. 
Voisins (les), 62. 
Voison (l'évêque de), 35. 



d by Google 



ALPHABÉTIQUE. 



Wace (Robert), iv, IM. 
Waldémar I", l iMi — iL ^ 
Wimes (Guillaume de), iv, 2L 



w 

Winchester (l'évêque de), 
Worchester (l'évêque de), 6SL 
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NOMS DE VILLES ET PEUPLES 

CITÉS DAMS GBT OmTBAGB. 



A 



Aupiigny, 33. 

Afrique, 76. 

Agde, 51. . 
Ag!eii} 1, 6f • 
Agénois, 61. 
Aire, 87. 
Aix, IT, 60. 

Alban (l'abbaye de Saint-) , i? , 
46. 

Albermale (le comte d'), 140. 

Alln,48. 

Albigeob (l*), 48. 

Allemands (les), 68, 101. 

Alençon, i, 167. 

Amalfl, lY, 193. 

Amanry (Montfort 1'), 32. 

Amiens, m, 124, 132; — 1, 83, 84. 

Andely, n, 36. 

Anet (château d ), n, 175. 

Angers, m, 25, 27, 112; — n, 161. 



Angoolème (le comte d*), n, 16. 
Ai^oa (1* j, m, 24, 25, 26, 107, 111, 

— 1,64;— n, 161. 
Anvers, 84. 

Aquapendcnte, 121. 
Aquiléc, u, 9. 
Aquitaine (1' ), i, 64. 
Aragon, 42. 
Arragonais (les), 35. 
Arles, lY, 60. 
Argolide,78. 
Arques, n, 16, S3. 
Ams, 1, 80. 
Aucb, lY, 57. 
Aulidcr, 75. 
Aumale, 94. 
Auvergne (T), 1, 76. 
Au\err(>, 31. 
Avallon, i, 77. 
Avignon, iv, 118. 



Bailleul, ii , 7 . 

Bapaume , i, 70. 

Basques (les), 59. 

Baubourg, n, 7. 

Beaucaire, iy, 55. 

Beanfort (le château de), i, 84. 

Beanmes, 34. 



Beaune, in, 31 ; — i, 77. 

Béarn, 57. 

Beauvais, m, 124; — i, 38. 
Belges (les), 89. 

Beiioll*nir-IiOire (abbaye de S^), 

1, 116. 
Bergnes, n , 7. 

11. 
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Berry ( le ) , i, 64, 75 ; — n, 28. 

Belhisy, i, 82. 

Bczicrs, 38, 41, 42,44, 48, 166. 
Bililia, 121. 

Blavotins (le pays des), 88. 
BoiA-Gommnii, i, 120. 
Bordeaux, m, 13; — i, 64. 
Boidogne-snr-Mer, 75. 
BonlogDe (le comté de) , iÛ2. 
Bourges, i, 120. 
Bourguignons (les), 36. 
Bouvines, 99, 135. 
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Boves (le château de ), i, 83. 
Brabançois (les), i, 43. 
Bray (le chàlcau de), i, 133. 
Brescia, iv, 150. 
Bressolle, ii, 31. 

Bretagne (la), m, 95; — i, 16, 64. 
Bretons (les), 111. 
Brice (le ch&teau de S^), 76. 
Bmges, 111,87,91,96, 106, 118; 

I, 80. 
BruDiquel, 49. 



Gabaides, 42. 

Cabaret (le Casiel de), 45, 46. 

Cahusac, 60. 
Caiffa, 180. 
Calais, 88. 
Cambrai, i, 37. 

Carcassonne, 37, 40, 41, 42, 43, 48, 
54. 

Ca88el,91,99, 146. ' 
Casldnaudary, m, 59, 61 ;-*it, 63. 
Castres, 8, 46. 
Gaylus ( château de), 49. 
Ghalas, n, 60. 

Champcaux, i, 96. , 
Château-Gaillard, ii,la2. 
Château-Laudon, 120. 
Chàteauroux, i, 75, 144. 
Chàteauneuf, i, 119.. 
CbâtilloD, n, 13. 
Cbàtillon-sur-Cher, i, 77. 

Chartres, 124. 



Chaumont, I, H9. 
rjnnon, i, 171. 
Choisi-du-Bac, i, 82. . 
Chypre, i,213. 
Cisoin, II, 7. 

Citeaux (l'abbaye de), ii, 184. 

CivUa-Veodûa, 12. 

Clairvauz f Vabbaye de), n, 184. 

Clos-Vêygeot,!, 31. 

Glimi, 1, 31. 

Cologne , II, 22. 

Gomans (les), 178. ' 

Compiègne, i, 52. 

Constanlinople, 32, 84. 

Corbeil, i, 52. 

Corbic, I, 81 ; — ui, 109. 

Cordouc, I, 65 ; — ui, 77. 

Corfou, I, 215. 

QômoiiaiUeB, m, 27 ; -r- ii 16- 
Courtray, 87, 118, 125. 
Cyclades(les),89. 



Dam ou Damme, 89, 92, 94. 
Bammartîn, 95. 
Dimél, bourg, 97. 
Daupbiné (le), 84. 
Bieppe, n, 28. 



DgoD, m, 31 ; — i, 77. 
Dd, 26. 
BOle, 11,89. 
Domfront, 95. 

Douai, m, 87; — i, 81 s — «, 7. 
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11,22; — IV, 19, Driancous t, ii, 16. 

Dua-le-Roi, i, 120. 
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Êcosse (l'),71. 
Embrun, ir, 60. 
Espagne (1*), 76. 



Essoye, 32. 
ÊTrenXfii, S5. 



Fanjaus, 34. 
Fcrrare, iv, 150. 
Ferté-Beraard (la) , i, 166. 
Flavigny (l'abbaye de ) , n, S5. 
Flavigny, i, 77. 
Flandre (le comté de), 86, 99, i04, 
107, 132. 



Foix (le comté de ), 6, 
Fontainebleau, i, 216. 
Fourgues, 34. 
Fretteval, i, 74; — ii, 28. 
Fumes, n, 7. 



Gascogne , m, 57, 89 ; — i, 18. Graçay ( le château de ) , i , 144. 

Galles (le pays de), 72. Gravclines , m , 88; — i, 81. 

Gand, m, 87 , 96, 118; — 1,80. Grenade, i , 65. 

Garplic , 26. Guillaume Chabou ( la terre de ), u, 
Gènes , m , 90 ; — i , 181. 32. 

Gennain-de»-Prés (abbaye de S*-) , Guines, n,7. 



1, 17. 

Gi8or8,i,143; — 8. 



Guyenne (la), in, 25; — i, 23; — 
11,161. 



Haïmes (la forêt de) , 94. 
Hainaut (le), 145. 
Hertfort, ir , 44. 



in, 1,81. 
Hongrie (la) , 32. 
Hongroit (les) , i, 25. 



Ismaéliens (les), n, 17. 
lisoiiittn (le cMImu d ), i, 144. 



Italie, 68, 101. 



Jaib, n, 10. 
Jersey (l'Ile de), 110. 



Jérusalem, 179. 

Juifi» (les), 1,130 et suiv. 
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II 



La Caussadc, 38. 

La Châtre, ii, 13. 

La Ferlé-Bcaudouin, i, 52. 

Lagardc, 60. 

Laguepie, 60. 

langres, 1S3. 

LaoD, 1, 38. 



Lillfi)onc, 94, 

Lille, lu, 87, 96, 97, 98, 118; — 

II, 7. 
Lilliers, ii, 7. 
Lincoln, ir, 48. 
L4>che, n, 16. 
Lombard» (les), 101. 



Langne-doc (la), m, S9, 32, 45, 51, Londres, 86. 

60, 105 ; — 1 , 18. ^Loadan (fief de), m, 26 ; — n, 162. 

LaTavr,]ii,54,55, 153, 169;^it, 63. Lyon, 33, 36. 



Màcon, 109. 

Mantes, m, 109 ; — i, 158. 
Marcillac, n, 29. 
Marmande, ir, 61, 62 ; — m, 61. 
Marseille, m, 90; — i, 180;— it, 118. 
Manr (monastère de S*>) , i, 88. 
Maures (les), m, 76 ; — i, 65. 
Mayenne (la), 112. 
Melun, 173. 
Mercy, 32. 
Messine, i, 28, 184. 
Milescu (le château de), 110. 
Minerve (Castel de), 45, 51. 
Mirebel (le cliâfaau de), ir, 33. 
Mirepoix, 47. 

Moines (b Roche aux) , 112. 
Moldavie (la), 178. 
MoDtaQban,in, 27, 61; — iv, 63. 



Mont-Didier, n, 86. 

Monte Fiaseone, 121. 

Monlâimare, 33. 

Montferrand, 34 

Montfort («oyes l'Amaury). 

Montlaiir, 49. 

Montihéri, i, 52. 

Monlluçon, i, 155. 

Montpellier ( le comté de), m, 6, 7, 

37;— IV, 118. 
Mons, III, 125; — n, 181. 
Mont-Ségur (le château de), 168. 
Montreuil, u, 162. 
Mont-Richard, i, 155; — n, 13. 
Montsorel (le château de), nr, 46. 
MorUgne, 117, 140. 
Mortain, 95. 
Muret, 157. 



Nantes, ni, 26, 27, 111 ; — i, 16. 

Narbonne, 8, 40, 53, 166. 

Narbonne (la vicomté de), 6. 

Katolie, n, 111. 

Iferviens(les),89. 

Neustrie (la), {voyex Normandie). 

Nevcrs, 30. 

Mmes, 33, 34. 

Niort, u, 162. 



Nonencourt, i, 175. 

Normandie (la), m, 24, 32, 74, 79; 

— I, 64; — n, 151. 
Normands (les), m, 36, 68,112;— i, 

16,20. 
Norvège, i, 17. 
Nottingham, ii, 24. 
Noyon, i, 38, 119. 
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Oppède, 34. 



Pamiers, 61, 



Ponthivi (l'abbaye de), 17o, 



Paris, m, 105 ; — i, 134 ; — it, 150. Portmouth, 76, 90, 110. 



Péronne, 87, 125, 140. 
PltfmfoDUine, n, 85, 
Pise, IT, 193. 
»ini,iT,34. 



Fouille (la), 103. 
Propontide (la), 177. 
PiOTence (la), 30, 62, 84, 173. 
Provençaux (Ib^, 30, 36, 38, 64, 61. 
Poitoa (le), m, 94, Sft, 96, 66, 107, Poiceln, 60. 
110, 116 ; — I, sa ; — n, IBl. Pay, en Anvergne, t, 139. 



Poitiers, m, 13 ; — n, 162. 
Poitevins (les), 72, 79, 92, 114. 
Pontarlier, 123. 
PoDtoise, n, 8, 38. 



Puylaorens, rr, 63. 
Puisct, î, 52. 
Pyrénées (les), 101. 



Quentin (S^-), i, 38. 



Quercy (le comté du) ,iii , 7; ~ ir , 60. 



tins, 56, 60. 
Beiins, i, 57; — ir, 179. 

Eennes, ni, 27 ; — i, 16. 
Rhodez (le comté de), 7. 

Rhône (le), 37. 

Rochelle (U), m, 24,89, 109; 
IT, 61. 



Bocbester, ir, 90. 
BoqneBunne, 34. 
Rouen, n, 73. 

Rouergue (le), iv, 60. 
Rueil (levai de), ii,27, 32. 
Runnymead, it, 10. 



S'-Antonin, 60. Sarrasins (les), 32, 76. 
S'-Denis (abbaye de), m, 49, 129; Saumur, i, 77. 

— I, 179. Saverdun, 47. 

S*-Gcorges, 49. Saxons (les\ 118. 

SMiiUe, 36. Sens, i, 69. 

SMLéger, n, 76. Soissons, 109. 

S^-Ualo, 97. Sq^, u, 99. 

SM>nier, m, 87 ; — i, 81 . Strasbourg, ir, 178. 
Sanawicb, rr, 30. 
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TaUlebourg, ii, 29. 
Termes (Castcl des), 45, ââ, 53. 
Thouars, 116. 
Tolède, 1,65. 



Toalonse, m, 61 ; — ir, 118. 
Toumay, ni, 86, 99, 134; — n, 181. 
Touraine (la), 10». 
Tours, n, 89. 



146. 

Talenoe, 33. 

Vannes, m, 27 ; — i, 16. 
Yaucoulears, 103. 
Vaudois (les), 16, 38. 
Vaudreuil, ii, 31. 
Vendôme, i, 155 ; — n, 13. 
Venise, ii, 0, 102. 
Vermandois, 74, 105. 
Villeneuve, 32. 
VUkoeaTe-le-Iloi, 29, 31. 



Yineeniies, 97. 
Terfeoil, 18. 
Yenieoil, ii, 26. 
Vemon, n, 32. 

Vézelai (le monastère de), i, 53. 

Vézclai, 1, 174. 
Vexin (le), n, 8. 
Vienne (la), 112. 
Villemur, 38. 

Visigoths (les), m, 106; — n, 173 
Viterbe, 121. 



Westphaliens (les), 118. 
Wigt (l'Uc de), iT, 19. 



Windsor, i, 73. 
Wiaisaiid,i,56. 



Tpnt, 87, 96, 118, 146. 



Zan, in, 32 ; — n, 108 et suiT. 
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